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§.  VI.   Depuis   1760  jusquen  1788. 

6(7FFOif ,  en  1 760 ,  dirigeoit  depuis  vingt-un  ans  l'établissement 
du  Jardin  des  Plantes.  Les  deux  grandes  allées  qu'il  avoit 
plantées ,  présentoient  déjà  un  ombrage  agréable.  Il  voulut 
encore  imiter  son  prédécesseur,  qui  avoit  bâti  deux  serres  j 
et  reconnoissant  la  nécessité  d'augmenter  l'étendue  des  lo- 
caux destinés  à  préserver  les  plantes  délicates  des  rigueurs 
de  l'hiver,  il  jeta  les  fondemens  d'une  nouvelle  orangerie 
faisaut  suite  à  l'ancienne  qui  subsiste  encore.  Cette  construc-* 
tion,  commencée  en  1754^  avoit  la  même  longueur  que  Li 
II.  I 
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grande  serre  occidentale  de  Dufay;  et  placée  aa-dessous ,  elle 
devoit  en  former  ia  terrasse  «o  a^aot-corps.  L'architecte  qui 
dirigeoit  ce  travail ,  moins  occupé  de  sa  destination  que  du 
désir  de  faire  un  monument  solide  et  d'une  belle  ordonnance  ^ 
y  avoit  multiplié  les  colonnes  et  les  masses  de  pierres.  Uoa 
ne  tarda  pas  à  reconnoître  qu'il  pourroit  difficilement  devenir 
une  bonne  orangerie,  et  que  les  plantes,  cachées  derrière  des 
massifs ,  y  seroient  privées  du  soleil  dont  elles  ont  un  premier 
besoin.  Ce  bâtiment^  pour  lequel  d'ailleurs  le  gouvernement, 
détourné  par  des  dépenses  de  guerre,  ne  pouvoit  alors 
fournir  les  fonds  promis,  fut  interrompu  en  175^,  et  bientôt 
entièrement  abandonné ,  quoiqu'il  fut  déjà  voùlé  et  élevé  à  la 
hauteur  de  la  terrasse  de  la  serre. 

Buffon  fut  plus  heureux  dans  une  autre  entreprise  :  ses 
ouvrages,  enrichis  des  descriptions  de  Daubenton,avoient  ré- 
pandu dans  l'Europe,  et  surtout  dans  toute  la  France,  le 
goût  de  l'histoire  naturelle.  Chacun,  dans  son  canton,  étu- 
dioit  les  corps  dont  il  étoit  environné,  et  parmi  ces  amis  de 
la  science,  plusieurs  s'empressèrent  de  transmettre  à  l'his- 
torien de  la  nature  les  objets  qui  leur  parurent  les  plus  dignes 
de  son  attention  (i);il  les  plaçoit  dans  les  dëtix  salles  du  ca- 
binet, qui  bientôt  forent  insuffisantes  pour  contenir  ces  nom- 
breuses additions.  Une   augmentation   de  local  devint  indis^ 


(1)  Le  roi  acquit  I  à  peu  près  dans  ce  temps,  moyennant  une  rente  viagère ,  là 
collection  d'histoire  naturelle  faite  au  Sénégal  par  Adanton.  Quelques  années 
après ,  le  cabinet  ftit  encore  enriciti  de  toutes  les  productions  recueillies  par  Corn*- 
merson ,  qui  accompagBoîi  M*  de  BougoûviUe,  en  1766  et  1767,  dans  son  royage 
autour  du  monde,  et  ^i  mourut  en  1773  à  PIle-de-France ,  après  un  séjour  de 
six  ans,  pendant  lesquels  il  avoit  fait  des  excursions  dans  les  lies  de  Bourbon  et  de 
Madagascar. 
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pensable.  BufTon,  qui  avoft  déjà  une  première  fois  cédé  cme 
portioii  de  son  logement ,  crat  de? oir  sacrifier  an  cabinet  les 
pièces  qui  lui  restoient.  Il  transporta  son  domicile  hors  de  Féta>- 
blissement  (i),  et  fil  distribuer,  en  vjGô^  le  nouveau  locat  tel 
qu'on  le  voit  maintenant  an  premier  étage.  L'escalier  situé  an 
milieu  du  bâtiment  Ait  supprimé  ;  l'on  en  pratiqua  un  nouveam 
dans  Tancienne  chapelle  (i),  qui;  étoît  voisine  de  la  porte 
d'entrée  du  jardin,  et  Fespace  que  le  premier  occupok 
servit  k  agrandir  une  des  anciennes  salles.  Deux  autres, 
Tune  très-grande  et  l'aulre  beaucoup  plus  petite,  furent  dis- 
posées à  la  suite  des  précédentes.  On  réserva  les  deux  pre^ 
ïnières  pour  la  collection  des  animaux  ;  la  troisième  fut  con-» 
sacrée  aux  minéraux ,  et  la  dernièife  aux  végétaux.  Elle  dirent 
ouvertes  au  public  trois  jours  de  la  semaine ,  et  les  éfeves 
eurent  aussi  des  beiïres  réservées  pour  l'étude.  Daubenton  j 
présent  à  toutes  tes  séances,  étoit  chargé  de  répondre  aux 
diverses  questions  et  de  donner  tous  les  éclaircissemens  qui 
lui  étoient  demandés;  il  joignoit  ainsi  les  fonctions  de  démons» 
trateur  a  celles  de  gardié.  Ses  occupations  furent  augmentées 
en  raison  de  Fétendtie  de  la  collection  j  du  temps  exigé  pour 
sa  disposition  dans  un  ordre  convenable,  eC  de  Fobligatioa 
d'ajouter  aux  ouvertures  publiques  beaucoup  de  séances  pour 


(i)  Au  bas  de  la  rue  des  Fotsët-SaiAUVictor,  dans  une  grande  maîion  .main- 
tenant sous  le  n.*  i3. 

(i)  Le  jardin  a  eu  long-temps  une  chapelle  desservie  par  un  aumônier  en  titre*  On  la 
réduiritau  tiers  pour  former  TescaHeren  question^  Quelque  temps  après,  ce  local , 
trop  rétréci  et  jugé  insuffisant  pour  sa  première  destination,  fut  changé  en  chauf- 
foir  et  lieu  de  retraite  pour  les  gardes  du  cabinet  pendant  les  heures  d'ouverture 
publique.  Plus  récemment-  on  Ti  supprimé  pour  agrandir  Pesealier  et  lui  donner 
aÉe-  dmdble  <tttrée. 
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des  sociétés  particulières,  surtout  pour  des  étrangers  attirés 
par  le  désir  de  voir  des  objets  nouveaux  et  de  s'instruire  en 
conversant  avec  le  démonstrateur. 

On  reconnut  bientôt  la  nécessité  de  lui  donner  un  adjoint 
qui ,  sous  le  titre  de  garde  et  sous-démonstrateur ,  le  secon- 
deroit  dans  tous  ses  travaux.  Bufîon .  obtint  du  ministre,  en 
1767,1a  création  de  cette  nouvelle  place  qu'il  ùt  donner  à 
Daubenton  le  jeune  (1),  cousin-germain  et  beau-frère  du  pre- 
mier titulaire ,  avec  un  appointement  de  2400  fr. ,  et  un  loge- 
ment au-dessus  des  salles  du  cabinet.  Celte  liaison  de  parenté 
contribua  à  entretenir  un  parfait  accord  entre  les  deux  gardes, 
dont  l'un  conservoit  la  direction  principale  pour  la  distribu- 
tion méthodique  des  objets. 

Pendant  que  le  cabinet  s'accroissoit  rapidement  par  leurs 
soins  réunis,  et  ajoutoit  un  nouveau  lustre  à  cet  établis- 
sement, les   cours    annuels   continuoient  à  rassembler  dans 
ce  lieu  de  nombreux  élèves;  Ferrein,  déjà  plus  que  sexagé- 
naire, mais  conservant  le  même  zèle  pour  propager  lescon* 
noissances  anatomiques,  donnoit  chaque  année  des  leçons  très- 
fiuivies ,  et  Mertrud  faisoit  sous  lui  les  démonstrations  sur  le 
corps  humain.  Celui-ci  étoit  l'élève  de  son,  prédécesse^i^  Du- 
vernay,  dont  il   avoit  été   le  prosecteur,  et  il  ne  lui  avoit 
succédé  qu'après  s'être  fait  connoilre  avantageusement  par 
plusieurs    cours    particuliers.   Démonstrateur  depuis   1749» 
ayant  exercé  ses  fonctions  avec  Winslow  et  Ferrein  ,  il  sentit , 
en  1765,  le  besoin  du  repos,  et  obtint  à  cette  époque  que  son 
neveu  Jean-Claude  Mertrud  (2)  lui  fût  adjoint  pour  les  dé- 


(1)  Edme-Louis  Daubenton,  né  k  Montbard,  en  1732. 

(a)  Uun  et  l'autre,  néa  à  Langres  ,  étoient  membres  de  PAcadémie  de  chirurgie »« 

4 


d'bistoiee   hat-urelle.*  5 

monstratioQS.  IL  mourut  en  1769^  avec  la  réputation  de  bon 
anatomiste  et  de  chitargien  habile. 

FerreÎD  ne  survécut  pas  à  ce  démonstrateur  :  son  âge  et 
ses  infirmités  l'avoient  forcé  d'interrompre,  en  1768,  le  cours 
d'anatomie,  dont  les  leçons  furent  faites  par  «M.  Portai,  nié* 
decin  de  la  faculté  de  Montpellier,  déjà  connu  par  quel* 
ques  ouvrages  estimés  et  par  des  cours  particuliers  très- suivis. 
Il  mourut  Tannée  suivante  (  1 769),  âgé  de  soixante-dix-sept  ans , 
après  avoir  formé- des  élèves  que  la  Faculté  de  Paris  a  comptés 
parmi  ses  membres  les  plus  distingués ,  et  qui  n'ont  cessé  de 
rendre  hommage  à  la  mémoire  de  leur  premier  guide  dans 
l'étude  de  Tanatomie  et  de  la  médecine.  Ferrein  eut  pour  suc- 
cesseur Antoine  Petit ,  membre  de  la  même  Faculté  et  de 
l'Académie  des  sciences  ,  jouissant  d'une  grande  célébrité 
comme  anatomiste,  comme  médecin,  et  surtout  comme  pro» 
fesseur  dans  ces  deux  parties. 

L'établissement  perdit  encore ,  en  1770,  un  savant  distingué, 
et  la  chimie  eut  à  regretter  un  de  ses  principaux  soutiens. 
Rouelle^  chargé  de  divers  «travaux  par  le  gouyernement,  avoit 
examiné  par  ses  ordres  une  nouvelle  manière  de  radner  le 
salpêtre.  Dans  ce  travail ,  qui  nécessita  plusieurs  expériences 
pour  démontrer  le  défaut  et  l'insuffisance  du  moyen  proposé, 
il  éprouva  un  agacement  dans  le  genre  nerveux,  qui  ne  fit  que 
s'accroître .  avec  le  temps.  Il  étoit  perpétuellement  dans  une 
agitation  convulsive,méme  en  faisant  ses  leçons  publiques  ou 
particulières  Cette  maladie  fit  de  tels  progrès  qu'il  fut  obligé, 
en  1 768 ,  de  renoncer  aux  démonstrations ,  et  de  demander 


et  ont  inséré  quel^pcè'  Mémoire»   daot  le   recueil  publié  par  cette  compagnie 
aavanle. 
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4a  place  de  médecin  de  Mesdames  filles  de  Louis  XV,  obtînt 
dieBufl&m>  en  1770,  Fagrément  de  ^e  faire  remplacer  par 
BCacqner,  son  confrère  dans  la  Faculté  de  médedoe  et  dana 
l'Académie  des  sciences,  déjà  célèbre  par  dies  cours  partir 
cuiiers  de  chimie ,  et  par-  les  premiers  livres  éléineniaires  biev 
faits  SOT  cette  science* 

La  ndëme  année  1770  produisit  un  changement  dans  les 
démonstrations  de  botanique.  Elle  étoit  toujours  dirigée  par 
Bernard  de  Jussieu  etLemonnier.  Gelui*^d,  qni  )oignoit  aux 
fonctions  ^e  professeur  celles  de  premier  médecin  ordinaire 
dn  roi,  en  survifance  de  Quesnay, étoit  obligé,  en  celte  qua«- 
iité ,  4e  résider  à  Versailles  poor  y  faire  an  service  habi- 
teel ,  parce  que  le  titulaire  lui  avoit  délégué  FeKercice  de  la 
place.  Une  de  ses  attributions  étoit  de  suppléer  le  premier 
médecin,  quand,  par  maladie  ou  toute  antre  cauae^  H 
^oit  ffMTcé  d'interrompre  sies  fonctions.  Senac,  alors  premier 
médecin  de  Louis  XV,  tomba  malade  en  1769,  et  fut  hors^ 
id'^at  de  conti«ner  son  ^lerv ice.  Lemonnier ,  aimé  et  estimé 
du  mi,  auquel  de  son  côté  il  étoit  uis-atlaché,  ne  s'éloigna 
phis  de  sa  personne,  et  dès-4ors  il  fut  obligé  de  renoncer  aux 
fonctions  de  professeur  dans  le  jardin.  Il  se  fit  rem|^ceri, 
en  1770,  par  Antoine-Laurent  de  Jussien ,  neveu  de  son  col- 
lègue, alors  bachelier  de  la  Faculté  de  médecine,  dans  laquelle 
il  suivoit  sa  licence.  Ce  jeune  professeur ,  formé  a  l'école  d'mi 
^and  maître ,  put  transmettre  aux  élèves  les  documens  qu'i} 
recevoit  de  lui ,  et  faire  ainsi  le  cours  entier ,  qu'il  continua  les 
années  suivantes  ^  parce  que  Lemonier ,  détourné  de  plus  en 
plus  par  d'autres  devoirs,  ne  put  à  cette  époque  reprendre 
ses  fonctions  d'enseignement. 

Bernard  de  Jussieu  conlinnait  à  diriger  les  travaux  inté- 
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rieurs  du  jardin  et  à  disposer  les  plantes  dans  T-écoIe  de  bo- 
tanique. D«tvoit  perdu  ^  en  1763,  son  aide  principal  le  jar- 
d  inier  Thonin ,  qui ,  formé  par  lui  y  avoit  acquis  les  connoissances 
nécessaires  dans  sa  place,  et  la  remplisaoit  avjec  intelligence 
et  exactitude.  Ce  jardinieriaissa  en  mourant  uôe  veuve  chargée 
de  six  enfans  en  bas  âge^  dont  Taîné,  André  Thouînvàgé  de 
dix-sept  ans,  s'étoit  instruit  de  bonne  heure  dans  la  même 
partie.  Malgré  sa  grande  jeunesse,  Bernard  de  Jussieu,  con- 
noissant  son  aptitude  et  affectionnant  cette  famille  ,  fit  .agréer 
k  Buffon  qu'il  succédât  à  son  père;  il  {>romit  de  le  diriger, 
en  ajoutant  quun  premier  garçon  très-ancien  dans  le  jar- 
din podvoit  le  seconder  pour  les  travaux  manuels  de  cul- 
ture. Ainsi  fut  conservée  dans  l'établissement  une  famille  es- 
timable dont  plusieurs  membres  y  remplissent  encore  main- 
tenant des  emplois  imporlans*  Par  les  soins  du  démonstrateur 
et  du  jeune  jardinier ,  qui  se  chargeoit  spécialement  de  la  ré- 
colte des  graines  et  des  semis,  le  jardin  conserva  une  collec- 
tion assez  nombreuse  de  plantes  vivantes ,  quoique  L'intendant, 
alors  plus  occupé  de  l'agrandissement  du  cabinet  d'histoire 
naturelle,  donnât  moins  d'attention  aux  autres  parties  de 
r^tahlissemenL 

D'ailleurs ,  Buffon  éprouva,  en  1.77 1  *,  une  maladie  assez  grave 
pour  donner  sur  sa  vie  des  craintes  à  ses  amis  et  à  ceux  qui 
cultivoient  Phistoire  naturelle,  sur  laquelle  il  ayoil  présenté  des 
grandes  vues  ,  et  '  dont  il  pcopageoit  le  goût  dans  toute  la 
France.  A  celte  époque,  M.  d'Angiviller  (1)  ,  déjà  pourvu  de 


(1)  M.  de  Flahaut  delà  Billarderie,  comte  d^Angiviller,  anden  officier  des  Gardes- 
du-corps  •  admis  à  TAcadémie  des  sciences  en  177a  ,  arec  le  titre  de  pensionnaire 
rétémo  ,  direetenr  général  dcÈ  tàtimens  du  roi  en  i774»  en  celle  qualité  chef  des 
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la  survivance  d'intendant  du  jardin ,  et  qui  tenolt  cette  nomina- 
tion secrète  par  égard  pour  Buffon,  crut  devoir  faire  con- 
(Irmer  ce  titre  par  le  ministre ,  et  le  laisser  connoitre  au 
public,  probablement  pour  écarter  toute  concurrence  et  pré- 
venir des  démarches  opposées  à  ses  intérêts.  Buffon ,  dans  sa 
convalescence,  fut  instruit  de  cet  événement  qui  pou  voit  con- 
trarier ses  vues  ,  et  il  en  parut  vivement  affecté  ;  mais  les  mé- 
nagemens  délicats  de  son  survivancier  parvinrent  à  lui  rendre 
ce  désagrément  moins  sensible  :  il  fut  d'ailleurs ,  dans  le  même 
temps,  dédommagé  par  deux  distinctions  honorables.  Le  roi 
érigea ^en  177 1 ,  sa  terre  de  Buffon  en  comté,  et  fit  faire,  par 
Pajou ,  célèbre  sculpteur ,  sa  statue  en  marbre  ;  elle  fut  placée, 
en  1776,  dans  l'escalier  conduisant  aux  salles  d'histoire  na- 
turelle. Quoique  cet  honneur  ne  fut  accordé  qu'aux  hommes 
célèbres  déjà  morts,  on  devança,  en  sa  faveur,  le  jugement 
de  la  postérité ,  qu'il  étoit  facile  de  deviner.  Cet  hommage , 
rendu  à  un  grand  homme  que  le  public  désignoit  par  le  noni 


Académies  d'architecture  ^  de  peinture  et  de  sculpture.  Ami  des  sciences  et  des  arts, 
il  encouragea  surtout  ces  derniers»  et  obtînt  l'autorisation  du  roi  pour  faire  exécuter 
tous  les  deux  ans  quatre  grands  tableaux  d'histoire ,  et  quatre  statues  en  marbre  repré- 
f  entant  des  grands  hommes  de  la  France*  On  a  dit  dans  le  temps  qu'il  devoit  cette  place» 
ainsi  que  la  survivance  d*intendant  du  Jardin  des  Plimtes,  à  la  faveur  spéciale  du  dau- 
phin fils  de  Louis  XV»  près  duquel  il  avoit  passé  sa  première  jeunesse ,  et  qui  en  mou- 
rant avoit  demandé  au  roi  pour  lui  ces  deux  places.  Mais  il  paroi t  plus  certain  qu'il 
4iit  la  survivance  de  Bufifon  à  la  protection  du  ministre  Lavrillère  »  et  la  direc- 
lil>n  des  bàtimens  à  raffectioo  de  Turgot,  premier  contrôleur  général  des  finances 
lorsque  Louis  XVI  monta  sur  le  trône.  M.  d'Angiviiler ,  forcé  de  s'expatrier  i 
Tépoque  de  la  révolution ,  habite  maintenant  Kieldans  le  Holstcin^  où  il  a  emporté 
les  regrets  des  artistes  qu^  estimpit,  et  des  amis  nombreux  que  son  caractère  obli* 
géant  et  ses  formes  aimables  loi  avoit  procurés. 

II.  2 
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de  Pline  firaoçois ,  fut  approuvé  par  tous  ceux  qui  avoient  lu 
et  admiré  ses  ouvrages. 

Bu/Ton  ayant  recouvré  la  santé  en  177^,  s'occupa  de  nou- 
veau de  l'amélioration  de  l'établissement  confié  à  ses  soins. 
Pour  en  élre  plus  rapproché,  il  fit  acquérir  par  le  gouver^» 
nement  deux  maisons ,  voisines  du  bâtiment  principal ,  qui 
furent  réunies  au  jardin ,  et  dont  on  forma,  au  moyen  de 
quelques  réparations ,  le  logement  de  l'intendant ,  dans  lequel 
il  transporta  son  domicile.  Les  étages  supérieurs  furent  ré* 
serves  pour  le  dépôt  des  objets  non  encore  placés  dans  les 
salles  d'histoire  naturelle.  On  abattit  au  fond  de  la  cour  du 
jardin  un  vieux  bâtiment  qui  la  séparoit  de  la  nouvelle  ac- 
quisition. 

La  présence  de  BuiTon  dans  l'établissement  fut  l'époque  d'un 
changement  avantageux  pour  la  botanique.  Cette  science, 
négligée  depuis  long-temps  dans  le  jardin ,  ne  s'y  soutenoit 
que  par  les  efforts  de  ceux  qui  étoient  chargés  de  sa  direc- 
tion. L'école  étoit  la  même  qui  avoit  été  plantée  par  Tour- 
Befort.  Quoiqu'elle  fut  entourée  de  terrains  vagues ,  on  n'a  voit 
pu,  faute  de  fonds  et  de  moyens  de  culture,  augmenter  son 
étendue.  Le  sol,  dénué  d'engrais,  éloit  épuisé  :  les  plantes  y 
languissoient^  on  ne  pou  voit  transplanter  celles  de  pleine  terre 
sans  risquer  de  les  faire  périr.  Lorsqu'on  vouloit  ajouter  aux 
démonstrations  quelque  genre  nouveau,  on  étoit  forcé  de  le 
placer  dans  les  parties  de  platebandes  qui  offroient  des  places 
vides ,  sans  aucun  égard  à  ses  rapports  naturels  ou  systéma- 
tiques. L'impossibilité  de  trouver  un  nombre  suffisant  de  ces 
espaces  libres,  avoit  déterminé  le  professeur  à  démontrer  dans 
une  autre  partie  du  jardin  les  plantes  de  serre  chaude.  De 
plus ,  l'école  des  arbres  étort  toujours  séparée  de  la  première  ^ 
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et  placée  de  Fautre  côté  du  parterre ,  le  long  d^une  des  grandes 
allras.  Au  moment  de  la  démoBStration ,  les  arbres  d'oran- 
gerie, conservés  dans  des  pots  ou  des  caisses,  étoîent  inter- 
calés entre  ceux  de  pleine  terre  et  retirés  peu  après,  parce 
que  ce  lieu ,  resserré  entre  une  grande  allée  et  un  mur  très-^ 
élevé ,  étoit  trop  ombragé. 

M.  de  Jussieu  le  neveu ,  remplissant  les  fonctions  du  profes- 
seur Lemonnier ,  fit ,  pendant  quatre  années ,  les  démonstra- 
tions suivant  cette  disposition  irrégnlière;  mais  désirant  vîve-^ 
ment  renouveler  l'école  et  y  ranger  les  plantes  dans  un  meilleur 
ordre ,  il  soUicita  fortement  auprès  de  BufFon  la  restaura- 
tion de  cette  partie  du  jardin ,  et  il  réussit  k  le  convaincre 
de  la  nécessité  de  ce  cbangeraent.  BufFon  obtint,  en  1773'/ 
du  imnistre  Lavrillière  les  fonds  nécessaires  (  36ooo  liv.  )  * 
pour  la  disposition  de  la  nouvelle  école  et  les  dépenses 
accessoires*  Les  plantes  vivaces  de  l'ancienne  fiirent  levées 
dans  l'automne  avec  précaution  et  mises  à  part.  On  détruisit 
le  pavillon  situé  à  l'extrémité  du  jardin.  Le  terrain ,  devenu 
libre,  fut  défoncé  et  nettoyé  dans  toute  son  étendue.  On 
traça  de  nouvelles  platebandes  dans  lesquelles  les  mêmes 
plantes  furent  replacéessur  la  fin  de  l'hiver  suivant.  M.  de  Jus- 
sieu en  profita  pour  les  disposer  suivant  une  méthode  nouvelle 
qu'il  fonda  sur  les  caractères  les  plus  essentiels,  et  qui  a  voit 
sur  toutes  les  précédentes  l'avantage  de  conserver  dans  leur 
intégrité  la  plupart  des  familles  établies ,  quinze  ans  aupara- 
vant ,  par  son  oncle  dans  le  jardin  de  Trianon  (i).  A  la  nomen- 
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(j)  Beriiftrd  de  Jossieii,  invité,  en  1769 ,  par  Louis  XV  à  ranger  l'école  de  bota- 
nique que  ce  prince  vouloit  former  dans  son  jardin  de  Trianon  y  y  disposa  les  plantes 
en  familles  telles  qu'elles  sont  rapportées  à  la  suite  de  Tintroduction  de  l'ouvrage 
publié  far  sou  neveu. 
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il  wuisûlUi  ofd«e  fit  Lanu^u^  pîitf  Si2<r-i:et9t .  }«iii^  couuiiuôe . 
et  ^[fnieraieujail  adujites:  àsais  lauU:  iXoiru^  :  d&  qui  nu:  en 
ocf  puiui  »t  fta-dxL  àt  Parft  fs.  ijdiniiuxiif:  rr«c  î{2E  antres  larâmF 
ait  juuuuiAaut  ^tnj-sniçfs^  Eo;  ^774^  le^  oeniuxifiLriiiiuiifr  lurem 
iaiveft  bimacu:  k  lâW^tsxL,  yua^  Bufluii  lîi  placer  anicizir  âe 
JMdAf;  ^  ôii  karsiix.  dti  onot^ric:  ittp*ilAe^  àe  ier  qui  fjriits^îHm: 
^aâOUT't:  xziaîu«extiixiL  Ijt  îi2iLiu«eiii  neuf  im  cknaiuL.  el  luii  xen 

yari^  yvL.  pruitmdttu  tr^*ir-3nraTiî2<gratfrfft  pour  121  cafiaerr^iion 
^f»  peut»  plaxii«  d'ijcaïaçerie.  Arffc  ie^^  àébrk  ot:  oir  ^m 


>ilfa 


«t  1m  ixtfEinaiwf»  teJTtt  reùrtsa  de  Tecoitr .  on  funDa  It  penif 
^uuœ  ^uî  cuiiûiût  ôe^  siLé»  os  }aràizi  œx  Lmif^,  en  p^waiTit 
eutxf:  I»  âeui  i«rra  di;  iMuisr. 

Iaa  cuudieB  desÛM^cft  aux  Benûi  àes  çndDef.  anpvsTHnt 
plâMâieb  caxtb  ub  à»  dnzx  cszrrèb  lui&  ecloorâ  ^i&  qui  ter- 
ftttîjuuieut  kparLexrt.iorcsA  traD^K«rlàe^5nrizxie  lerrjESse sitxiàe 
«»'<iieMm  dt  ]  écule  a  lu  saiU;  de^  serres,  ei  gisirantie  dm  ikord 
f4tr  ik  pfâJle  JUutUL  Ihtxi»  ïiswjAxaacDt  de  ces  carrés  on 
icmxdi  la  ^^imUsn  gui  esifite  extcure^  et  qui  fol  è^ileioeBi  en- 
Umn^  d  uzMf  çriUe  de  fer. 

H^OJasià  de  Juiiftiàea.  qui  itroit  désiré  loi»ç-4enips  de  toit 
féco^tr  xujeus  àjhyufét,  appruoTa  Uios  ces  diaxi^feniens ,  ^  rit 
n «c  plaibxr  k  JMore]  oràrt  èLaiLil  dbnsks  démoBStrations:  nuds 
aHoILlJ  par  i a^.  ccmtxané  par  use  Toe  cztrêmemeot  iusse^ 
qui  ue  lui  p^mxietU/it  de  voir  que  coofitséaieDt  les  ob^els*  se 
cry^axil  daiUeun»  ix»Oii»s  nécesaire  daxis  le  }ardin .  il  ne  s'y 
reudit  plu^  arec  la  même  aissidaité  •  comme  il  ùisoit  aspara- 
vatit  cLaque  loalin  dans  la  belle  saisoD,  el  il  De  présida  plus  à 
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rarrangement  des  plantes  dans  l'école.  Les  herborisations  qui 
commençoient  à  le  fatiguer  furent  aussi  abrégées,  et  se  bor- 
nèrent, en  1775,  à  quelques  promenades  très-courtes,  au  mi- 
lieu des  élèves  attirés  à  sa  suite  par  une  curiosité  respectueuse  ; 
son  neveu  le  suppléa  pour  les  autres  herborisations.  Dans 
les  années  suivantes,  il  renonça  entièrement  à  cet  exercice 
trop  pénible ,  et  ne  parut  presque  plus  au  jardin ,  quoiqu^il 
conservât  pour  ce  lieu  une  affection  particulière.  En  1777, 
il  ne  sortit  de  chez  lui  que  pour  remplir  les  devoirs  reli- 
gieux et  ceux  d'académicien.  Celte  vie,  très-sédentaire  ,  put 
augmenter  en  lui  une  disposition  à  l'apoplexie,  dont  il  ressentit 
une  première  atteinte  vers  la  fin  de  septembre  de  la  même 
année.  Les  prompts  secours  le  soulagèrent  d'abord  \  mais  il 
eut  une  rechute  trois  semaines  après  ^  et  malgré  les  soins  qui 
lui  furent  prodigués ,  il  mourut  le  6  novembre,  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans,  dont  cinquante-cinq  avoient  été  consacrés  à 
la  botanique  dans  les  fonctions  de  démonstrateur  (i).  C'est 


(1)  Bernard  de  Jussîeu  a  peu  écrit  :  mais  ilavoit  beaucoup  vu  etbeaucpup  lu  sanf. 
rien  oublier.  Il  communiquoit  facilement  le  résultat  dcses  observations  etde  ses  lectures 
aux  personnes  qui  venoient  le  consulter ,  et  qui  en  profitoient  dans  leurs  ouvnges  , 
quelquefois  sans  le  citer.  On  a  de  lui,  dans  le  Recueil  de  l'Académie^  àe^  mé- 
moires sur  le  lemma  et  la.pilulaire>  dans  lesquels  il  présente  des  faits  «  alors  ikui*^ 
veaux ,  sur  les  poussières  des  étamines.  Dans  un  autre  ;  il  a,le  premier  j  avec  Pey»* 
son el  t  rapporté  au  régne  animal  la  classe  nombreuse  des  zoopbytes,  auparavant 
rangée  parmi  les  végétaux.  C'est  ii  lui  que  Ton  doit  la  découverte  de  l'efficacité  d^ 
Falcali  volatil  pour  la  guérison  de  la  morsure  de  vipère  9  sur  laquelle  il  a  donné 
une  observation  consignée  dans  le  même  recueil.  L'ét^blissen^ent  de  iit%  familles  de 
plantes  à  Trianon  est  le  dernier  de  ses  ouvrages ,  et  le  plus  solide  monument  de  sa 
gloire.  Haller  et  Unnsus  terminèrent  leur  carrière  dans  les  deux  mois  qui  suivirent 
sa  mort;  et  la  botanique  perdit  ainsi  à  la  même  époque  les  trois  savans^que  l'opi- 
nion publique  désîgnoit  comme  les  premiers  dans  cette  partie*  Son  éloge,  tracé 
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Un  des  sàvans  dont  la  mémoire  est  la  plus  chère  dans  le  jardin 
qu'il  dirigea  si  long-temps  ^  et  qui  lui  doit  une  partie  de  sa 
prospérité.  Il  y  soutint  la  botanique  dans  un  temps  où  elle  étoît 
négligée  par  les  autorités  supérieures*  II  la  fit  aimer  aux  non>* 
brenx  élèves  quisuivoient  ses  herborisations  ou  venoient  s'ins-» 
triiire  en  conversant  avec  lui.  Sa  complaisance  égaloit  son 
savoit  :  sa  scMîiété  étoit  douce  et  agréable,  et  personne  ne  pos^ 
séda  mieux  la  vraie  philosophie  qui  consiste  dans  l'amurar  et 
la  pratique  des  devoirs  imposés  par  la  religion ,  par  la  morale 
et  par  la  loi.  La  place  de  démonstrateur  de  botanique*  fut 
donnée. à  son  neveu  (i)|  qui  en  exereoitdéjà  les  fonctions^  et 
qui  continua  à  lés  réunir  à  celles  de  professeur* 


.htaéàkl     »      *       U«A^^^— ^■Afc^^^hAé     * 


par  Condorceft,  tt  inséré  dans  les  Mémoires  do  rAcadémie,  1777»  page  949  ^t  la 
devant  Voltaire  dans  la  séance  publique  de  Pâques  1778,' à  laquelle  assista  cet 
biomme  célèbre,  qui  mourut  aussi  peu  de  temps  après.  Dans  Tautomne  suivant,  les 
lettres  perdirent  encdre  Jean-Jacques  Rousseau;  ce  qui  fit  nommer  cette  année 
seolaire  l'année  de  la  mort  des  grands  bonmei.  Jv  J«  Rousseau  aknoitki  botanique  t> 
sur  laquelle  il  avoit  écrit  quelques  lettres  qu'on  lit  avec  plaisir,  et  visitoit  quelque* 
fcûs  le  Jardiu  des  Plantes.  Pendant  cinq  des  dernières  années  de  sa  vie,  il  assista  régu*- 
lièrement  aux  herborisations  particulières  que  M.  de  Jussieu  le  neveu  ûiisoit  toutes  les 
MaArà^,  èàMYéiéy  éf  ec  M^  Thonin  et  un  petit  Hoihbre  d^àihis  ou  élèves  choi^ 
'  (t)'  m.  Antofne- Laurent  de  J\issieu,  hé  à  Lyoh  eii  174B,  docteur  de  la  Faculté  de* 
néde^een  i7^^,del*Aca(iémiedeÀsdènéésén  177?,  de  la  Société  rt)yale  de  médc- 
cfné'eA  1776,  déPIristitut  de  France  à  Pépoquè  de  sa  création  ,  de  la  légion  dliorinéùr» 
pi<érfe^séur  actuel  au  Muséum  d*hiUoire  uatureîleet  àl^Ecofe  de  médecine.  Le  recueil' 
àé  l'Académie  contient  deux  de  ws  Mémoires ,  Pun  sur  la  famille  dés  renoncules, 
datas  I^(}Uël  il  clierphè  &  fixe^  léft  principes  pour  la  formation  des  familles  ;  faulre 
s'ikf  là'  méthode 'ëiKlipto^'éè  par  lùf  potiif  la  clâssîficatioh  ta  plus  naturelle.  Cette  inér 
thôdè ,  adà'ptéé  dans  1^  déihdAstt^àtîoUs  du  jardin ,  a  servi  de  base  à  son  Gênera 
planitiHiihj  lôttLvHgé'dB^ê  lequel  les  lamiiies  et  leurs  genres  sont  caractérisés.  Il  a 
dohttlé  h  la  SodAé  de  mddebine  uh  Mémoire  sur  les  rapports  des  caractères  et  des 
yériUB  àeé  plantes.  Oaits  les  Artnales  du  Muséum ,  il  a  passé  en  revue  les  familier 
&e»  ^Mèt$k(tûtyâé% ,  dek  Mycragihées,  des  Onagraîres,  des  PassîHoréès ,  des  Ver- 
béte^eées^f^il  ^  Meé 'Da' môri0^t>hié  âeV  gënt>^s  c^ntua^  gréwiai  pauUirWy  ojferëu^^ 
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Ce  fat  dans  la  même  année  1777,  au  mois  de  «eplembre^ 
qae  mourut  Bourdelin ,  professeur  titulaire  de  chimie ,  qui  j 
depuis  1770,  avoit  cessé  d^exercer  sa  place.  Macqaer(i]  joigoit 
alors  le  titre  aux  fonctions  qu'il  remplissoît  «depuis  le  même 
temps  conjointement  avec  Rouelle  lejeui^e.  Celui-ci  iit  encore 
pendant  deux  ans  les  démonstrations  :  une  maladie  aiguë 
l'emporta  en  1779  9  et  la  science  perdit  en  liai  un  manipular 
ieur  habile  9  un  deshomncies  qui  posséddent  dans  la  mémoirp 


laria ,  loasa,  tacsonia  ;  il  a  décrit  plusieurs  genres  nouveaux  et  quelques  espèces 
ajoutées  aux  genres  anciens.  Les  observations  de  Gaertnersur  les  fruits  et  les  graines 
4Uii  été  Tobiet  de  son  examen  dansj>lusieurs  Mémoires ,  auxquels  il  doit  donner  une 
.«uitey  en  employant  ces  observations  pour  le  complément  des  caractères  de  familles. 
Enfin ,  en  qualité  de  l'un  des  plus  anciens  professeurs  existans  »  il  a  été  chargé  din- 
^rer  dans  les  Annales  Thistoire  du ^ Jardin  des  Plantes,  qu'il  a  divisée  en  plusieurs 
^époques.  I^orsqu'il  (y  parle  des  divers  savaos  ^ui  ont  professé  dan3.  ce  lieu,  o|i 
,qiii  IHint  administré 9  il  présente  l'état  de  leurs  travaux  dans  des  uoles  placées  à 
X^mnée  de  leur  admission  ou  de  leur  z^iort.  Pour  suivre  le  ni^me  plan,  il  devra 
-lOfinr^ii  lépo^ue  dejeur  nomination  et  jm^*au  moment  actuel,  la  même,  notice  sur 
.)«s  auteurs  vivans ,  jiiais  en  laissant  k  l^pinion  publique  le  soin  de  porter  les 
J^gepi^ni  et, de  diatribfier  les  élogetu 

,(1)  ^errerJ^sepà  M^cquer.,  né  À  Paris  ^n  1718.,  docteur  de  la  Faculté  de.mé- 

1 

idtàafi  en  1743,  de  l'Académie  des  sciences  en  1746,  delà  Société  royale  de  mé- 
idcooe  en  177^9  chargé  par  le  gouvernement  de  U.  direction  des  travaux  chimiques 
.j^e  l^^aaufaeture  de  porcelaine  de.Sèvres  »  et  de  TexamCA  des  objets  de  commerce 
«jqili  sont  du  ressort  de  IfL  chiinie.  &»  ouvrées  principav;ç  sont  des  élémens  de  chi- 
-i^e  théorique  et  pratique sTart  4c  la  teinture  des  é.toffes  de  soie,  faisant  partie  4e 
uçcmc  pfibli^i^  par  l'Académie.^  un  dictionnaire  de  chimie  très-estimé ,  qui  a  eu  deux 
féditioiia.  Il  «  doimé  À  ^'Académie  des Mémpires  sur  le  sel  arsenical,  la  diasolvabi- 
.jlîté  d(;s  ^huiles  dans  l'esprit-dervin  •  sur  le  platiqe ,  les  argiles  réfractaires ,  la  chaux  et 
Ic.plÀtre,  la  gomxne  élastique, do^  il  a  k  premier  reconQuréther  pour  dissolvant. 
.La.^qdété  de^médecîpe  lui  doit  des  aiifily^es  d'^ux  minérales,  un  mémoire  sûr 
fltt  sfi^oas  #cides  et  leur.ejfi^loi  en  j^é^ecine ,  .un  autre  sur  la  nature  de  la 7na« 
^tÊÎfi-^.fiu-Mei  j(^Qk#«m.  Il  ji^t  encore  occupé  d'ess^  sur  les  matières  d'or  et 
, A'imYft).J<wr  Im  ^v^»x,^i^^aè^^çifi ,  et  4^  ^erfectiojtmemeiit  du^fii^t^lass. 
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répandre  de  Fintérét  sur  les  sujets  les  plus  secs  et  les  plus  arides, 
et  joindre  à  une  instruction  solide  les  charmes  d'une  élocution 
facile  et  enjouée.Gependant,  ennemi  de  la  gène  imposée  par  des 
démonstrations  à  heure  fixe ,  et  détourné  d'ailleurs  par  une 
pratique  qui  devenoit  de  jour  en  jour  plus  étendue,  il  se  iit 

quelquefois  suppléer,  en  1776  et  1777 ,  par  Vicq-d'Azyr  (i), 

■■       'i  ■  ,       ,  ■  .11  , 

dans  une  salle  construite  à  ses  firais.  Une  pratique  étendue  força  Petit  de  renoncer  i 
renseignement*  Bientôt  il  se  dispensa  aussi  de  visiter  les  malades ,  et  se  contenta 
de  donner  chez  lui  des  consultations.  Pour  élreplus  libre  ,  il  se  retira  à  Fontenai- 
aux-Roses  9  où  les  malades  Venoient  encore  le  consulter  ;  c'est  de  là  qu*il  alloit  à 
Meudon  pour  visiter  le  petit  dauphin  fils  aîné  de  Louis  XVI  j  que  Pon  avoit 
placé  dans  ce  lieu  pour  qu'il  fût  plus  rapproché  de  son  médecin.  Dans  le  cours  de 
la  révolution ,  Petit  voulut  s'éloigner  de  Paris,  et  alla  séjourner  à  Orléans.  Il  mou- 
rut au  mois  d'octobre  1794,  à  Olivet ,  village  voisin  de  cette  ville,  où  il  avoit 
établi  sa  réndence.  Un  de  ses  derniers  actes  de  bienfaisance  fut  le  don  d*une  maison 
à  la  commune  de  Fontenss-aux^Roses  »  pour  le  logement  d'un  officier  de  santé,  avec 
des  appointemens  aonuela. 

-  (1  y  Félix  Vicq-d*A2yr ,  né  en  1748  4  Valognes  dans  le  Cotentin  y  département 
de  la  Manche,  docteur  de  la  Faculté  de  médecine  en  1774 y  associé  la  même  année 
àPAcadémie  des  sciences,  instruite  de  ses  succès  dans  renseignement  et  juge  de  set 
recherches  dans  Tanatomie  humaine  et  comparée.  Cette  académie,  invitée  en  1776, 
par  le  ministre  Turgot,  i  euvoyer  un  de  ses  membres  dans  le  Midi  pour  arrêter 
les  progrès  d'une  épizootie  meurtrière,  donna  cette  mission  àVieq-d'Acyr  qui  par- 
vint à  faire  cesser  la  maladie.  Le  ministre  voulant  prévenir  les  suites  funestes  de 
]Nireiller  contagions ,  fc^rma  près  de  lui  un  bureau  composé  de  sir  médecins  chargés, 
«veeVieq-d'At]rr,des'oceupef  dearépizoofies  sous  la  direction  du  premier  médeda. 
Ce  bureau  à  peine  formé  se  changea ,  en  1776 ,  en  société  de  médecine  ,  dont  let 
recherehes  détendirent  à  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir.  Elle  s'associa  des  mé- 
deeîns  anciens  et  '  expérimentés  ;  plusieurs  autres  désirèrent  partager  ses  travaux. 
Cette  société  Ait  cènfirmée,  tn  1778,  par  des  lettres-patentes,  malgré  les  oppo- 
«llionsde  la  fiiculté;  et  IVnden  projet  de  Chirac  fut  ainsi  réalité.  EUe  s'éleva  au 
milieu^ des  obstacles p^l'âetiyHé  de  Vicq-d'Azyr,  qui,  nommé  son  secrétaire  perpé- 
tuel,  développa  dans  cette  place  un  grand  talent  pour  la  composition  des  éloges  aca- 
démiques. Ce  genre  d'occupation ,  une  correspondance  étendue  pour  la  société  et 
Hi  direction  de  tottte  la  partie  médicale  dans  rEncyclopédie  méthodique,  le  dé- 
tournèrent un- peu  de  nilbatomie;  il  )e  fat  ausû  par  son  admission  k  l'Académie 
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son  élève,  jeune  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  très*versé 
dans  Fanatomie ,  dont  il  donnoit  des  cours  particuliers ,  et  auteur 
de  plusieurs  excellens  Mémoires  qui  lui  avoient  ouvert  les 
portes  de  FAcadémie  des  sciences.  Ses  leçons  instructives  atti- 
roient  également  la  foule  des  élèves  ;  il  parloit  avec  facilité 
et  souvent  avec  éloquence ,  et  l'on  pressentoit  dès-lors  que  s'il 
n'étoit  arrêté  par  aucun  obstacle  dans  sa  carrière,  il  devien- 
droit  l'un  des  premiers  anatomistes  de  son  siècle. 

Petit,  décidé  à  renoncer  à  renseignement  ,  auroit  désiré 
Tavoir  pour  survivancier  ;  mais  BufTon  crut  que  la  justice  Tobli- 
geoit  d'appeler  à  ces  fonctions  M.  Portai  (i),  qui,  plus  ancien 


•<i*i 


françoise  en  1788 1  et  la  place  de  premier  médecin  de  la  reine ,  qu'il  obtint  en  178g. 
Cependant  il  commença  sur  le  cerveau  un  grand  ouvrage  qui  fait  regretter  Tinter- 
Tuption  fréqtiente  de  ses  travaux  anatomiques.  On  lui  doit  encore  plusieurs  re- 
cherches d'anatomie  comparée,  et  en  179S  les  professeurs  du  jardin ,  qui  le  re- 
gmrdoient  comme  leur  collègue  t  Tinvitèrent  à  &ire  avec  Mertrud  l'anatomie 
du  rhinocéros.  Sa  place  à  la  cour  devint  pendant  la  révolution  un  sujet  de 
crainte  perpétuelle  pour  son  existence  souvent  menacée.  Le  désir  d'adoucir  les 
hommes  exaltés  qui  Tentouroient ,  le  força  d'assister  k  une  fête  patriotique  oh  la 
chaleur ,  la  fiitigue  et  la  contrariété  lui  occasionèrent  une  fluxion  de  poitrine ,  à  la* 
quelle  il  succomba  malgré  tous  les  secours,  le  20  juin  17941  regretté  de  tous  ses 
amis ,  au  nombre  desquels  est  le  rédacteur  de  cette  Notice.  Ceux  qui  voudront 
mieux  connoitre  un  homme  célèbre  enlevé  trop  totaux  sciences,  liront  avec  intérêt 
ton  éloge  historique  par  M.  Moreau ,  éditeur  de  ses  œuvres. 

(1)  M.  Antoine  Portal,[né  en  174a ,  à  Gaillac  en  LanguedoCf  département  du  Tarn , 
.docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  en  1765,  professeur  d'anatomie  au 
collège  de  France  en  1768,  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1769,  de  l'Institut 
de  France  à  l'époque  de  sa  création ,  ci-devant  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
maintenant  delà  légion  d'honneur ,  et  l'un  desprofesseuradu  Muséum  d'histoire  natur 
relle.  Ses  ouvrages  principaux  sont  un  Précis  de  chirurgie  pratique,  l'Histoire  de  l'ana* 
tomie  et  de  la  chirurgie,  un  Cours  de  physiologie  expérimentale ,  l'An^tomie  médicale  , 
une  nouvelle  édition  du  Traité  du  cœur,  deSenac,  etd^,rHi«^ona  anaU)mieO'mediQa 
de   LieuUnd,  la  publication  des  Essais  anatomiques ^de  ce  dernier,  avec  des  re- 
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dans  la  même  partie ,  avoîl  déjà  fait  des  leçons  pour  Ferrein 
en  1768,  et  auquel  des  travaux  postérieurs  avoient  donné  de 
nouveaux  titres  pour  obtenir  cette  place.  Il  eut,  en  1778,  la 
survivance  de  Petit,  et  fut  dès-lors  chargé  seul  de  donner  les 
leçons  d'anatomie.  Mertrudle  neveu  (i)  continuoit  de  faire  les 


marqués  et  des  observations.   Il  a  écrit  sur  le  traitement  de  la  rage»  de  la  petite 
rérole  »  de  la  phthisie  pulmonaire ,  sur  celui  des  empoisonnés  »  doa  noyés ,  des  asphixiés  ; 
et  plusieurs  de  ces  dissertations ,  surtout  les  dernières ,  ont  été  réimprimées  et  ré- 
pandues par  ordre  du  Gouvernement,  qui,  d'après  ses  indications,  a  fait  en  France 
des  établissemens  pour  le  traitement  des  noyéâ  et  des  asphixiés.  Dans  divers  recueils 
périodiques,  et  particulièrement  dans  ceux  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Ins- 
titut ,  il  a  publié  des  Mémoires  sur  plusieurs  parties  de  la  médecine.  Ses  dissertations 
anatomiques  ou  physiologiques  traitent  de  Tusage  de  l'ouraque  dans  l'homme ,  de 
la  situation  des  viscères  du  bas- ventre  dans  les  en£Ems ,  de  la  différente  action  des 
deux  bronches  du  poumon,  des  organes  sexuels  de  la  femme,  de  la  situation  du 
foie  dans  l'état  naturel,  des  voies  de  communication  du  poumon  avec  les  bras,  du 
mouvement  qu'on  peut  observer  dans  la  moelle  épinière,  de  la  structure  du  canal 
ihorachique  et  du  réservoir  du  chyle,  du  nerf  grand  sympathique.  Il  a  donné  en  chi** 
rurgie  des  vues  sur  l'abus  des  machines  dans  le  traitement  des  luxations,  et  une  nou- 
velle méthode  de  pratiquer  l'amputation  des  extrémités.  Les  sujets  de  ses  travaux  en 
médecine  sont  le  spina  b\fida,  l'apoplexie, l'épilepsie  ,  la  phthisie  de  naissance,  la 
maladie  noire ,  les  maladies  de l'épiploon ,  celles  du  foie  attribuées  à  d'autres  organes» 
quelques  maladies  de  la  voix,  les  rapports  de  la  pleurésie  avec  la  péripneumonie  , 
les  morts  subites  occasionées  par  la  rupture  du  ventricule  gauche  du  cœur,  les  dé- 
nmgemens  de  la  taille  dans  un  âge  avancé ,  la  structure  et  altération  des  glandes 
du  poumon  ,  la  nature  et  le  traitement  des  fièvres  qui  ont  régné  dans  la  Vendée, 
quelques  maladies  héréditaires,  diverses   destructions  qui  se  font  dans  le  corps 
humain  et  particulièrement  celle  du  cristallin,  les  excroissances  fongueuses  dans 
le  canal  intestinal  et  dans  d'autres  parties  internes ,  les  concrétions  membraneuses 
par  état  de  maladie. 

(i)  Buffon ,  qui  aimoit  et  estimoit  Mertrud,  a  parlé  de  lui  avec  éloge  dans  spn 
immortel  ouvrage.  Son  att^cheipient  k  sa  patrie  lui  a  fait  refuser  des  postes  brillans 
offerts  par  des  puissances  étrangères,  et  entr'autres  celui  de  premier  chirurgien 
du  roi  de  Naples ,  qui  lui  fut[proposé  en  1770 ,  et  celui  de  premier  chirurgien  du  roi 
d'Espagne ,  auquel  il  a  réellement  été  nommé  en  1773»  U  est  l'inventeur  de  plusieurs 
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démonstrations,  et  trayaiUoiten  même  temps,  avec  Daubenton^ 
à  la  dissection  de  la  plupart  des  quadrupèdes  décrits  par  celui- 
ci  dans  la  grande  histoire  naturelle. 

L'établissement  perdit,  en  1780,  Magdelaine  Basseporte, 
âgée  de  quatre-vingts  ans ,  qui  avoit  succédé  à  Aubriet ,  en 
1743  y  dans  les  fonctions  de  peintre  et  dessinateur  du  jardin,  et 
dont  les  nombreux  dessins  ornent  la  belle  collection  des  vélins 
déposés  au  Muséum.  Elle  remplissoit  encore  ses  fonctions  dans 
Tannée  qui  précéda  sa  mort*,  et  quoique  affoiblie  par  Tâge, 
elle  couservoit  toujours  la  même  activité.  Sa  place  fut  occupée 
par  M.  Vanspaendonck(i)  ,  qui  en  avoit  obtenu  la  survi- 
vance en  1774,  et  qui  dès-lors  étoit  regardé  comme  Fun  des 
premiers  peintres  de  fleurs. 

Ce  fut  deux  ans  après,  en  1782,  que  le  jardin  éprouva  nn 
agrandissement  considérable.  Bu  (Ton,  qui  avoit  toujours  de 
grandes  idées,  entreprit  de  le  prolonger  jusqu'à  la  Seine,  et 
de  doubler  ainsi  son  étendue ,  en  lui  réunissant  tous  les  ter- 
rains qui  le  séparoient  de  ce  fleuve.  Les  uns  plus  bas  étoient 
cultivés  en  productions  potagères^  sur  les  autres  plus  élevés 
et  plus  voisins  du  quai ,  on  avoit  établi  de  vastes  chantiers  pour 
les  divers  approvislonnemens  de  la  capitale.  Ce  grand  espace 
appartenoit  presque  en  totalité  aux  religieux  de  Fabbaye  dé 
Saint- Victor,  auxquels  des  lois  positives,  communes  à  tous 
les  corps  religieux  et  bénéficiers  ecclésiastiques,  défendoient 


procédés  ingénieux  relatifs  aux  préparations  anatomiques.  (  No/e  de  M.  Cuvier,  éUins  la 
préface  de  de  ses  Leçons  d'anatomie  comparée  ^  y oV  i ,  p.  3. 

(i)  M.  Gérard  Vanspaendonck,  né  en  1746,  à  Titbourg,  dans  le  Brabant  hollan-* 
dois ,  membre  de  PAcadémie  de  peinture  et  sculpture  en  1782,  maintenant  de  la 
légion  d*honneur ,  de  l'Institut  à  Tépoque  de  sa  création ,  et  professeur  d'iconographie 
au  Muséum  dliistoire  naturelle* 
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de  vendre  leurs  biens  existans,  ou  d'en  acquérir  de  nouveaux. 
Ce  premier  obstacle ,  qui  eût  arrêté  tout  autre ,  ne  fit  qu'aug- 
menter chez  BufTon  le  désir  de  le  surmonter.  De  plus,  il  exis- 
toit  anciennement  sur  le  même  terrain  un  cours  (i),  planté 
de  quatre  rangs  d'arbres  ^  qui  commençoit  près  de  l'angle  du 
jardin  9  et  se  terminoit  en  demi-lune  sur  le  quai.  Depuis  la,, 
formation  du  nouveau  boulevard ,  tracé  sur  un  autre  aligne- 
ment ,  ce  cours  avoit  été  abattu  et  transformé  en  chantiers  , 
que  la  ville  louoit  à  des  marchands  de  bois  de  construction. 
Les  administrateurs  municipaux,  sollicités  par  BufTon,  con- 
sentirent à  lui  céder  ce  terrain,  dont  le  nouvel  emploi  devoit 
procurer  un  embellissement  pour  cette  partie  de  la  capitale. 
Il  vouloit  encore  donner  au  jardin  une  extension  du  côté 
du  midi,  en  faisant  disparoître  des  bâtimens  et  des  murs 
élevés  très-rapprochés  de  la  grande  allée  méridionale,  qui 
rendoient  cette  partie  sombre ,  humide  et  peu  propre  à  diverses 
cultures.  Derrière  l'Intendance  existoient  des  vacheries  et 
plusieurs  maisons  basses  occupées  par  les  cultivateurs  des 
marais  voisins.  Une  ruelle  intérieure ,  pratiquée  le  long  de  ces 
habitations ,  conduisoit  à  un  pavillon  assez  agréable  ,  situé  au 
milieu  d'un  jardin  particulier  (2). 

(i)  On  trouve  ce  cours  tracé  sur  la  carte  de  Paris  par,  Tabbé  Lagrive,  en  1723. 
n  est  indiqué,  dans  la  cession ,  comme  contenant  environ  cinq  arpens  et  un  tiers. 

(2)  Ce  jardin  se  prolongeoit  jusqu'au  café  précédemment  adossé  contre  son  mur 
de  clôture,  et  maintenant  isolé.  A  l'angle  de  cette  clôture  »  étoit  une  tour  ancienne , 
élevée  de  plusieurs  étages,  qui  formoitun  effet  pittoresque,  et  que  l'on  a  peut-être 
eu  tort  d'abattre.  Le  pavillon  faisant  partie  de  la  même  propriété,  a  été  habité 
successivement  par  deux  membres  de  l'Académie  des  sciences ,  MM.  Adanson  et 
Sage.  Ce  dernier  avoit  obtenu  de  Buffon  une  porte  d'entrée  dans  le  jardin  public. 
Apres  l'acquisition  de  ce  local  et  sa  réunion  à  l'établissement,  on  avoit  d'abord 
conservé  ce  pavillon,  qui  servit  quelque  temps  de  dépôt 5  mais  Buffon  ne  tarda 
pas  à  le  faire  détruire. 
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L'espace  compris  au-delà  jusqu'au  boulevard  .et  à  la  rue 
Poliveau ,  étoit  en  cultures  potagères  j  au  milieu  desquelles 
couloit  la  petite  rivière  de  Bièvre,  qui  fournissoit  à  ses  rive- 
rains l'eau  nécessaire  pour  leurs  arrosemens.  Ces  maisons  et 
ces  terrains  dépendoient  d'une  même  propriété  formant  un 
i^omaineque  l'on  nommoit  le  clos  Patouillet(i).  Buffbn  acheta 
ce  domaine  de  ses  propres  deniers ,  et  proposa  ensuite  aux 
chanoines  de  Saint- Victor  d'échanger  leurs  terrains  contre 
d'autres  de  valeur  égale ,  pris  dans  cette  acquisition.  Après 
s'être  assuré  de  leur  consentement,  il  sollicita  et  obtint  du 
gouvernement  les  autorisations  nécessaires  pour  cet  échange(2), 
et  devint  ainsi  propriétaire  de  l'espace  compris  entre  le  jardin 
et  la  rivière.  Il  conserva ,  sur  le  domaine  acquis ,  une  lisière 
de  terrain  assez  large  pour  agrandir  le  jardin  à  la  droite 
de  sa  grande  allée  méridionale,  et  pour  tracer,  hors  de 
sa  clôture  >  une  rue  parallèle ,  qui  devoit  de  ce  côté  séparer 
le  jardin  de  toute  propriété  particulière.  Les  habitans  du 
quartier  lui  donnèrent,  comme  de  concert,  le  nom  de  rue 
de  Buffon ,  qui  lui  est  resté.  On  éleva  d'abord ,  dans  sa  lon- 
gueur ,  un  mur  de  maçonnerie  auquel  fut  bientôt  substituée 
une  grille  de  fer  qui  permet  à  la  vue  de  s'étendre  sur  les  cul«- 
tures  voisines. 


■  '1     I  ■■ 


(i)  Il  appartenoit  à  Louis  Dubois  et  son  épouse»  qui  le  cédèrent i  ^ufibn  pour  la 
tomme  de  142,000  liv.,  par  contrats  passés  chez  Aubert,  notaire,  les  29  et  3o  oc- 
tobre 1779. 

(2)  Les  lettres  patentes  qui  autorisent  cet  échange  sont  du  mois  d'avrU  1782,  enre- 
gistrées au  parlement  le  28  juin  suivant  En  conséquence,  les  chanoines  de  Saint- 
Victor  ,  par  acte  du  3o  aoilt  1792,  chez  M.  Atibert,  notaire,  ont  cédé  à  M.  de 
Buffon  12004  toises  carrées  ou  iS  arpens  un  tiers  4  toises  de  terrain ,  et  ont  reçu 
en  échange  12404  toises  de  terrain  faisant  partie  du  dos  Pa^uiUet. 
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Lorsque  BufTon  fut  propriétaire  de  tout  l'espace  qu'il  vou- 
loit  réuuir  au  jardin,  il  en  fit  la  cession  au  roi,  moyennant 
d'autres  objets  qui  lui  furent  donnés  en  échange;  et  après  avoir 
indemnisé  les  locataires,  il  commença  les  travaux  en  1782. 
On  prolongea ,  jusqu'à  la  rivière ,  les  deux  allées  principales 
qui  furent  continuées  en  tilleuls  comme  la  partie  qui  subsis- 
toit  déjà,  et  on  en  forma  deux  autres  parallèles  le  long  des 
clôtures.  Celle  du  midi,  qui  borde  la  rue  de  Buffon,  resta 
sans  plantation,  pour  que  les  cultures  voisines  ne  fussent  pas 
trop  ombragées.  L'allée  correspondante ,  dirigée  du  bas  de  la 
petite  butte  au  quai,  fut  plantée  en  maroniers  dinde.  Il 
fallut  élever  le  terrain  des  marais  au  niveau  de  l'ancien 
jardin.  Le  mur  de  terrasse  qui  le  bornoit  au  levant  dans 
une  direction  oblique  (i) ,  fut  abattu  ;  en  faisant  quelques 
additions  à  l'école  et  à  la  pépinière  qui  se  terminoient  sur 
cette  terrasse,  on  redressa  leur  extrémité  en  équerre.  Entre  les 
deux  premières  allées,  un  grand  bassin  carré,  creusé  jus- 
qu'au niveau  de  la  rivière ,  qui  devoit  lui  fournir  des  eaux  par 
infiltration,  fut  destiné  à  la  culture  des  plantes  aquatiques,  et 
sur  ses  pentes  on  devoit  placer  les  arbrisseaux  qui  exigent  dif- 
férens  sols  et  diverses  expositions.  Un  vaste  parterre,  con- 
sacré à  la. conservation  et  propagation  des  herbes  vivaces  de 
pleine  terre,  occupa  tout  le  terrain  situé  entre  ce  bassin  et 
la  rivière,  et  devint  un  dépôt  utile  pour  celles  qui  sont 
usitées  en  médecine  y  et  dont  on  fait  habituellement  des  distri- 
butions gratuites. 

A  chacun  des  deux  côtés  du  jardin ,  le  long  des  mêmes  allées , 


MP 


(1)  On  retrouve  les  traces  de  cette  obliquité,  en  examinant  dans  les  deux  grandes 
allées  la  hauteur  différente  des  arbres  anciens  et  des  nouvelles  plantations. 
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on  pratiqua,  sur  le  nouveau  terrain,  quatre  grands  carrés  fermés 
de  treillages ,  séparés  par  autant  d'allées  transversales.  Ceux 
qui  a  voisinent  la  rue  de  BufTon  furent  plantés  en  quinconces 
d'arbres  des  quatre  saisons ,  que  Ton  se  proposoit  de  laisser 
croître  librement  et  dans  toute  leur  hauteur,  soit  pour  en 
faire ,  dans  cet  état ,  des  objets  d'étude ,  soit  pour  en  obtenir 
des  graines  l)onnes  à  semer.  Les  carrés  tracés  à  la  gauche 
et  faisant  suite  à  Técole ,  furent  destinés  pour  diverses  cul* 
tures.  Dans  le  premier ,  on  se  proposa  de  former  une  école 
d'arbres  fruitiers  (i)  qui  réuniroit  toutes  les  espèces  et  va- 
riétés de  ce  genre  de  productions.  Le  second,  plus  grand , 
étoit  réservé  pour  le  semis  des  graines  de  plantes  écono- 
miques (2)  ,  propres  pour  les  arts,  la  médecine  et  la  nourri- 
ture de  l'homme  et  des  animaux.  Les  deux  derniers  furent 
disposés,  pour  le  moment,  en  supplément  de  pépinière. 

Les  allées  transversales  qui  séparent  ces  carrés ,  furent  plan- 
tées d'autant  d'arbres  différens.  L'on  forma  ainsi  celles  de  tuli<* 
piers,  de  mélèses,  d'érables  rouges , d'ailantas,  à  droite^  de  peu- 
pliers du  Canada,  de  platanes ,  de  catalpas,  d'arbres  de  Judée, à 
gauche;  et  chacune  retint  le  nom  de  Tarbre  qui  lui  étoit  propre. 

Tous  ces  travaux ,  exigeant  beaucoup  d'activité  et  d'in- 
telligence dans  la  personne  chargée  de  les  inspecter,  furent 
conOés  par  Buffon  à  la  surveillance  de  M.  Thouin ,  qui  di- 
rigea l'emploi  des  terres  extraites  des  marais,  ou  apportées 
par  les  tombereaux  de  la  ville.  Il  fit  placer  les  mauvaises  dans 


*  » 


(1)  Cette  école  existe  et  renferme  une  des  collections  les  plus  nombreuses  d'arbres 
fruitiers.  M.  Thouin  en  rend  compte  dans  un  Mémoire  spécial ,  vol.  I  des  Annales» 
page    i35. 

(2)  On  trouve  encore  dans  les  Annales^  voL  II,  page  142,  un  Mémoire  de  M* 
Thouin  sur  cettç  culture  des  plantes  économicjue^» 
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les  allées ,  réserva  les  bonnes  pour  les  carrés  de  cultures  ,  et 
présida  au  nivellement  du  sol,  ainsi  qu'à  toutes  les  plantations , 
que  Ton  fit  avec  le  plus  grand  soin  (i).  Ces  diverses  opé- 
rations furent  achevées  en  17849  avec  les  murs  formant  l'en- 
ceinte du  jardin  terminé  par  une  terrasse  et  une  entrée  sur 
le  quai.  L'auteur  du  projet  de  cet  agrandissement  eut  alors  la 
satisfaction  de  le  voir  exécuté  dans  toutes  ses  parties. 

Cependant  une  circonstance  particulière  lui  fournit  encore 
le  moyen  d'ajouter,  en  1785,  au  jardin  une  nouvelle  portion 
de  terrain  utile  pour  ses  cultures ,  et  il  sut  en  profiter.  Des 
financiers ,  réunis  en  société,  avoient  spéculé  sur  les  voitures  de 
places  que  l'on  nomme  fiacres,  et  se  proposoient  d'en  former 
des  dépôts  dans  divers  quartiers  de  la  capitale.  Déjà  cette  coin- 
pagnieenavoit  construit  un  très- vaste  dans  le  faubourg  Saint-* 
Denis.  Elle  voulut  placer  le  second  dans  celui  de  Saint-Victor, 
et  acheta,  dans  la  rue  de  Seine ^  un  grand  terrain  dont  le  fond 
se  prolongeoit  devant  la  petite  butte  du  jardin  ,  jusqu'à  la  ter- 
rasse nouvelle  qui  formoit  la  clôture  latérale  de  cet  établisse- 
ment du  côté  du  nord.   L'intention  des  auteurs    de  cette 
entreprise,  étoit  de  couvrir  toute  cette  surface  de  bâtimens 
propres  à  leur  exploitation  ;  mais  Buffon  en  ayant  été  instruit , 
leur  signifia  qu'il  ne  permettroit  pas   d'élever  devant  celte 
butte  un   édifice  qui  masqueroit  sa  vue.  Après  quelques  ten- 
tatives inutiles  pour  éluder  celte  opposition,  ils  furent  con* 


(1)  Pour  satisfaire  Pimpatience  de  Bufifon ,  pressé  de  jouir  de  son  ouvrage  >  et  ne  pas 
perdre  la  saison  favorable  pour  les  plantations  j  avant  que  les  allées  fussent  élevéea 
à  la  hauteur  requise,  il  fit  disposer  en  alignement ,  dans  leur  longueur ,  k  distance* 
et  hauteurs  égales,  des  cônes  de  bonne  terre ^  sur  le  sommet  desquels  les  arbref 
furent  plantés.  On  put  alors  attendre  patiemment  et  sans  crainte  de  retard,  les  dé- 
combres de  la  ville ,  pour  combler  les  espaces  intermédiaires. 
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traints  de  borner  lears  constructions  (i)  à  l'alignement  da 
mur  de  clôture  du  jardin ,  qui  régnoit  le  long  de  la  même 
butte,  et  la  séparoit  de  l'hôtel  de  Magny  (2).Cette  propriété 
particulière,  ayant  son  entrée  dans  la  rue  de  Seine,  étoit  située 
entre  leur  acquisition  et  une  ruelle  (3)  dépendante  du  jardin , 
par  laquelle  lui  arrivoient  les  divers  approvisionnemens  de 
ses  serres.  Le  terrain  que  ces  entrepreneurs  laissoient  sans 
bâtiment  leur  devint  alors  inutile,  et  ils  acquiescèrent  à  la 
proposition  que  leur  (it  Bufibn  de  le  céder  au  roi  pour  être 
réuni  au  jardin.  Gomme  ce  local,  bordé  de  terrasses  de  deux 
côtés ,  étoit  bas ,  et  de  plus  abrité  en  partie  du  nord  par  le 
nouveau  bâtiment  de  la  régie  des  fiacres,  on  y  transporta  les 
couches  destinées  aux  semis  (4) ,  les  plantes  de  pleine  terre  qui 
veulent  plus  de  chaleur,  et  celles  dont  la  culture  doit  être 
plus  soignée.  Un  passage,  ménagé  sous  l'allée  qui  sépare  ce 
lieu  de  l'école,  facilite  la  communication  de  l'un  à  l'autre, 
et  sans  embarrasser  la  promenade  publique ,  on  peut  reporter 
chaque  plante  levée  sur  couches,  à  la  place  qu'elle  doit  rçm- 
plir  dans  l'ordre  méthodique  adopté  pour  l'élude. 


(i)  Ces  constructions  ont  été  plus  récemment  réunies  au  Jardin  des  Plantes;  le 
grand  bâtiment,  transformé  depuis  en  orangerie,  en  faisoit  partie. 

(3)  Il  avolt  appartenu  auparavant  i  M-  de  Vauvray,  très-lié  avec  Duvemey  le 
fkmeux  anatomi&te ,  et  dont  madame  de  Staal  parle  dans  ies  Mémoires,  roi  I| 
page  129. 

(5)  A  l'entrée  de  cette  ruelle,  dans  l'intérieur  du  jardin,  existoit  un  petit 
Mtiment ,  en  forme  de  loge ,  dans  lequel  fiuffon  avoit  placé  les  iostrumens  qui  lui 
servoient  pour  ses  expériences  des  miroirs  ardens.  Il  servit  dans  la  suite  de  loge* 
ment  pour  un  employé  inrérieur,  et  fut  abfttu  à  l'époque  de  la  suppression  de  la 
ruelle  et  du  mur  de  clôture  contre  lequel  il  étoit  adossé. 

(4)  On  pent  voir  encore  dans  les  Annales,  vol.  lY,  page  363 ,  un  Mémoire  de 
M.  Tbouin  ^ur  l'emploi  de  cette  partie  du  jardin. 
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La  terrasse  sur  laquelle  on  avoit  établi  les  couches  depuis 
1774  9  devenue  libre,  fut  destinée  à  l'emplacement  d'une  grande 
serre  chaude,  tracée  dans  l'alignement  de  celle  de  Dufay,  et 
dont  la  construction  fut  faite  deux  ans  après. 

On  doit  encore  à  Buffon  une  acquisition  utile,   qui  pro- 
cura plus  d'étendue  au  terrain  des  buttes,  et  donna  la  faci-' 
lité  de  faire  quelques  améliorations  nouvelles  dans  le  jardin. 
L'amphithéâtre   ancien,  situé  entre  la   grande  cour  et  une 
rue  très-passagère  (1) ,  étoit  trop  resserré  pour  le  nombre  des 
élèves  qui  venoient  assister  aux  divers  cours,  et  souvent  les 
leçons  étoient  interrompues  par  le  bruit  des  voitures.  On  dé- 
siroit  depuis  long-temps  qu'il  fût  plus  vaste,  et  placé  dans  un 
lieu  plus  tranquille.  D'un  autre  côté ,  la  collection  d'histoire 
naturelle  prenoit  chaque  jour.de  l'accroissement,  et  paroissoit 
exiger  une  addition  de  locaux  ^  ce  qui  ne  pouvoit  se  faire 
qu'en  déplaçant  les  gardes  du  cabinet  logés  dans  l'étage  su-* 
périeur ,  et  en  disposant  cet  étage  pour  y  recevoir  les  collections 
nouvelles.  Buffon  pensa  que    l'hôtel  de  Magny,  mentionné 
précédemment ,  pourroit  offrir  aux  gardes  des  logemens  com- 
modes et  agréables,  et  que  dans  le  jardin  de  cette  maison 
il  seroit  facile  de  construire  un  vaste  amphithéâtre  avec  toutes 
ses  dépendances,  dans  lequel  les  élèves  se  rendroient  par  la 
rue  de  Seine,  sans  être  obligés  de  traverser  le  grand  jardin. 
D'après  ces  motifs,  il  détermina,  en  1787,  le  gouvernement 
à  en  faire  l'acquisition  (a).  Le  mur  de  clôture  fut  abattu;  l'am- 


(1)  n  étoit  dans  le  bàlioient  qui  existe  entre  la  porte  d*entrée  et  la  terrasse  de 
la  grande  bulle.  On  y  a  pratiqué  depuis  le  logement  de  M*  Faujas,  Tun  des  proi- 
fesseurs  actuels. 

(2)  I/acte  passé  devant  M.  Boursier,  notaire,  est  du  18  juin  1787. 

4* 


sk  iood  6t  ce  terrûi.  ei  Cbce  it  U  prisse 
Ibcî-e.  prît  la  fcncie  ^bb  LâtsneDt  carre.  doA  Se  p«ctâqw 
^  erse  ce  ckUxsb^s.  et  le  tocl  ccnrocike  ^^r  use  ^raode  Lm- 
Urae  ^itzte  qcL.  éoairoct  Tînlerâiir.  On  jp^jçaies 
»<fr  teoi  û»  izMrcxyœi  dun  lai»oraUitre  de  chl- 
k<ai  SLt  2.!iââî  <Li{!<»e  pocr  le§  diatsectâocs  an3^#:^n: 
dasx  ccce^ .  d^tns  «es  2ii£ies  cis  terrain .  «kox  iiuÂiûc:^  nnlx^mes 
ior^-A  <L5ç<âi%$«  Foce.  pocr  le  lo^mieot  de  fircliïterte  Vcr- 
fiiqtust.  ch^rst  des  cocâ^roctioos dn  jardin  j  Factre.  pcwr  p>n>- 
csr  ^T>  à  cLacim  des  professears  d  democâtratecr^ .  mse  rKimhre 
dan^  laqoe^  il  poi  se  retirer  aTant  cti  apre^  sa  leçon. 

Ifacbe&ioD  abandonna  «  Tss  la  tin  «îe  i*8^,  son  l«»niient 
sor  le  cabÔKt  •  pcor  habita'  la  partie  înferi-eare  -Je  la  uu^son 
Ma^j.  On  ooounença  sor-le-champ  â  former,  dans  le  local 
abandonné,  lie  grandes  salles,  an  moven  de  la  seppress^oa  de 
toc»  le»  compartimens  intericcrs.  et  Ton  elera  le  toit  pcor 
scpprim^r  les  mansardes  existantes  et  leur  snbstitnfr  des  fe- 
nêtres régulières.  Bclfoo  ne  s'en  tint  pas  la  :  toojonrs  actif, 
tonViors  occcpe  de  Tagrandisâefne-it  de  ce  cabinet  qnll  aflec- 
tionnoft  comme  son  ooTra^^  fl  obtint  encore  dn  niînistre  les 
mojeiks  <le  sobstitoer  a  d'anciennes  constmctions  irrè^lieres, 
qui  iaisofent  foite  aox  salles  dliistmrenatarelle.  on  bâtiment 
neuf,  dont  chœan  des  denx  étapes  contîendroît  nne  ^ande 
salse  de  cinq  croîiëes  de  face,  de  pSein-pîed  a^ec  celles  dn 
bâtiment  j  riricîpal.  et  Fon  commença  snr-le-cfaamp  ce  noovel 
edJice. 

A  FepoqDe  de  ces  dÎTerses  améliorations  «  rétablissement 
^prMivaquelque^caan^emens parmi  ses  profes&eors  on  démons- 
Ui^X^x^jh.  Ma^cqcer  mocrut  an  mois  de  février  1734,  d'une  u^a- 
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ladie  organique  du  cœur;  c'éloit  un  savant  (ly  distingué  et 
modeste,  d'un  caractère  doux  et  d'une  société  aimable,  possé- 
dant très-bien  la  science  qu'il  professoit ,  habile  surtout  à  pré- 
senter ,  dans  un  ordre  méthodique  ,  les  connoissances  acquises 
en  chimie.  Il  étoit  froid  dans  ses  leçons,  mais  sage  et  clair 
dans  ses  écrits.  Élève  distingué  de  Rouelle,  il  avoit adopté  les 
principes  de  Stahl  qui  prévaloient  alors.  Cependant  il  ne  re- 
poussa point  la  nouvelle  théorie  présentée  par  Lavoisier,  et 
admise  parles  chimistes  modernes.  Son  assentiment  éloit  celui 
d'un  savant  modéré,  disposé  à  accueillir  les  nouvelles  explica- 
tions des  faits  chimiques,  à  les  examiner  sans  prévention,  et 
à  ne  point  rejeter  avec  opiniâtreté  ce  qui  paroit  s'éloigner  des 
idées  reçues. 

La  place  de  professeur  qu'il  laissoit  vacante,  fut  donnée 
à  M.  Fourcroy  (î),  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  dès- 


(i)  Il  laissa  deux  fille»  sans  autre  héritier  de  son  nom.  Son  éloge,  par  Condorcet , 
le  trouve  dans  les  Mémoires  de  rAcadémiet  17849  p*  20  ;  il  existe  aussi  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  médecine  1  1783 ,  p.  69»  fiùt  par  Vicq-d'Azyr. 

(s)  M>  Antoine-François  Fourcroj,  né  à  Paris  en  1765 ,  Docteur  de  laFaeulté  de 
médecine  de  Paris  en'  1780,  de  l'Académie  des  sciences  en  1785,  de  la  Société 
royale  de  médecine  en  17799  de  Tlnstitut  de  France  à  l'époque  de  sa  création , 
professeur  à  l'École  de  médecine,  à  l'École  polytechnique  et  au  Muséum  d'histoire 
naturelle»  Commandant  de  la  Légion  d'honneur,  Con&dller  d'État  à  vie,  et  Direc- 
teur général  de  Tinstruction  publique. 

Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  des  Élémens  de  chimie  et  d'histoire  naturelle^ 
qui  ont  eu  cinq  éditions;  un  volume  de  Mémoire»  servant  de  supplément;  les  Prin- 
cipes de^himie ,  à  l'usage  de  Pécole  vétérinaire  ;  la  Philosophie  chimique  »  qui  a  eu  trois 
éditions  et  a  été  traduite  en  six  langues  vivantes;  les  Tableaux  synoptiques  de  chimie; 
le  Système  des  connoissances  chimiques  »  en  dix  volumes  ;  un  Traité  sur  les  eaux  sulfu- 
reuses d'Bnghien  ;  le  Journal  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Paris.  Il  a  coopéré  k 
la  rédaction  d*une  méthode  de  nomenclature  chimique,  et  aux  notes  sur  Tessai  du  phlo- 
gistîqne  »  de  Kirwan.  La  science  méfiicale  lui  doit  l'Art  de  connoitre  et  employer  les 
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lors  professoit  la  chimie  avec  distinction.  Il  étoit  le  propa- 
gateur le  plus  actif  de  la  nouvelle  théorie  qu'il  développa  le 

médicamens ,  la  Médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques.  Oa  a  encore  de  lui 
quelques  travaux  étrangers  à  la  chimie,  la  traduction  de  Ramazzini  sur  les  maladies 
des  artisans,  VEntomologia  ParisiensU ,  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  anato- 
inique  des  tendons  et  de  leurs  capsules  muqueuses.  Outre  cesoovni|;es  ,  il  a  publié  des 
Mémoires  insérés  dans  les  recueils  de  TAcadémie  des  sciences  et  de  Tlnstitut ,  dans  le 
Journal  de  la  Société  de  médecine,  les  Annales  de  chimie ,  et  les  Annales  du  Muséum. 
Beaucoup  de  ces  Mémoires  ont  été  composés  en  société  avec  M.  Vauquelin.  Parmi  les 
recherches  chimiques  qu'il  a  faites  sur  les  substances  minérales  »  on  citera  celles  sur 
rhuile  de  vitriol  fumante  de  Northausen ,  le  vin  lithargiré  y  la  combu&tion  de  pin* 
sieurs  corps  dans  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné;  sur  les  propriétés  médicinales  du 
muriate  de  chaux  »  les  différens  états  du  sulfate  de  mercure ,  Taction  réciproque  des 
oxides  métalliques  et  de  Taramoniaque,  sur  la  combustion  du  gaz  hytlrogène  dans 
les  vaisseaux  dos,  la  précipitation  du  sulfate  de  magnésie  par  les  carbonates  al- 
calins, la  purification  du  métal  dc$  cloches.  Fessai  du  salpêtre  brut,  la  congélation 
de  divers  liquides  par  un  froid  artificiel;  sur  le  platine  brut,  les  propriétés  com- 
posées de  la  baryte  et  de  lastrontiane,  etc.  L*examen  chimique  des  matières  végétales 
l'a  beaucoup  occupé  :  à  cette  partie  de  ses  travaux  doivent  être  rapportés  les  mé- 
moires qui  ont  pour  objet  Taibumine  végétale,  Tarome  des  plantes,  identité  des 
acides  pyromuqueux  et  pyroligneux ,  la  nature  de  Tacide  pyrotartareux,  les  ana- 
lyses du  quinquina  de.  Saint-Domingue,  du  pollen  du  dattier,  du  suc  de  bananier, 
de  ToignoD;  ceux  sur  la  culture  du  gcroflier,  la  germination  et  fermentation  des 
graines  céréales,  la  coloration  des  substances  v^étales  par  l'air  vital.  Les  travaux 
sur  les  matières  animales  offrent  une  sérit  de  fiiits  beaucoup  plus  complète  que  les 
précédens.  Les  uns  présentent  les  analyses  des  calculs  biliaires,  des  pierres  de  la 
vessie,  des  calculs  intestinaux,  des  bnoards,  des  concrétions  arthritiques,  dca 
corps  changés  en  gras  dans  les  cimetières,  de  Thumeur  des  larmes,  du  mucus  aasal, 
de  la  matière  du  cerveau^  des  urines  de  Thomme  et  de  plusieurs  animaux,  de 
J'ivoire  irais  et  fossile,  de  IVmail  des  dents,  de  la  laite  des  poissons,  d^  fourmis, 
de  Tengrais  nommé  guatio  par  les  Péruviens.  Les  autres  rendent  compte  des  dé- 
couvertes de  l'urée,  du  phosphate  de  magnésie  dans  les  os. des  animaux,  d'une 
matière  détonante  formée  par  l'action  de  Tacide  nitrique  cur  l'indigo  et  la  chair 
mu^ulaire*  du  phosphore  contenu  dans  la  laitance  des  carpes.  D^antres  enfin  traitent 
des  altérations  des  humeurs  animales  par  reflet  des  maladies  et  Taction  de^  remèdes , 
de  la  nature  de  la  fibre  musculaire ,  de  iVxistence  da  gai  asote  dans  les  vessies  des 
carpes,  de  IVipplicatioo  de  la  chimie  ygeuni^liguy  à  iart  de  gM^ric^  et^ 
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premier  dans  ses  leçons  publiques  et  particulières,  et  dont  il 
sut  faire  goûter  les  principes  aux  élèves ,  par  sa  manière  de 
les  présenter.  Cette  nomination  fut  bientôt  suivie  de  son  asso- 
ciation à  l'Académie.  Ce  fut  trois  ans  après  que,  dans  Fam- 
pbithéâtre  du  jardin,  il  expliqua,  pour  la  prerhière  fois,  avec 
le  même  succès ,  la  nomenclature  chimique  qui ,  liée  à  cette 
théorie,  changeoit  tout  le  langage  de  la  science ,  et  dont  il  étoit 
un  des  principaux  auteurs. 

Sur  la  fin  de  la  même  année  1784 ,  Daubenton  le  jeune  (i), 
garde  et  sous-démonstrateur  du  cabinet,  dont  lasanté  étoit  alté- 
rée, sentit  le  besoin  de  cesser  des  fonctions  qui  le  fatiguoient.  Il 
demanda  et  obtint  sa  retraite  avec  la  conservation  de  partie  de 
ses  appointemens ,  et  alla  fixer  son  domicile  dans  une  campagne 
à  Saint- Aubin ,  près  Fontainebleau,  où  il  mourut  dans  les  pre- 
miers mois  de  Tannée  suivante.    M.  de  Lacépède  (2)  obtint 


(1)  Il  s^occupa  beaucoup  de  rarraogement  du  cabinet,  et  prit  aussi  part  aux  tra- 
vaux de  Buffbo ,  et  de  ses  continuateurs ,  sur  les  oiseaux,  en  se  chargeant  de  les  faire 
dessiner  et  d*en  diriger  la  gravure  et  Tenluminure.  Son  épouse,  qui  ne  lui  a  point 
donné  d'enfans,  étoit  sœur  de  celle  de  Vicq-d*Azyr,  également  morte  sans  postérité. 

(a)  M*  Bernard-Germain-Étienne  de  Lacépède,  né  à  Agen  en  1766,  dePlnstitnt 
à  Tépoque  de  sa  création  ,  ancien  législateur,  maintenant  Pun  des  professeurs  du  Mu- 
séum d'hbtoire  naturelle ,  membre  du  Sénat  ,  et  grand  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Ilavoit  donné,  avant  1786,  un  essai  sur  Pélectricité ,  et  un  ouvrage  sur  la  physique 
générale  et  particulière.  Attaché  au  cabinet  d'histoire  naturelle,  il  a  dirigé  particuliè- 
rement ses  travaux  sur  quelques  parties  du  règne  animal,  et  a  publié,  pour  faire 
suite  a  l'ouvrage  de  BufTon  ,  et  le  terminer,  une  Histoire  des  quadrupèdes  ovipares 
et  serpens,  une  autre  des  poissons,  une  autre  des  cétacées,  ainsi  que  des  tableaux 
méthodiques  des  mammifères  et  des  oiseaux.  La  Société  philoipatique  a  recueilli  ses 
Mémoires  sur  le  polyodon^  sur  l'organe  de  la  vue  du  poisson  appelé  coii^,  sur  les 
fourmiliers,  sur  un  nouveau  genre  de  serpens,  sur  deux  espèces  nouvelles  de 
quadrupèdes  ovipares.  Dans  des  discours  imprimés ,  prononcés  à  l'ouverture  de  ses 
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sa  place,  et  entra  en  fonctions  au  commencement  de  i785j  il 
y  avoil  acquis  quelques  droits  par  des  écrits  dans  lesquels  le 
mérite  du  sujet  étoit  relevé  par  les  grâces  du  style.  Ce  noa* 
veau  titre,  en  le  rapprochant  des  objets  de  son  goût  (i),  lui 
donna  les  moyens  de  se  livrer  entièrement  aux  reclierches 
d'histoire  naturelle. 

Les  leçons  de  botanique  avoient  été  faites  jusqu*en  l'jSS  par 
M.  de  Jussieu  ,  suppléant  toujours  Lemonnier  dans  cette  partie. 
Il  avoit,  parmi  ses  élèves,  un  ami,  M.  Desfontaines,  jeune 
.médecin,  qu'un  goût  décidé  entrainoit  vers  la  botanique,  et 
auquel  il  ouvrit  sa  bibliothèque  et  ses  herbiers.  Désirant  beau- 
coup lavoir  pour  collègue  dans  le  jardin,  il  le  ùt  connoitre  à 
Lemonnier,  qui  prit  bientôt  pour  lui  les  mêmes  seutimens. 
Celui-ci ,  pour  parvenir  plus  sûrement  à  lui  transmettre  une 
place  briguée  par  des  compétiteurs  en  crédit,  lui  laissa  le 
temps  d'acquérir  des  titres  propres  à  mieux  assurer  sa  nomi* 
nation.  Il  rédigea  des  Mémoires  qui  lui  procurèrent, en  1783, 


cours  au  Muséum ,  il  a  parlé  des  diverses  classes  d'animaux  vertébrés  ;  il  a  traité 
apécialement  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Daubenton.  L'ouvrage  commencé  sur 
la  ménagerie  du  Muséum,  lui  doit  quelques  descriptions.  Dans  les  Annales,  il  a  décrit 
plusieurs  animaux  de  la  classe  des  reptiles,  et  d'autres  de  la  Nouvelle-Hollande,  ainsi 
qu'un  poisson  fossile  trouvé  dans  les  carrières  de  Montmartre.  11  a  présenté  des  vues 
sur  la  meilleure  disposition  des  ménageries,  les  hauteurs  et  positions  correspon- 
dantes des  principales  montagnes,  et  leur  influence  sur  rhabitatioa  des  animaux,  les 
principes  naturels  de  la  distribution  des  peuples  sur  le  globe.  Sa  plume  s'est  encore 
exercée  sur  IVnscignemeat  public,  sur  la  poétique  delà  musique,  sur  la  mort  du  prince 
de  Brunswick  submergé  dans  TOder.  Nommé  deux  fois  secrétaire  annuel  de  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut,  il  a  rendu  plusieurs  fois  compte  des  travaux  de  ce  corps, 
et  a  prononcé  IVlogé  de  Vandcrmonde  et  Dolomieu ,  deux  de  ses  membres.  11  a 
publié  pluiicuri  Mémoires  parmi  c^ux  de  l'Institut. 

(i)  Il  eut  d'abord  le  logement  de  son  prédécesseur,  au-dessus  du  cabinet,  et  pasM 
ensuite ,  avec  Daulrcntou ,  à  Thôtel  de  Ma^ity. 
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rassociation  à  rAcadémie  des  sciences.  Dans  la  même  année  y 
cette  compagnie  lui  facilita  les  moyeqs  d'aller  sur  les  cotes  de 
Barbarie,  faire  des  recherches  de  botanique.  Ce  voyage,  dans 
lequel  il  pénétra  jusqu'au  mont  Atlas ^  au  pays  des  Lotophages 
et  des  peuples  d^  désert  de  la  Sahara,  qui  ne  vivent  que  de 
dattes,  lui  procura  une  ample  moisson  de  plantes  nouvelles, 
publiées  depuis  dans  sa  Flore  atlantique.  Il  put  alors ,  à  son 
retour ,  se  présenter  avec  confiance  pour  remplir  une  place  aa 
jardin.  Sa  modestie  lui  auroit  fait  préférer  celle  de  démonstra-- 
teuF:)  mais  M.  de  Jussieu  aima  mieux  conserver  des  fonctions 
long-temps  exercées  par  l'oncle  célèbre  auquel  il  avoit  succédé. 
Hien^onnier  fît  passer ,  en  1786,  son  titre  à  M.  Desfontaines  (l)^ 


(1)  M»  René-Louiche  Deafontainesyné»  en  lySa,  iTrembley  en  Bretagne,  dé- 
partement d*Ille-et- Vilaine  y  docteur  delà  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1782, 
de  PAcadémie  des  tdencei  en  lyêS»  de  Tlnstitut  de  France  à  Pépoque  de  s» 
fféation,  de  la  léfion  d'honneur,  etprofcMcur  actuel  au  Muséum  d*hîfttoire  natu- 
relle. Ses  divers  Mémoires  sont  presque  tous  relatifs  à  la  botanique  ,  et  répandus 
dans  les  recueils  de  l'Académie  des  sciences,  de  Tlnstitut,  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  »  de  la  Décade  philosophique.  Il  y  passe  en  revue  le  jalap ,  le  rheum  rihes,  le 
thé-9  quelques  érables  ;  les  genres  royenay  eorwallaria  et  spandoneea  ou  eadia  ;  d^utrea 
genrca  nouveaux  établi^  par  lui,  et  particulièrement  Vailantus^  le  Hthania^  le  h^ 
tmMiia}  plusieurs  espèces  nouvelles ,  et  surtout  celles  qui  ont  fleuri  dans  le  jardin  : 
les,  plantes  non  décrites  du  Corollaire  des  Instituts  de  Toumefort,  dont  l'impression 
et  la  gravure  se  continuent  Dans  un  Mémoire  important  sur  les  plantes  monoco* 
tylédoBCS»  il  fiût  connottre  leur  organisation  interne,  différente  de  celle  des  dico- 
tylédoBs.  Ses  observations  sur  l'irritabilité  des*  organes  sexuels  des  plantes,  se  re- 
trouvent dans  l'Encyclopédie  métjbodique.  Son  voyage  à  la  ç6te  de  Barbarie,  lui  a 
procuré  les  inateriaux.de  ses  Mémoires  sur  quelques  nouvelles  espèces  d'o^iseaux  de 
ces  €^p»f  wr  le  lotus  ^  anciens |  le  chêne  doux  de  l'Atlas,  1»  culture  et  les  uspge^ 
du  palmier-dattier.  Nous  lui  devons  surtout  sa.  Flore  atlantique ,  grund  ouvrage 
ac^mpugné  de  deux  cent  soixante-deux  pUmches  bien  exécutées,  dans  laquelle 
il  décrit  arec  soin  plusieurs  genres  nouveaux  et  beaucoup  d'espèces  ou  incertaines 
ou  Jui^^'f^ors.  inconnues,^  U  f|  fiVM^  dpnpé%  pour  rulilité  de  l'étude  et  deia  correap 
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de  Tagrément  de  Buffoa ,  et  conserva  seulement  celui  de  pro- 
fesseur honoraire. 

BufTbn  n'avoit  projeté  l'addition  de  nouvelles  salles  au  cabinet 
d'histoire  naturelle ,  que  pour  y  placer  les  objets  et  collection» 
qui  lui  arrivoient  de  toutes  parts.  Récemment  encore  il  avoît 
reçu  celle  que  le  naturaliste  Dombey  (i),  envoyé  au  Pérou 
par  Turgot,  avoît  rapportée  de  son  voyage,  après  huit  années 
d'abseiîce,  et  quiétoit  très-considérable,  surtout  en  minéraux 
et  en  végétaux.  Cet  accroissement  de  richesses  ne  pouvoit  avoir 
lieu  qu'au  moyen  d'une  correspondance  étendue  et  active,  rou- 
lant presque  entièrement  sur  la  science ,  et  qui  n'étoit  pas  du  res- 
sort d'un  simple  secrétaire.  Il  avoit  besoin  d'être  secondé  dans 
ce  travail  par  un  savant  initié  dans  les  mêmes  parties.  Il  prévit 
en  même  temps  que  l'augmentation  de  la  collection  générale^ 
et  la  nécessité  de  la  disposer  dans  les  nouvelles  salles,. exige- 
roient  le  secours  d'une  personne  instruite  en  histoire  naturelle^ 
pour  seconder  les  gardes  dans  ce  travail.  M.  Faujas(2},  déjà 


pondance  avec  les  étrangers,  le  tableau  synoptique  de  l'école  de  botanique  du 
Muséam. 

(i)  M*  Deleùzé  a  inséré,  dans  les  Annales ,  vol.  4,  P*  i?6  9  une  Notice  tirés-întéfes* 
tfante  sur  ce  voyiageur  naturaliste,  qui,  âpres  iin  séjour  dé  huit  ans  dans  le  Péro\i^' 
âpres  avoir  essuyé  les  horreurs  du  siège  de  Lyon  attaqué  par  ses  concitoyens ,  voii<- 
lànt ,  pour  fuir  une  révolution  qui  troubloit  sa  vie ,  passer  aux  États-Unis  d'Ame-' 
fique ,  fut  arrêté  par  les  Anglais  dans  sa  traversiée ,  et  conduit  à  File  de  Mont- 
ferrat ,  oii  il  mourut  en  Tan  2    (1794). 

(a)  M.  Barthélemi  Faujas'  (te  Saint-Fond,  né  en  1743,  à  Montélimart,  départe- 
ment  de  la'Dfôme,  de  la  légion  d'honneur,  professeur  au  Muséum  d'histoire' natu- 
j^elLe.  Ses  ouvragés,  presque  tous  relatifs  à  la  géologie  et  k  la  minéralogie,  sont  des 
Mémoires  sur  un  bois  de  cerf  fossile  trouvé  près  de  Montéiimart ,  et  sur  là  terre 
d'ombre  ou  terre  brune  de  Cologne-,  des  Recherches  sur  la  pouzzolane,  sur  les  volcanlh 
éteints  du  Vivarais  et  du  Vêlai  ;  des  Essais  de  géologie ,  et  d'autres  sur  le  goudron  d« 
charbon  de  terre  ;  une  édition  dies  Œuvres  dé  Bêrtla^d  deFftlissy,avecdet.iibtes; 
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OOnna  du  public  par  des  ouvrages  sur  la  géologie  et  la  mioé- 
rjlogiei  lui  parut  plus  propre  que  tout  autre  à  remplir  cette 
double  fonction,  et  il  fut  attaché ,  en  1787,  à  rétablissement, 
sous  le  titre  d'adjoint  à  la  garde  du  cabinet,  et  chargé  de  la 
correspondance.  Le  choix  ne  pouvoit  être  plus  convenable , 
parce  que  ce  nouvel  adjoint  avoit  lui-même  établi  dans  ses 
yojages  des  relations  nombreuses,  et  correspondoit  person- 
i^ellement  avec  plusieurs  savans  de  TEurope. 

Dans  la  même  aunée^Buffon,  qui  ne  négligeoit  aucun  moyen 
d'amélioration  pour  le  cabinet,  crut  devoir  y  attacher  défini- 
tivement deux  artistes ,  dont  l'emploi ,  depuis  quelque  temps , 
consistoit  à  faire,  dans  ce  lieu,  toutes  les  opérations  manuelles , 


rHbtoire  naturelle  de  la  province  du  Dauphinë,  de  la  montagne  de  Saint-Pierre 
pris  MàëstTÎchif  des  roches  du  trapp;  la  Minéralogie  des  volcans;  le  Voyage  ea 
Angleterre ,  en  Ecosse ,  aux  tles  Hébrides  et  à  la  grotte  de  Fingal;  la  Description 
des  expériences  de  la  machine  aérostatique  de  Mongolfier,  et  de  celles  auxquelles 
cette  découverte  a  donné  lieu.  Les  Annales  du  Muséum  renferment  divers  Mémoires 
dans  lesquels  il  décrit  le  tuf&  volcanique  de  Pleyth  pris  d'Andemach,  la  carrière 
souterraine  et  volcanique  du  même  pays ,  d'oà  Ton  tire  des  laves  poreuses  propres 
à  laire  d'excellentes  meules  de  moulin ,  la  mine  de  tufïa  des  environj  ^e  firuhl  et 
Liblar,  connue  sous  le  nom  de  mine  de  terre  d'ombre  »  le  caoufchou  en  bitume  élas- 
tique fossile  du  Derbyshire  9  la  montagne  délia  Grandia  dans  la  Lagune,  la  terre  verte 
d»  Vérone,  les  brèches osseuseset  coquilliëres  des  environs deNîce  et  deMontalban, 
n  fait  connoiCre  une  grosse  dent  de.  requin  et  une  écaille  fossile  de  tortue ^  et  un 
poisson  fossile  trouvé  dans  les  carrières  aux  environs  de  Paris»  les  coquilles  fossilep 
de  MayencCy  une  défense  fossile  d'éléphant»  déterrée  dans  le  département  de  l'Ar* 
déche,  des  impressions  de  plantes  dans  les  couches  d'un  schiste  marneux,  l'ecou^ 
vert  par  des  laves,  i  Rochesauve  dans  le  même  département;  le  gisement  des 
poissons  fossiles  ;  et  les  empreintes  de  plantes  dans  une  carritrç  a  plâtre  voisine 
d'Aix  en  Provence.  Il  donne  la  classification  des  produits  volcaniques,  et  trois  rela«> 
tions  de  $eê  voyages  géologiques  de  Mayence  à  Oberstein  »  aux  environs  de  cette 
dernière  ville,  et  au  volcan  éteint  de  Beaulieu,  dans  le  département  des  Bouches- 
du-Khone. 

5» 
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et  surtout  à  préparer  les  animaux  qui  font  partie  de  la  col-- 
leclion  (i).  Le  secours  de  ces  artistes  étoit  indispensable  pour 
la  conservation  de  ces  bbjets^on  a  même  été  dans  l'obligation , 
quelques  années  après,  d'en  augmenter  le  nombre. 

La  qualité  de  trésorier  de  l'Académie  des  sciedces  donnoit 
à  Buffon  une  inspection  sur  les  employés  de  cette  compagnie. 
Il  distingua  parmi  eux  François  Lucas,  bomme  exact  et  intel- 
ligent ,  qui ,  sous  le  titre  d'huissier ,  soignoit  parfaitement  la 
salle  d'assemblée  et  ses  dépendances ,  et  sur  lequel  il  pou  voit 
se  décharger  de  beaucoup  de  détails  relatifs  au  maintien  du 
service.  U  lui  donna  le  même  emploi,  mais  sans  titre,  dans 
le  cabinet  d'histoire  naturelle  ^  et  le  conserva ,  après  sa  mort , 
arrivée  en  1757  ,  à  M.  Jean-François  Lucas  son  fils,  né  dans 
l'établissement,  qui  exerça,  de  la  même  manière,  les  fonctions 
de  son  père  à  l'Académie ,  et  obtint,  dans  l'une  et  l'autre  place, 
l'estime  et  la  confiance  de  ses  supérieurs.  Buffon ,  pour  récom- 
penser  son  zèle,  lui  fit  donner,  en  1787 ,  le  titre   d'huissier 

du  cabinet  d'histoire  naturelle. 

La  régularité  du  service  se  trouvoit  ainsi  établie  dans  le  ca- 

bipet}  elle  l'étoit  également  dans  les  diverses  parties  de  culture 

confiées  à  M.  Thouin  (2) ,  qui  avoit  su  donner  à  sa  place  de  jar- 

>       ■■  I ■■  ■  Il  ■  ■  Il     Il  I 

())  Fatfori  et  Fiquet  ont  été  les  deux  premiers  employés  k  ce  genre  de  travaux. 

(3)  M.  André  Thouin ,  né  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  en  1747,  de  TAcadémie 
des  Sciences  en  1786 ,  de  l'Institut  de  France  k  Tépoque  de  sa  création ,  delà  légion 
d'honneur ,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Ses  divers  travaux  sont  géné- 
ralement relatifs   à  la  culture.    Une  partie  est  imprimée   dans  les  Mémoires  de  ' 
TAcadémie  des  sciences   et  de  la  Société   d'agriculture  y  dans  les  Annales  du  Mu- 
séum 9  dans  la  nouvelle  édition  du  Cours  d'agriculture  de  Roiier.  Il  y  traite  de  la   ' 
culture  de  la  rhubarbe,  du    thé,  du    lin  de  Sibérie,  de  celui  de  la  Nouvelle-   ' 
Zélande,  du  chanvre  de  la  Chine,  de  l'arbre  teck,  des  plantes  alpines,  des  diverse 
espèces  de  dahlia f  du  genre  nombreux  des  bruyères,  des  patates  et  pommes-de 


dinier  en  chef  une  considération  particulière ,  et  que  de  bons 
Mémoires  sur  la  culture  avoient  porté  récemment  à  l'Académie 
des  sciences.  Les  moyens  de  maintenir  Tordre  et  la  tranquillité 
dans  tous  les  lieux  de  l'établissement  où  le  public  éloit  admis, 
ne  furent  point  négligés.  Depuis  long-temps,  Guillotte,  ins* 
pecteur  de  police ,  étoit  chargé  de  cette  surveillance.  Il  avoit 
sous  ses  ordres  des  factionnaires,  choisis  par  lui,  qui  parcou- 
roient habituellement  le  jardin,  et  se  trouvoient  dans  l'amphi- 
théâtre et  l'école  aux  heures  des  leçons,  dans  le  cabinet  aux 


terre 9  du  pécher  d'Ispahan,  nouvelle  espèce;  d*un  jamrosude  qui  a  fleuri  dans  les 
•erres  du  jardin,  dé  plusieurs  espèces  d'astragales  considérés  comme  fourrageSè  '. 
Des  Mémoires  plus  généraux  sont  consacrés  k  Texamen  des  avantages  de  la  culture 
de  certains  arbres  étrangers  1  pour  employer  des  terrains  abandonnés  comme  stériles  ; 
i  l'usage  du  terreau  de  bruyère  pour  la  culture  des  arbrisseaux  de  l'Amérique* 
Septentrionale  ;  k  la  manière  de  tirer  partie  des  végétaux  grimpans  propres  à  servir 
de  fourrages  9  en  leur  donnant  des  tuteurs  choisis  parmi  d'autres  fourrages  k  tige 
droite  et  de  même  durée  ;  à  l'examen  des  ustensiles  qui  peuvent  être  employés 
pour  la  culture  des  plantes  dans  les  jardins  de  botanique.  Dans  d'autres  Mémoires  ^ 
il  décrit  successivement  les  écoles  des  arbres  fruitiers 9  des  plantes  économiques, 
d'agriculture  pratique,  établies  dans  le  Jardin  des  Plantes  ,  ainsi  que  l'emploi  du  ter-  • 
rain  consacré  aux  semis  et  ii  la  culture  des  plantes  qui  exigent  plus  de  soin.  Il  a  coni* 
taté  les  effets  d'une  plaie  circulaire  faite  k  un  arbre ,  des  gelées  précoces  de  l'automne  de 
l'an  XIV  9  des  dégâts  causés  dans  le  jardin  par  un  ouragan  ,  et  des  moyens  employéa 
pour  y  remédier.  Il  a  rendu  compte  des  divers  envois  de  graines  et  plantes  &ila 
au  Muséum,  et  de  ceux ,  plus  nombreux  encore,  qui  ont  été  expédiés  du  Muséum» 
dans  d'autres  lieux.  On  a  imprimé  plusieurs  instructions  données  par  lui  aux  jar- 
dinien  attachés  à  des  expéditions  lointaines  pour  des  recherches.  Il  est  un  des 
auteurs  de  la  partie  d'agriculture,  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  et  dans  le 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  imprimé  par  Déterville.  Le  plan  de  ses  leçona 
d'agriculture  est  tracé  dans  son  Essai  sur  l'exposition  et  la  division  méthodique  de 
l'économie  rurale,  et  sur  la  manière  de  l'étudier  par  principes,  essai  accompagné 
de  tableaux  relatifs,  et  inséré  dana^le  Cours  d'agriculture  de  Roder.  Enfin,  con- 
sulté par  diverses  autorités  supérieures  siir  quelques  objets  de  culture ,  il  leur  a  fait 
dea  réponses  dont  plusieurs  ont  été  imprimées. 
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jours  d'ouverture.  Deux  de  ses  Gis  lui  succédèrent  dans  cet 
emploi.  L'aîné  Texerçoit  en  Tannée  1 788 ,  qui  forme  une  époque 
inémorable  dans  l'histoire  de  rétablissement. 

Ce  fut  celle  où  Buffon,  qui  avoît  ressenti  précédemment, 
a  divers  intervalles,  des  douleurs  de  vessie,  signes  précurseurs 
d'une  raialadîe  fâcheuse,  en  éprouva  de  nouvelles,  mais  beau- 
coup plus  vives,  qui  annonçoient  évidemment  la  présence  de 
la  pierre  dans  cet  organe.  Les  douleurs  augmentèrent  par 
degrés,  et  furent  accompagnées  des  autres  symptômes  fâcheux 
propres  à  ce  genre  de  maladie.  Enfin,  après  avoir  enduré  ses 
maux  avec  patience  et  courage,  sans  interrompre  ses  travaux 
habituels,  si  ce  n'est  les  trois  derniers  jours,  il  mourut  le  i6 
avril  1788  (i),  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 

'  Sa  mort  fut  un  deuil  pour  les  sciences  et  les  lettres,  qu'il 
cultiva  avec  un  égal  succès.  Il  fut  sincèrement  regretté  de 
toutes  les  personnes  attachées  à  l'établissement,  surtout  des 
professeurs  et  démonstrateurs,  qui  tous  y  avoient  été  placés 
par  lui.  Administrateur  de  ce  jardin  pendant  quarante- 
neuf  ans,  il  s'occupa  successivement  des  moyens  de  faire 
prospérer  chaque  partie,  et  de  faciliter  l'étude  des  sciences 
qu'on  y  cultive.  On  doit  à  son  activité  et  à  son  crédit  auprès 
dés  princes  et  des  ministres  ,  la  création  du  cabinet  d'his* 
toire  naturelle  et   l'augmentation   successive  des   salles    qui 


(1)  On  l'ouvrit  »prés  sa  mort,  et  on  trouva  dans  les  reins  et  la  vessie  une  quan- 
tité considérable  de  petites  pierres  ou  gros  graviers  de  forme  anguleuse.  Son  corps 
fut  accompagné  à  Saint-Médard ,  sa  paroisse,  par  plus  de  deux  mille  citoyens  de 
tous  les  rangs  et  des  diverses  académies,  et  TaflQuence  étoit  si  gcande  qu'une  partie 
ne  put  pénétrer  dans  Téglise.  Il  fut  ensuite  transporté  k  sa  terre  de  Montbart,  où 
son  fils  lui  fit  ériger  un  .monument  Marié  en  17 Su,  il  n'avoit  eu  que  ce  fils,  le 
cotnte  de  fiuffop,  né  en  1762,  qui  suivit  la  carrière  militaire,  et  mourut  sanspos^ 
térité  en  Tan  3  (  1795),  victime  du  tribunal  révolutionnaire» 
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lui  sont  consacrées ,  la  construction  d'un  vaste  amphithéâtre, 
la  restauration  de^  l'école  de  botanique ,  l'agrandissement  du 
jardin  dans  sa  ^partie  régulière,  les  belles  allées  qui  le  dé- 
corent ,  sa  pépinière ,  ses  couches ,  son  nouveau  parterre  et 
les  grands  carrés  destinés  à  diverses  cultures.  Il  ne  put 
voir  achever  les  divers  travaux  commencés  sous  ses  aus- 
pices, et  qijii,  terminés  après  lui,  ont  procuré  de  nouveaux 
emplacemens  pour  la  conservation  des  nombreux  objets  ajoutés 
aux  collections  d'histoire  naturelle  et  de  plantes  cultivées  dans 
les  serres.  Ne  considérant  ici  que  l'administrateur  dont  l'éta- 
blissement  ne  perdra  jamais  le  souvenir,  nous  nous  dispen- 
serons déjuger  le  savant  et  le  littérateur  qui ,  dans  sa  Théorie 
de  la  terre,  dans  ses  Époques  de  la  nature,  dans  son  Histoire 
de  l'homme,  sut  allier  à  lagrandeur  des  idées  la  majesté  du  style. 
Des  orateurs  élequenf  lui  ont  décerné  un  juste  tribut  d'éloges(  i  )} 
et  la  France,  regardant  comme  sa  propriété  l'Histoire  naturelle 
de  ButTon,se  glorifiera  tôu  ours  d'avoir  donné  naissance  à  ceïui 
que  l'opinion  publique  place,  depuis  long*temps,  sur  la  pre- 
mière ligne  des  grands  hommes  qui  ont  illustré  le  dix-huitième 
siècle. 


MHP-M*. 
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(i)  Voyez  son  éloge  par  Condorcet,  dans  THistoire  de  rAcadémie  des  sciences , 
1788,  p.  5o,  et  '  (jLscours  de  réception  de  V.cq-d'Azyr,  qui  fut  son  successeur 
i  rAcadéfliie  Françoise. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  PREMIÈRE. 


1.  ligne  ponctuée  distinguant  Fanden  jardin  de  ses  nourelles  additions. 

2.  Galeries  d'histoire  naturelle,  bordées  par  la  rue  du  Jardin  des  Plantes. 

3.  Ancienne  chapelle   à  côté  de  la  porte  d'entrée  principale  y  ouverte  sur  la 

même  rue. 

4.  Bâtiment  commencé  par  Bufibn ,  et  achevi^  depuis. 
'   5.  Intendance. 

6.  Ancien  amphithéâtre.  • 

7*  Orangerie  ancienne ,  avec  le  terrain  qui  en  dépend. 

8.  Emplacement  d'une  orangerie  neuve  qui  n'a  pas  été  terminée. 

9.  Serres  chaudes  anciennes. 

l  lo.  Serres  de  Dufay,  ^parées  par  la  pente  conduisant  du  jardin  aux  buttes* 

*   11.  Serre  nei^vc  commencée,  par  Buffon. 

.^2.  Grande  butte  avec  son -limaçon  et  son  belvédère.  , 

i3.  Petite  butte. 
'  14.  Rtfelle  donnant  une  entrée  au  Jardin  par  la  rue  de  Seine. 
'   1^.  Hfiiel  de  Magny,  ayiyit  son  entrée  sur  la  même  rue. 

16.  Jardin  de  cet  hôteL 

17.  Nouvel  amphithéâtre  bâti  au  fond  de  ce  jardin. 

—  »8r  Deiwc  l>âtimeDsaux-€6tés  de -l'amphithéâtre.  — . 

19.  Alignement  de  la  clôture  qui  séparoit  ce  jardin  de  la  petite  butte, 
ao.  Couches  pour  les  semis. 
91.  Grande  école  des  plantes, 
sa.  Ancien  parterre, 
a 3.  Pépinière. 

a4.  Plantations  irrégulières  d'arbres,  ou  petit  bois  dont  partie  sur  l'ancienne  école 
des  arbres,  partie  sur  les  terrains  ajoutés,   au  milieu  duquel  est  un  café, 
a 5.  Les  deux  allées  principales  plantées  en  tilleuls. 
26.  Allée  des  maroniers  d'Inde. 
37.  Allée  qui  borde  la  rue  de  Buffon. 
a  8.  Bassin  creusé  jusqu^au  niveau  de  la  rivière. 
29.  Nouveau  parterre. 
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So«  Carré  des  arbres .  fruitiers ,  primitivemeat  employé  comme  pépinière  pour 

les  arbres  verts* 
3i.  Carré  des  plantes  économiques,  qui  avoil  d*abord  été  une  pépinière  pour  les 

arbres  «stivaux. 
S2.  Deux  carrés  9  aupararant  supplément  de  pépinière ,   dont  le  plus  grand  est 

maintenant  une  école  de  culture  ;  le  plus  petit  est  plknté  en  arbres  prin- 

taniers. 
33.  Quatre  carrés  plantés  en  quinconces  d*arbres   des    quatres  saisons.  Le  pre* 

mier  a  été  de  plus  employé  en  semis  de  graines  d'arbres» 
54*  Allée  des  peupliers  de  Canada» 
35. des  platanes  d'Orient. 

36.  — —    des  catalpas  de  Virginie. 

37.  —    des  arbres  de  Judée. 

38.  — —    des  tulipiers  de  Virginie» 

39.  — —    des  mélèxes  d'Europe. 

40.  — — —    des  érables  d'Amérique. 

41.  '    des  allantes  ou  fiiux  vernis  du  Japon. 
4a.  Grille  sur  le  boulevard  de  la  Salpétrière. 

43.  Terraise  et  porte  sur  le  quai  de  la  Seine. 

44*  Serre  transformée  depuis  en  ménagerie  pour  les  animaux  féroces» 
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NOTICE 

COMMUNIQUÉE   A    M.  VAUQUELIN , 

Sur  ta  Sarcôlite  de  Montechio'Maggîore  et  de  Castely 

« 

PAR  M-    FAUJAS^À.ÏWT-FOND* 


Vous  eûtes  la  complaisance,  mon  cher  confrère,  de  faire,  il 
y  a  quelque  temps,  Tanalyse  déVanalcime  et  de  la  subs* 
tance  pierreuse,  d'un  rouge  pâle,  que  j'avoLi  trouvée  daus 
les  laides  amygdaloïdes  de  Monte chio  ^  Maggiore  dans  le 
Vicentin;  substance  qui  ressembloit  beaucoup  à  celle  que 
Thompson  avoit  reconnue  auparavant  dans  une  ancienne  lave 
du  Vésuve,  et  à  laquelle  il  avoit  d(niné,  à  cause  de  sa  couleur 

d'un  rouge  pâle ,  le  nom  impropre  de  sarcolite  (  pierre  de 
chair  ). 

La  pierre  que  j'appelerai  provisoirement  sarcolite  de 
Montechio^  se  trouve  dans  les  mêmes  laves  où  est  l'anal- 
cimej  cette  dernière  adhère  même  à  l'autre  dans  quelques 
échantillons  :  ce  rapprochement .  cette  espèce  d'union  de  deux 
substances  qui  ne  diffèrent  à  l'œil  que  par  la  couleur,  et 
qui  pourroient  très-bien  ne  former  qu'une  seule  espèce,  me 
déterminèrent  à  vous  prier  d'en  faire  l'analyse  comparative , 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  nous  n'avions  point  encore 
d'analyse  de  l'analcime. 

Vous  eûtes  la  bonlé  de  vous  occuper  de  ce  double  travail 
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jivee  riotelligcitce  «t  r€Kàctit|ide  qui  caractérisent  ^^os  opéra* 
lions  chimiques,  et  vous  obtintes  les  résultats  suivans,  qui 
lurent  publiés  dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle ,  page  241  du  Lii/  cahier  de  la  collection  ^  et  que  je  remets 
60US  vos  yeux  pour  vous  éviter  la  peine  d'y  recourir. 

Sarcolite  de  Montechio  :  Silice  5o— -Soude  4i — Chaux  4! — Alumine  20 — Eau  21. 
Analcime  :•«.••.  Silice  58«— Soude  Sl^Chaux  2  — Aluoaine  18— Eau  8|. 

U  n'y  a  donc  que  l'alumine  dont  les  proportions ,  dans  ces 
deux  pierres ,  se  rapprochent. 

.:  Vous  en  tirâtes  la  conclusion  suivante  :  «  Ces  résultats  nous 
fournissent  une  nouvelle  preuve  que  les  proprj^és  phy«* 
siques  et:  chizoîqnes  des  substances  minérales,  aussi  bien 
que  les. matières  organiques,  ne  dépendent  pas  seulement 
de  la  nature  des  principes  qui  entrent  dans  leur  coiuposi-- 

tion,  mais  aussi  de  leurs  propottions 

n  II  faudra  donc,  dans  les  systèmes  de  minéralogie,  admettre! 
là  sarcolite  xotnme  une  espèce  de  pierre  particulière ,  et 
la  placer  dans  la  section  des  pierres  alcalinifères,  à  côté  de 
l'analcime.  Cependant  M.  Hauy  a  trouvé  entre  la  sarcolite  et 
l'analcime  une  identité par£sdte  de  forme  cristalline,  quoique 
autres  pierres ,  bien  moins  différentes  par  les  proportions 
de  leurs  principes,  niaient  point  du  tout  les  mêmes  formes  : 
ce  qui  doit  donner  matière  à  de  nouvelles  réflexions  sur 
la  cristallisation.  )» 
H.  Tonn^er ,  dans  une  notice  sur  quelques-unes  des  prin- 
mpales  substances  volcaniques  envoyées  au  Conseil  des  mines 
par  M;  Marzzari  Pencati  de  Vicence,  insérée  dans  le  Journal 
fies  Mine J, août  1807,  pag.  i48,  fait  mention  de  la  subs- 
tance globuleuse  rouge-pâle  qui  se  trouve  dans  une  de  ces 

6* 
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laves ,  et  lui  donne  le  nom  ^analcime  rouge-^de-- chair ^  sar^ 
colite  de  Thompson.  M.  Tonnelier  discute  fort  au  long  les 
motifs  qui  le  déterminent  à  ne  point  admettre  comme  espèce 
la  substance  dont  il  s'agit. 

Tel  étoit  l'état  de  la  question , lorsque  M.  Léman, naturaliste 
instruit ,  chargé  de  mettre  en  ordre  les  collections  deDolomieu, 
qui  appartiennent  à  M.  de  Drée,  son  beau-frère^  prît  la  peine  de 
m'apporter  une  lave  amygdaloide  renfermant  des  globules 
d'un  rouge  pâle,  analogues  à  ceux  de  Monte chio-Maggiore^ 
et  quelques  autres  absolument  semblables,  qui  venoient  de 
Cas  tel  ^  à  peu  de  distance  de  Montechio.  M.  Léman,  qui  avoit 
lu  vos  Analyses  dans  les  Annales ,  et  la  Notice  de  M.  Ton-«> 
nelier  dans  le  Journal  des  Mines  ^  hvisa  plusieurs  des  glo« 
bules  rouge*de-chàir ,  qu'il  tira  des  laves  dont  il  s'agit ,  dans 
l'intention  d'y  découvrir  des  formes  cristallines. 

Il  réussit  en  effets  et  obtint  deux  petits  cristaux  distincts  etsé^ 
parés  qiii  paroissent  être  absolument  de  la  même  substance  que 
la  sarcolite ,  dont  la  forme  est  un  prisme  hexaèdre,  terminé  par 
deux  pyramides  à  six  faces ,  beaucoup  plus  surbaissées  que  celles 
du  quartz  ;  mais  ces  cristaux  sont  si  petits  qu'il  seroit  très-difficile 
de  pouvoir  en  déterminer  les  angles  avec  une  exacte  précision. 
La  substance  des  globules  qui  ont  fourni  les  deux  cristaux ,  ainsi 
que  les  autres  globules  de  Montechio  et  de  Castel ,  recueillis 
autrefois  parDolomieu,  ont  absolument  le  même  aspect  que 
ceu^  que  je  possède  dans  mes  collections ,  et  dont  vous  avez  fait 
l'analyse  ;  mais  ils  présentent  une  petite  différence  physique 
qui  ne  tient  peut-être  qu'à  un  commencement  d'altératioa* 
ou  à  une  dose  plus  considérable  d'eau  dans  les  parties  consti- 
tuantes :  elle  consiste  en  ce  que  toutes  les  fois  qu'on  essaie  cette 
pierre  au  chalumeau  pour  reconnoitre  sa  lisibilité ,  le  premier 
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cônp  de  feu  la  réduit  en  nne  sorte  de  poussière  blancKe  et  fari* 
;iieuse  qui  se  détaclie  à  mesure  qu'on  soutient  la  chaleur;  de  mar* 
juière  que  louldisparoit  quelques  précautions  que!  l'on  prenne. 
Il  y  a  cependant  quelques-uns  de  ces  globules  qui  ont  beaur 
coup  plus  de  dureté  et  qui  pourroient  résister.  Mais  comme 
noas  n'avons  pas  voulu  prodiguer  cette  substance,  j'ai  invité 
M.  Léman  à  nous  mettre  en  réserve  assez  de  ces  globules 
pour  les  soumettre  à  lanalyse,  et  nous  assurer  s'ils  différent 
par. leurs  caractères  chimiques  de  ceux  que  vous  avez  ana-^ 
lysés  en  même  teuips  que  l'analcime,  ou  s'ils  sont  absolument 
les  mêmes.  Leur  analyse  me  paroit  d'autant  plus  essentielle 
à  connoitre,  qu'elle  peut  jeter  quelque  nouveau  jour  sur 
un  sujet,  qui  a  fait  naître  des. doutes  et  qui  n'est  pas  sans 
difficulté  :  mais  le  concours  respectif  des  lumières  des  chi- 
pnistes ,  et  celles  que  M.  Haùy  a  répandues  avec  tant  de  fruit 
sur  sa  belle  méthode  minéralogique ,  conduiront  tôt  ou  tard 
au  but  que  tous  se  proposent,  la  recherche  de  la  vérité;  et 
afin  qu'il  nous  reste  peu  à  désirer  sur  cette  matière,  j'ai  écrit 
à  Naples  pour  obtenir  de  la  sarcolite  semblable  à  celle  que 
feu  Thompson  découvrit  et  nomma  le  premier,  et  aussitôt 
quelle  me  sera  parvenue,  je  me  hâterai  de  vous  la  remettre 
afin  de  compléter  vos  analyses.  En  attendant ,  recevez  la  sar^ 
colite  de  Montechio ,  de  Castel  et  celle  de  la  collection  de 
Dolomieu ,  que  nous  tenons  de  la  main  de  M.  de  Drée  et  de 
M.  Léman,  et  faites-nous  connoître  si  ejle  a  des  rapports  ou 
des  différences  caractéristiques  avec  ceMe  de  Montechio ,  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  remettre  dans  le  temps,  mais  qui  ne 
nous  avoit  point  présenté  de  formes  cristallines  déterminées. 
Vous  trouverez  ci-joint  les  échantillons  de  sarcolites  que  m'a 
remis  M  Léman  pour  vous  les  faire  parvenir.  J'ai  cru  de- 
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'  voir  les  accompa^ier  de  celle  Notice  ^  aûn  de  yâas  érîter  des 
-recherclies 'qui  auroient  pu  prendre  sur  un  temps  que  vous 
.em^oyez  si  utilement  pour  Tavancement  de  la  chimie  et 
•pour  les  progrès  des  arts  utiles. 

Au  surplus ,  j'ai  déterminé  M.  de  Drée  à  sacrifier  un  des  deux 
cristaux  trouvés  dans  les  globules  de  sarcolite  de  Montechio>- 
Maggiore  et  de  Castel,  afin  de  s'assurer  s'il  est  quartzeux  ou 
s'il  est  parfiaitement  analogue,  au  contraire,  à  la  substance 
dans  laquelle  il  a  été  trouvé;  M.  de  Drée,  en  véritable  ami  de 
la  minéralogie,  y  a  consenti  avec  plaisir,  et  a  bien  voulu  me 
promettre  de  vous  porter  incessarameot  les  deux  cristaux , 
afin  de  comparer  leur  identité  de  forme  et  de  couleur,  et  vous 
inviter  à  choisir  celui  qui  vous  conviendra  le  mieux ,  pour  le 
soumettre  à  des  essais. 

Recevez ,  mon  cher  confrère  ^  les  assurances  de  inon  sin-* 
cère  et  tendre  attachement* 


Faujas, 


».       V 
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De  la  substance  remise  par  M.  Favjâs,  sous  le 

'  I  •  •        !  î  »  t  ^  *  "     '     ■  ^ 

nom  de'  Sàr^dlite,  ef  cfui  a  ete'^^ re^çueiUlie pgr 

feu  fM.  Dolomieu  dans  les  laves  é/e  Monte- 

chio  Maggiore  et  de  Castel  dans  le  f^icentin. 


PAR    M.    V  AU  QUE  LIN. 


I 

•  I 


•  ■•     \, 


ETTE  subslande,'  d^un.  blanc  jaunâtre,  est  SQus.formç  dq 
petites  masses  plus  pu  mpins  arrondies,  présentant  dans  J^eur^ 
cassure  une  cristallisailon  en  lames  diverg^iles  :  quelquesrunes: 
de  ces  lames  ont  assez  peu  de  consistance  pour  pouvoir 
s'écraser  sous  les  doigts;  mais  quelques  autres  sont  très-dures 
et  ont  une  autre  tej^lure  inténçujre. ,     ^\   .;.  ûl 

Réduite  en  pçudre  et  ,chaufféj&.  far^enMBt  y^  cette  pierre  a 
perdu  ai  pour  cent:  elle  a  pris  pendant  celte  opération  une 
légère  teinte  rosée,  et  ses  parties  se  sont  pelotonnées,  sans, 
cependant  avoir  acquis  de  dureté.  ' 

t  N'ayant  que  peu  de  cette  matière  à  ma*  disposition,  j'en  aï' 
fait  nue  analyse  préKminaii'é  sur*  un  graniiîié  et  demi  seu- 
lement,' afin  idiè  ppuvdir  xne  guider  àVec  'plus  de  certitude, 
dans. ïaHaHyse^  ijuantittitii^e  que  je  ilésircis  en  faire. 
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-  -    -    Traitement  ^e  la  pierre  par  t acide  sulfurique. 

J'ai  commencé  par  faire  bouillir  ce  fossile,  réduit  en  poudre 
impalpable ,  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  deux  parties 
d'eau.  J'ai  remarqué  quelques  instans  après  que  le  mélange 
a  été  fait,  qu'il  s'est  développé  de  la  chaleur;  ce  qui  annonce 
une  combinaison  :,  une  portion  de  la  matière  s^  paru  se  dis- 
soudre,  une  autre  est  restée  au  fond  de  la.  liqueur  sous  forme 
de  petits  grains  démi-transparens.  Pour  rendre  la  décom^po- 
sition  de  la  pierre  plus  complète ,  j'ai  fait  évaporer  le  mé- 
lange jusqu'à  siccité;  puis  j'ai  redissous  dans  l'eau  et  lavé  le 
résidu. 

Après  l'avoir  pulvérisé  de  nouveau ,  je  l'ai  fait  bouillir  pour 
la  deuxième  fois  avec  de  l'acide  sulfurique.  La  pierre,  ainsi 
traitée  par  l'acide  sulfurique, lavée  et  calcinée,  ne  pesoitplus 
que  75  centigrammes,  ou  moitié  de  la  matière  employée. 
Quoiqu'il  fût  vraisemblable  que  ce  résidu  n'étoil;  plus  que  de 
la  silice,  j'ai  voulu  ifa'en  assurer  en  le  fondant  avec  le  nitrate 
de  baryte ,  et  en  sùFvànt  ensuite  les  procédés  connus;  mais  je 
n'y  ai  trouve  que  des  traces  presque  imperceptibles  d'alu* 
mine,  et  pas  un  atome  d'alcali  ni  de  chaux. 


./ .  < 


Es^aporation  de  la  liqueur  provenant  du  traitement  de  la 

pierre  par  t  acide  sulfurique, 

■  ■  . 

J'ai  fait  évaporer  les    différentes    liqueurs  résultant    des   * 
traitemens  de  la  pierre  par  l'.acide  sulfurique,  d'abord  jus- 
qu'à siccité,  pQi^  en  vaporiser   l'excès  d'acide;    ensuite   je 
l'ai  redissoute  dans  l'eau  fouillante,  et  l'ai  fait  évaporer  de^ 
nouveau ,  en  laissant  cette  fois  une. petite  quantité  deljqueur/ 
En  refroidissant ,  cette  liqueur   m'a  fourni  des  cristaux  en> 


iàmes  blancHes  et  nacrées,  qàe  j-ai  facitetnétit  reciotonmvp^ 
•lear saveur  et  autres  propriétés,  pour  du  sulfàied'aliiftîihe.  i 
.  Soupçonuant  que  jce  sel  cod'tenoil  do'  M^fetè  dé  ^ébàrix^ 
p^rce  que  j'ay pis  Vu  quelques  '  petits!  cr islatu-  fl&tter  sur  *  I£  li- 
gueur pendant  Tévapor  atioi),,:  j'ai  dissous  Je  < /sulfaté  d'aluimne 
jfLY^Ç  un  peu  d'eau  très-frqide ,  et  fy  ai  repassé  une  seconde 
fois  de  cette  même  eau,  pour  les.  débarrasser  entièrement 
d|i  §ç(Kâte  d'al^minje,  Ce  sulia.t.e.  de:chiiu:i^  ainâi  lavé.et  cCal- 
ciné,  pesoit  16  centigrammes. 

,,  Précipitation  de- F  alumine  par  T  ammùniarpie: 

,  .......        .  .  \ 

J'ai  décomposé  la  dis^olutiou  de  sulfate,  d'alumine  par  l'am-^ 
moniaque;  j'«i  lavé  le*  précipité  et  je  l'ai  ensuite^  calciné:  il 
pesoit  ^icëtttièhïes  dô  gtamnie';  îravolt  une  légère  couleur 
rose  qu'îL  devoit  à  quelques  atomes  de  fer,  dont  j'ai  négligé 

d'estimer  [la  quantité. "^  ' 

.;..^yai)t;aipsi,  déterminé  ^  quantité  d'alumine,  j^ai  fait  éta- 
poyrer.les  eaux  dont  je  l'avpis  sépMée ,  afin  ide.  savoir  si  elles 
HP^  copteuiçient  pa^qudlqiji/^sautr^QlibflaiijceSiapQai^^  à 

la  pierre.  Je  ii^  ^calciner,  dan^  ma  .creuset  de  platiné,  le  résida 
^  l'évaporation  de  ces  liqueurs,  pOur  volatiliser. ..le  isulfate 
d'ammoniaque  ;.il  resta  une  matière  grisâtre  que  je  fis  dissoudre 
dans  de  l'eau  bçuiliante.  Je  fis  ensuite  évaporer  la  solution , 
et  j'obtins*,  parle  refroidissemept^  des  cristàuiL  que  je  reconnus 
pour  du  ^ulfate.de.  spu4e,  et-qui^toient  seul^OieàtfiiiélBS  de 
quelques  parties.de  sulfjsite.  de  chaux.j  il  y  avoît  ipeulrétre  ua- 
ou  deux  centigrammes  de;  ce  dernier. 
.  ^  Par  cette  analyse  préliminaire  jet  en  quelque  sorte  explo- 
rs^tiye,  rx)j9(.vcti.t  que.le  piinéral  qui  en  a. été  le  sujet  est  com« 
posé  d^  ^ijif^çii  ^'4.^ WW^ 9 àe  çl]tau,x ,  de  doude  et lâ'eaa.  Mais 


.pommela  epëiwH;  sur  utie  ànaai petite  quantité  je  ne  poavois 
pas  étrf  parfaitement  sûr  des  quantiiés  de  chacune  de  ces  sub^ 
tances  )  j'^i  reoomnjbencé  ce  travail ^ur  4  grammes  7  dixièmes. 

.  J^ai  seivi  exactement  les  mêmes  procédés  dans  cette  se^ 
îcande  «nsdyse  que  pour  la  première  ;  ainsi  je  me  dispenserai 
iFentrer  dans  anc^n  détail  à  cet  égard  :  je  me  bornerai  à  donner 
les  ré»iltal8  que  fai  obtenus. 

'  *  Ainsi  ^  j'«  trouvé  dans  4  grammes  7  dixièmes  de  la  pierre  ^ 
savoir:  * 

u^p^âSieç  *  ••»•••••••••••  9,SSo  oa  io  pour  cent 

2.*  n^alumine  ••••••••••••••  0,940  ou  20 

5.*  De  chAux «»..»•  o^soo  ou    49)$ 

l^.""  D!eatt    •   •    • •  «  0.960  ou  jo 

S.*  De  soude  •••••••••••••;»•  Oysoo  ou    4^6 

^67^  ou  38;So 

Perte 3oou    i^fo 

Ces  résultats  s^accordent  autant  ^u'â  étoit  permis  de  Tes* 
pérer  avec  vaxx  delà  prem^ière  analyse;  les  infiniment  petites 
différences  qui  existent  etHre  eux  Ine  méritent  aucune  consî-* 
dératioB.  Ces  analyses  prouvent  ^en  même  temps  qne  ta  pierre 
dont  U  s'agit  ne  ressemble  pas  seulement  par  ses  propriétés 
extérieures  k  ia  sarcolite  de  Tbompson ,  mais  encore  qpt  sa 
composition  cfaiîmkpve  est  la  même  absolument. 

Cette  piierre ,  <]u'on  a  trouvée  crtstallisée  dans  le  cabinet 
de  M.  de  Drée^  ayant  ^ne  forme  difTérenle  de  Tanalclme^ 
et  ét&ùA^  Ifi  même. nature  que  la  sarcolite  de  M.  Thompson  ^ 
j'avois  raison  de  la  regarder  comme  devant  former  une  es- 
pèce particulière,  qu'il  ne  fafUoit  pas  confondre  avec  l'anal- 
eime^  et  WL  Tonnelier  s'est  peut-Are  trop  pressé  de  me  faire 
des  reproclies  à  cet  égard*( Voyez  Journal  ées  Mines ,  N.®  i  !28)* 
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SUITE  DES  PLANTES 
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DU  COROLLAIRE  DE  TOURÎfÉÏ'ORT, 


PAR    M.    DESFONTAINDS, 


Jm^ÊÊmm  ' 


LiNARiÀ  GRAîiDiFLORÂ  (Lînaîre  à  grandes  fleurs).  PL  2. 

£»•  fôKis  sparsis ,  semimmpîexicauliSus ,  oi^ato-lanceolaijîsy 

ùcutis  ;  hracteis  deftexis ,  ot^of/j  ;  pedîeeUo  tongîoribus  ;  cal^ 

care   recto  j   coroïlœ   rictu  viîtoso.  -»—  Linaria   orientatis^ 

flore  hiteo  maximo.  TouwiEr.  Cor.  Jnst.Q.  —  Vélin*  du 

Bfusénm. 

Cette  belle  e^^ece  de  tinaire,  indigène  â  fArménie ,  a  été 
regardée,  par  plusieurs  botanistes,  comme  V Antirrlànum  dalr 
maticum  Lin. ,  et  il  est  possible  en  effet  qu'ils  aient  en  raison. 
IteLinaria  maxima folio lauriHuxhsxum^  Cent.  i,p.  i5,tab. 
a4i  cité  par  Linnaeus  comme  synonyme  ]  i\»  VAntirrhmum 
dalmaticum^  est  évidemment  la  plante  de  Tournefort;  mais 
le  Linaria  latifolia  dalmàtica  magno flore  de  C.  Bauliin ,  que 
Linnaeus  rapporte  également  à  son  A.  dalmaticum ,  et  dont 
il  y  a  des  rameaux  bien  conservés  dans  les  herbiers  de  Tour- 
Belort  et  de  Vaillant ,  est  une  espèce  dilïérente.  Celle-ci  a  des 


tiges  rameuses ,  des  feuilles  plus  étroites,  en  proportion  de 
leur  longueur j  des  grappes  beaucoup  plus  grêles, et  ses  fleurs 
sont  d'un  tiers  au  moins  plus  petites.  C'est  ce  qui  m'a  déter- 
miné  à  oéjsignef:  là  plante'  4^  Tonraçfoct  ptr  pu  ;nom  parti- 
culier, et  à  laisser  le  nom  d'A.  dalmaticum  à  l'espèce  in- 
diquée par  Q  Baahin-.  .    .     .      .   j 

Tige  droite,  cylindrique,  simple  ou  peu  rameuse,  haute 
d'un  à  deux  pieds. 

Feuilles  glauques,  alternes,  épar  ses  ^nombreuses,  entières, 
rapprochées ,  ovales-lancéolées,  très-aiguës ,  rétrécies  aux  deux 
extrémités,  sessiles  et  embrassant  à  moitié  la  tige. 

Fleurs  disposées  en  une  grappe  terminale,  portées  chacune 
sur  un  pédicellq irès-court.  Bractées  ovales,  aiguës,  abaissées, 
plus  longues  que  le  pédicelle. 

.  Galice  persistant,  a  cinq  divisions  profondes  ^  ovales ,  aiguës. 

Corolle  jaune  y  très-grande.  Eperon  droit,  aigu ,  abaissé  per-^ 
pendiculairement,  un  peu  plus  court  que  la  corolle.  Lièvre 
supérieure  bilobée  ;  lobes  obtus  relevés ,  ainsi  que  les  deux 
bords  latéraux  :  l'inférieure  à  trois  lobes  arrondis  ;  bord  de 
l'ouverture  garni  de  petites  soies. 

Quatre  étamines  didynaûiçs ,  renfbrmées  dans  l'intérieur  de 
la  corolle. 

Un  style  courbé  au  sommet.  Un  stigmate  obtus. 


Le  fruit  m'est  inconnu. 


Jbni-.ii. 


PI.  5. 
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LiNARiA  coRiFOLiA  (  Lînaire  à  feuilles  de  coris  ).  PL  3. 

Lé.  erecta  ;  foliis  confertis ,  angusto-linearihus.  CoroUcç 
Jahio  superiore  hipartito  ;  laciniis  angustis ,  acutis;  calcare 
recto ,  tuho  bra^iore. —  L.  orientalis  coris  folio ,  flore  leu- 
coplueo.  TouRNEF.  Cor.  Jns.  9.  —  Vélins  du  Muséum. 

Toute  la  plante  est  glabre.  Racine  rameuse ,  loi  ig*ie  de  quatre 
à  six  pouces.  De  son  collet  sortent  plusieurs  tiges  grêles ,  cy- 
lindriques^ les  unes  tombantes ,  plus  petites  ;  les  autres  droites, 
simples,  longues  d'un  pied  à  un  pied  et  demi. 

Feuilles  entières , nombreuses ,  alternes,  ëparses,  très-étroites, 
en  forme  d'alêne^  les  inférieures  écartées  de  la  tige  j  lessupé* 
rieures  rapprochées. 

Fleurs  de  la  grandeur  de  celles  de  la  Linaire  pourpre^  Li^ 
naria  purpurea ,  Lin. ,  disposées  en  une  grappe  simple ,  droite, 
terminale ,  longue  de  deux  à  trois  pouces,  portées  chacune 
sur  un  pédicelle  très-court,  grêle,  accompagné  d'une  petite 
bractée  en  alêne. 

Calice  petit,  persistant,  à  cinq  divisions  aiguës. 

Corolle  d'un  violet-pâle.  Lèvre  supérieure  bifide,  verticale. 
Divisions  étroites,  aiguës,  allongées j  les  trois  lobes  inférieurs 
*^  courts  et  ovales.  / 

Eperon  droit ,  grêle ,  pointu ,  plus  court  que  le  tube  de  la 
cproUe. 

Cette  Linaire  croît  dans  l'Asie-Mineure  5  elle  a  beaucoup 
d'affinité  avec  la  Linaria  repens.  Elle  en  diffère  par  ses  feuilles 
plus  grêles  et  plus  courtes ,  par  sa  corçDe  qui  n'est  point  veinée, 


y 
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et  dont  les  deux  divisions  supérieures  sont  aiguës,  beaucoup 
plus  longues  et  plus  étroites. 

Verbascum  BETONiC£FOLiuM.(MolèQe  à  feuille  deBétoineJ.  PL  4, 

V^  villosum  ;  caule  sîmplici  ;  folîis  cordato^ohtongîs  ^ 
crenatis  ;  racemo  oonferto  ;  starninibus  duobus  inferiorihui 
declinatis^  imberbibus. — Kerbascum  orientale  betonicœfQlio^ 
flore  maximo.  Tournef.  Cor.  InsL  8.  —  Vélins  du  Muséum^ 

Toute  la  plante  est  velue.  Tige  simple,  cylindrique,  haute 
d'un  à  deux  pieds,  terminée  par  une  grappe  de  âeurs  serrées, 
longue  de  trois  à  quatre  pouces. 

Feuilles  alternes;  les  inférieures,  en  cœur  allongé,  obtuses, 
d'un  vert  foncé ,  longues  de  deux  à  trois  ponces  sur  quinze 
lignes  de  largeur,  légèrement  sinuées  et  crénelées  dans  le 
contour;  celles  des  tiges  beaucoup  plus  petites. 

Fleurs  presque  sessiles,  accompagnées  d'une  petite  bractée 
laticéolée. 

Galice  persistant^  à  cinq  divisions  profoiides,  ovales,  aiguës, 
lancéolées.  ^ 

Corolle  en  roue,  jaune,  large  de  sept  à  huit  lignes >  à  cinq 
divisions  arrondies  ,*  les  deux  supérieures  plus  petites,  comme 
dans  les  autres  espèces  du  même  genre. 

Cinq  élamines  ,  dont  trois  courtes  et  barbues  j  les  deux  in- 
férieures plus  longues,  glabres ,  abaissées  et  recourbées  en  haut. 

Un  style  grêle ,  abaissé.  Un  stigmate.  Ovaire  supère. 

Capsule  ronde ,  velue ,  bivalve,  de  la  grosseur  d'un  poîs. 

Elle  croît  en  Arménie, 


*W4^"'       y 


rERBASCUM  Bdm 


mta^olÊum'- 


PHYTEVMA  loHaolalay. 


p'hISTOIAE      VATUEELbE.  55 

Phtteumà  lanceolata  (  Phyteuma  lancéolé  ).  PL  5. 

P.folUs  angusto-lanceolatis  ^  cœspitosîs,  remote  dentatis. 
Caule  ramoso ,  coroUarum  laciniis  linearibus  ,  rei^oluth. 
WiLi>.  Spec.  I  ^  p.  93^4-  —  Rapuncuîus  orientalis  ^  foliis  an^ 
gustis^dentutis.  Tournef*  Cor.  Inst.  4*  —  Vélins  du  Muséum. 

Racinje  bl^che,  pivotante,  de  la  grosseur  d'une  plume  à 
écrire,  longue  de  trois  a  quatre  pouces,  garnie  de  petites 
fibres. 

Feuilles  touffues,  alternes,  glabres,  étroites,  lancéolées, 
pétîolées ,  â*un  à  deux  pouces  de  long ,  sur  quatre  à  cinq 
lignes  de  largeur,  bordées  de  dents  courtes  et  écartées. 

Tiges  grêles ,  rameuses ,  hautes  de  cinq  à  six  pouces ,  ra- 
meaux filiformes. 

Fleurs  latérales  portées  sur  des  pédicelles  courts  accom- 
pagnés d'une  petite  bractée  en  alêne. 

Calice  évasé,  persistant,  à  cinq  dents  aiguës,  faisant  corps 
avec  Vovaîre. 

Corolle  rose-pâle,  marcessen  te,  attachée  au  collet  du  calice. 
Cinq  divisions  très-profondes,  écartées,  linéaires,  aiguës  et 
réfléchies. 

Cinq  étamines.  Filets  grêles,  élargis  et  rapprochés  à  la  base. 
Un  style.  Trois  petits  stignlates. 

Cette  plante  croit  en 
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Câmpanula  FTARMiCiEFOLiA  (  Gampaoule  à  feuilles  de  Ptar- 

mica).  PL  6. 

C.  caille  siwplici;  foliis  lineari-lanceolatis  ^  serrulato^ 
cilîatis  ;  Jtoribus  sessilibus  ^  Ittxè  spicatis^  erectis.  — Cfo^ 
liis  omnibus  linearibns  ^  margine  denticulùtis;  caûfUnis 
simplicissimis  )floribiis  erectis,  sessilibiis.  Lamarok.  Dict. 
1  ^  p.  5ng. —  C.  foliis  linearibus ,  margine  ciliato-serratis  ; 
fioribus  sessilibus ,  erectis.  Wild  Spec.  ij  p.  90a.  —  C. 
orientalis  ptarmicœ  folio  oblongo.  Tournef.  Cor.Inst  4-"— 
Vélins  du  Muséum. 

Tige  simple 9  droite,  glabre,  cylindrique,  haute  de  dix  a 
douze  pouces. 

Feuilles  linéaires-lancéolées  ,  étroites  ,  finement  dentées  en 
scie, et  comme  ciliées  sur  les  bords;  les  radicales  réunies  en 
touffe;  celles  des  tiges  alternes,  sessiles,  plus  courtes, un  peu 
écartées. 

Fleurs  axillaires ,  sessiles ,  redressées ,  solitaires ,  distinctes  , 
disposées  en  un  épi  interrompu  le  long  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  tige. 

Calice  court,  petit,  persistant,  à  cinq  divisions  ovales. 

Corolle  violette ,  obloogue  ,  sensiblement  évasée  de  la  base 
au  sommet ,  longue  de  sept  à  huit  lignes  sur  quatre  de  lar- 
geur. Limbe  à  cinq  divisions  ovales,  peu  profondes,  un  peu 
ouvertes. 

Cinq  étamines.  Filets  blancs ,  grêles ,  élargis,  ifapprochj^  k 
la  base.  Anthères  jaunes,  petites. 

Style  un  peu  plus  court  que  la  corolle,  surmonté  de  trois 
petits  stigmates  recourbés  eu  bas,  ovaire  infère. 

Celle  jolie  campanule  croît  en  Arménie. 


CAMEJNITLJ    Plarmiatfilùi/. 
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Gampànula  pauciflora.  PL  7. 

C.  Caule  ramoso^  dehili}foUis  oi^atis  jdenticulatis.  Ramis 
unifions;  floribus  sursum  spectantibiis ;  lacimis  calicinis 
subulatis.  —  C.  cretica^  folio  subrotundo  flore  paivo., 
ToRNEF.  Cor.  Inst  3.  —  Vélins  du  Muséum. 

Cette  plante,  indigène  à  Tîle  de  Candie,  croît  sur  les  mon- 
tagnes ,  au  milieu  des  buissons.  Elle  est  décrite  avec  exactitude 
dans  le  manuscrit  de  Tournefort. 

Tige  grêle,  foible,  longue  d'un  pied  à  un  pied  et  demi,  cy- 
lindrique, épaisse  d'une  demi-ligne,  divisée  en  quatre  ou  cinc[ 
rameaux ,  garnis  de  trois  ou  quatre  petites  feuilles,  et  terminés 
par  une  seule  fleur  verticale. 

Feuilles  glabres ,  alternes ,  légèrement  dentées  ;  les  inférieures 
ovales-arrondies ,  longues  d'environ  un  pouce  sur  buit  à  neuf 
lignes  de  largeur,  un  peu  prolongées  vers  le  pétiole  qui  est 
grêle  et  allongé;  celles  des  tiges  sont  ovales,  plus  petites, 
écartées,  soutenues  sur  un  pétiole  très-court. 

Calice  persistant ,  à  cinq  divisions  profondes ,  étroites ,  eu 
forme  d^alène,  beaucoup  plus  courtes  que  la  corolle.  Sinus 
non  réfléchis. 

Corolle  verticale,  campaniforme,  d'un  bleu-violet,  large 
de  huit  à  dix  lignes*  Limbe  à  cinq  divisions  ovales,  aiguës, 
ouvertes. 

Cinq  étamines  blanches ,  filets  courts ,  élargis  et  rapprochés 
à  la  base.  Anthères  jaunes ,  grêles,  allongées. 

Ovaire  infère.  Un  style  surmonté  de  cinq  stigmates.  Capsule 
polysperme  à  cinq  loges. 

II.  8 
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SUR  LA   REUNION 

DE  LA  PYCNITE  AVEC  LA  TOPAZE  (i). 


PAR   M.  HAUY, 


jLàe  minéral  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  pycnite  n*a  été  en- 
core trouvé  qu'à  Âltenberg  en  Saxe,  sous  la  forme  de  longs 
cristaux  prismatiques,  déformés  par  des  stries  longitudinales , 
et  réunis  parallèlement  les  uns  aux  autres.  Leur  couleur  varie 
du  blanc-jaunâlre  au  rouge-violet.  La  roche  qui  leur  sert  de 
support  est'  composée  de  quartz  et  de  mica.  Ce  minéral  est 
connu  depuis  long-temps.  Rome  de  Vlsle  Ta  cité  sous  le  nom  de 
schorl  blanc  prismatique.  M.  Reuss  et  d'autres  minéralogistes 
étrangers  en  font  une  espèce  à  part  qu'ils  appellent  stangen- 
steiriymais  M.  Werner  le  regarde  comme  une  variété  de 
Témeraude  de  Sibérie ,  qu'il  sépare  de  celle  du  Pérou  en  lur 
conservant  le  nom  de  béril,  et  il  donne  à  la  pycnite  celui  de 
scliorlartiger  beril  (2). 


(1)  Voyez  planche   7. 

(2)  On  a  cité,  sous  ce  dernier  nom,  des  cristaux  en  prismes  àexaédres  régu- 
liers, modifiés  par  des  facettes  obliques,  que  Ton  trouve  à  Swisel  en  Bavière,  et 
que  j'ai  décrits,  dan»  mes  derniers  cours,  parmi  les  variétés  de  Témeraude,  comme 
ay^t  la  même  forme  de  molécule  et  les  mêmes  caractères  physiques. 


a. 
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A  l'épo^fue  où  j'ai  publié  mon  Traité  de  minéralogie^  la 
pycnite  avoit  été  analysée  par  M.  Klaproth  et  par  mon  collègue 
Vauquelin.  Le  premier  n'en  avoit  retiré  que  de  la  silice  et  de 
l'alumine  en  égales  quantités,  he  résultat  de  mon  collègue 
donnoit  beaucoup  plus  d'alumine  que  de  silice  ^  et  indiquoit 
<n  outre  o,o33  de  cbaux^  eto^oiS  d*eau,  avec  une  perte  de 
o,o58.  D'une  autre  part,  les  cristaux  de  pycnite  sont  si  peu 
prononcés  et  tellement  serrés  les  uns  contre  les  autres,  que 
mes  observations  ne  m'avoient  rien  ofiert  de  positif  relative- 
ment à  leur  forme  primitive.  Xavois  adopté  celle  du  prisme 
hexaèdre  régulier ,  en  avertissant  que  ce  n'étoit  qu'une  con- 
jecture (i),  et  l'on  verra  bientôt  que  la  différence  entre  cette 
forme  et  la  véritable  ne  peut  être  saisie  que  par  des  mesures 
précises.  J'étois  encore  plus  éloigné  de  pouvoir  déterminer  les 
dimensions  de  la  molécule,  et  j'avois  exprimé  le  désir  d'ob* 
server  par  moi*méme  une  variété  citée  par  M.  Emmerling , 
ayant  la  forme  d'un  prisme  hexaèdre  régulier ,  avec  des  fa-* 
cettes  obliques,  situées  au  contour  de  la  base,  et  dont  les 
positions  dévoient  conduire  à  une  comparaison  exacte  entre 
la  structure  de  la  pycnite  et  celle  du  béril.  J'ajoutois  que  la 
dil^érence  que  pourroient  offrir  les  dimensions  de  Fune  et 
f  autre  molécule ,  serviroient  à  faire  mieux  ressortir  celle  qu'in-* 
diquoient  entre  les  deux  substances  les  résultats  de  l'analysa 
et  les  caractères  physiques.  Ainsi  dans  l'état  où  se  trouvoient 
alors  nos  connoissances  sur  la  pycnite ,  je  ne  voyois  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  me  conformer  à  l'opinion  de  ceux  qui 
faisoient  de  ce  minéral  ime  espèce  séparée. 


(i}Tnité  de  miner,  t.  III,  p.  9^7. 
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.  On  «annonça  9  il  y  a  quelques  années,  une  nouvelle  analyse 
de  la  pycnite,  entreprise  par  M.Bucholz ,  et  qui  avoit  offert  une 
quantité  sensible  d'acide  fluorique.  L'époque  de  cette  analyse 
paroit  avoir  été  très-voisine  de  la  découverte  que  M.  Klaproth 
a  faite  du  même  acide  dans  la  topaze^  et  qui  a  été  confirmée 
par  les  expériences  de  M.  Vauquelin.  Ce  dernier  savant  a  aussi 
répété  l'analyse  de  la  pycnite,  et  l'on  voit,  parle  résultat  qu'en 
a  cité  M.  Brongniart,  dans  son  beau  Traité  de  minéralogie  (i), 
que  la  perte  qui  avoit  eu  lieu  dans  la  première  opération , 
provenoit^en  grande  partie^  d'un  dégagement  d'acide  fluorique. 
Si  l'on  compare  les  analyses  de  la  topaze ,  publiées  par  MM. 
Klaprotb  et  Vauquelin ,  on  trouve  qu  elles  diffèrent  très-sen- 
siblement par  le  rapport  des  principes,  surtout  de  Tacide 
fluorique,  dont  la  quantité  n'est  que  de  5  à  7  pour  100,  dans 
les  deux  résultats  du  chimiste  de  Berlin ,  tandis  qu'elle  est  .de* 
18  à  20  dans  celui  de  mon  collègue.  D'une  autre  part,  Tana- 
lyse  de  la  pycnite,  par  M.  Vauquelin,  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  de  la  topaze  de  Saxe,  par  M.  Klaproth,  et  le  résultat 
que  M.  Bucholz  a  obtenu,  en  opérant  sur  la  pycnite,  diffère 
peu  de  celui  que  la  topaze  du  Brésil  a  offert  a  mon  collègue(2)} 
ensorte  que  jusqu'à  présent  l'ensemble  des  deux  substances, 
considéré  sous  le  point   de   vue  de  la   chimie,  forme  deux 


(1)  Tom.  I ,  pag.  419. 

(a)  Voici  les  résultats  de  ces  diverses  analysesé 

Topaze  de  Saxe.  «^Klaprotlu 

Silice 35 

Alumine     •   • ^9 

Acide  fluorique  ..•••••  5 

Perte  ••••••••.•••  ^ 


100 
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soas-divisions  très-distiDguées  l'une  de  l'autre,  dont  chacune 
renferme  des  topazes  et  des  pycnites.  Mais  on  est  fondé  à 
croire  que  cette  divergence  n'est  qu'apparente ,  et  tient  à  la 
difficulté  d'évaluer  exactement  la  quantité  d'acide  fluorique  qui 
se  dégage  durant  l'opération. 

Cependant  les  minéralogistes  ont  continué ,  les  uns  de  réunir 
la  pycnite  avec  le  béril,  les  autres,  de  la^lasser  a  part.  Elle  a 
effectivement  des  rapports  avec  certains  bérils  blanchâtres,  et 
au  contraire  son  aspect  s'oppose  tellement  à  l'idée  de  la  réunir 
avec  la  topaze^  que  pour  adopter  ce  rapprochement  on  a 
besoin  de  toute  la  confiance  que  doivent  inspirer  les  lois  de 
la  structure  et  les  caractères  physiques. 

Mais  avant  d^exposer  les  observations  qui  me  paroissent 
décisives  en  faveur  de  ce  rapprochement ,  je  dois  faire  con- 


Xopaze  du  Brésil. 

Klaproth  Vauquelin. 

Silice 44,5  5o 

Alumine 47,5  •  •    •    .    •    • 5o 

Acide  fluorique    •   •    .    •      7,0  18  à  ao 

Fer  oxidé o,5  •    .    .    • 

Perte.    •..•••,.      o,5  •  • ^   . 


100,0  100 

O  Pycnite* 
Bucholz.  Vauquelin. 

Silice 34      3o 

Alumine 48      • 60 

Acide  fluorique 17       .• 6 

Fer  et  manganèse  •    .   •    •       i     Chaux 2 

Eau     .  .   , 1 

Perte 1 

100  100 
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noilre  un  nouveau  résultat,  auquel  j^ai  été  conduit,  sur  la 
division  mécanique  de  la  topaze.  On  sait  que  les  cristaux  da 
ce  minéral  se  divisent  dans  un  sens  perpendiculaire  à  l'axe  ^ 
en  lames  dont  les  faces  ont  un  poli  égal  et  un  éclat  très-vif. 
Cette  division  est  la  seule  que  j'aie  aperçue  pendant  long^temps  y. 
ensorte  que  j'avois  adopté,  pour  forme  primitive  de  la  topaze, 
un  prisme  rhomboidei ,  dopt  les  bases  étoient  dans  le  sens  de 
ce  joint  perpendiculaire  à  Taxe,  et  les  pans  qui  n'étoient  qu'hy*^ 
polhétiques ,  coiiicidoient  avec  ceux  des  prismes  de  topaze ,; 
qui  font  entre  eux  un  angle  de  124  d.  22'.  J'avois  ainsi  subs*. 
litué  une  forme  secondaire  à  la  véritable  forme  primitive^  qui 
est  un  octaèdre ,  comme  on  le  verra  dans  un  instant.  Mais 
)'ai  prouvé ,  d^ans  la  partie  géométrique  de  mon  Traité  (  i  )  , 
qu'à  l'aide  d'une  pareille  substitution ,  on  obtient  toutes  lea 
formes  secondaires,  par  des  lois  de  décroissement  dépendantes 
du  noyau  hypothétique,  avec  la  même  précision  que  si  l'on 
étoit  parti  du  véritable  noyau;  ensorte  que  quand  on  a  ensuite 
découvert  la  forme  de  ce  dernier,  il  est  facile  d'y  ramener 
les  expressions  des  décroisscniens  qui  avoient  donné  les 
formes  secondaires.  On  peut  même ,  en  se  servant  du  noyau 
hypothétique ,  démontrer ,  tout  aussi  bien  qu'à  l'aide  du  vé- 
ritable, qu'une  substance  constitue  une  espèce  à  part^  ou  doit 
être  réunie  à  une  espèce  déjà  clbssée  :  car  le  rapport  qui  existe 
nécessairement  entre  les  dimensions  de  la  molécule  supposée 
et  celles  de  la  véritable ,  permet  de  prendre  indifféremment 
l'une  ou  l'autre  pour  type ,  lorsqu'on  ne  veut  que  circonscrire 
les  espèces  dans  leurs  limites.  Je  puis  citer  ici,  comme  exemple, 
la  topaze  elle-même,  puisque  la  forme  prismatique,  dont  j'ai 

(i)  Tom«  llf  p.  iS  et  suiv. 
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parlé ,  m'a  servi,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans ,  à  rapprocher 
les  topazes  du  Brésil  de  celles  de  Saxe,  dont  Rome  de  i'Isle  les 
avoit  séparées  ^  d'après  les  diversités  de  forme  que  lui  avoient 
oiTertes  les  cristaux  de  ces  deux  substances  (i). 

Des  observations  récentes  m*ont  fait  apercevoir,  dans  les 
topazes^  des  joints  obliques  qui  sont  surtout  sensibles,  à  Taide 
d'une  vive  lumiè^p,  et  qui  donnent,  pour  la  véritable  forme 
primitive,  un  octaèdre  rectangulaire  (fig.  i  ),  divisible  paraU 
lèlement  à  la  base  commune  des  deux  pyramides  dont  il  est 
Tassemblage  (ti).  Celte  dernière  division ,  qui  est  très-nette, 
est  celle  dont  j'ai  parlé,  et  qui  n'a  échappé  à  personne. 

Pour  revenir  maintenant  à  la  pycnite,  ayant  fait  depuis  peu 
facqaisition  d'un  morceau  de  ce  minéral ,  je  vis  un  cristal  plus 
gros  que  les  autres,  qui  a  voit  trois  facettes  obliques ,  dont  l'une 
étoit  située  à  l'un  des  angles  de  la  base  y  et  les  deux  autres  rem- 
plaçoient  les  bords  adjacens  à  cet  angle.  Ayant  détaché  le 
cristal,  je  trouvai  que  ceux  de  ses  pans ,  sur  lesquels  naissoient 
les«deux  dernières  faces ,  faisoient  entre  eux  un  angle  d'en- 
viron i;)4^-9  P^^  f^^^  de  4d.  que  celui  du  prisme  hexaèdre 
régulier.  En  faisant  mouvoir  la  partie  fracturée  du  même 
cristal  à  la  lumière  d'une  bougie ,  j'aperçus  un  joint  d'un  éclat 
très-vif,  parallèle  à  la  base  du  prisme ,  et  quatre  autres  joints 
beaucoup  moins  apparens  qui  conduisoient  a  un  octaèdre  rec- 
tangulaire, et  dont  les  inclinaisons  étoient  sensiblement  les 
mêmes  que  dans  les  topazes  (3).  La  figure  2  représente  la 


(1)  Essai  d'une  théorie  sur  la  structure  des  cristaux,  p.  488  et  suiv. 

{a)  Uincidence  de  M  sur  M'  est  de  122  d.  42' ,  et  celle  de  P  sur  P'  est  de  88  d.  2/. 

(3)  Ce  cristal  ne  m'a  offert  aucuns  joints  parallèles  à  l'axe.  Ceux  qu'on  croit 
«percevoir  dans  les  cristaux  ordinaires,  proviennent  de  ce  que  les  groupes  dont  Ut 
font  partie  se  «ous-divisent,  pour  ainsi  dire,  iudéBniment  en  aiguilles  toujours  plut 
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moitié  supérieure  du  cristal  dont  il  s'agit,   en  la  supposant 
complète.  Ayant  mesuré  les  incidences  des  faces  obliques  sur 
les  pans  adjacens,  je  les  trouvai  sçnsiblement   égales  à  plu- 
sieurs de  celles  qui  ont  lieu  dans  une  variété  de  topaze  du 
Brésil,  dont  je  n'ai  observé  jusqu'ici  qu'un  seul  individu,  que 
j'ai  décrit  dans  le  cinquième  cahier  des  Annales  du  Muséum, 
page  352.  Quant  au  prisme  qui  est  hexaèdre,  les  deux  pans 
désignés  par  r  sont  le  résultat  d'un  décroissement  dont  je 
n'avois  encore  trouvé  aucun  exemple, quoiqu'il  soit  très-simple: 
mais  M.  Weiss,  très-habile  cristallographe^  a  observé  ce  résultat 
dans  une  topaze  de  Sibérie ,  qui  avoit  dix-huit  pans.  La  forme 
du  prisme  hexaèdre ,  dont  je  viens  de  parler ,  étant  en  général 
celle  des  cristaux  de  pycnite,  on  l'a  considérée  comme  ayant 
tous  ses  angles  de  1 20  d. ,  au  lieu  qu'elle  en  a  deux  d'environ 
124  d.  et  les  quatre  auttes  de  ]i8d. 
Le  signe  représentatif  du  cristal  de  pycnite,  rapporté  au 

noyau,  Cg,  I,  est  C  E'  {E'O  B^)M  A. 

r         t  k  Mm 

Je  joins  ici  les  valeurs  des  principaux  angles.  Incidence  de 
t  sur  i ,  1 24  d.  22'  ;  de  r  sur  t ,  1 1 7  d.  49' }  de  A:  sur  / ,  i54  d. 
j3'i  de  k  surz,  ii5d.  47';  de  Af  sur  z,  iiSd.  39'. 

J'essayai  ensuite  les  caractères  physiques,  et  je  comparai 
(i'abord  les  deux  substances  relativement  à  leur  dureté.  On  a 
observé  que  les  cristaux  de  pycnite  étoient  très-fragiles  dans 
le  sens  transversal ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  la  topaze.  Mais 
ce  n'est  ici  qu'une  différence  accidentelle  qui  se  retrouve  dans 


minces,  d'où  résulte  une  fausse  apparence  de  elivage  longitudinal,   à  laquelle  j*ai 
été  moî-méme  trompé  dans  les  premiers  temps. 
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certaines  émeraudes  blanchâtres,  comparées  à  celles  du  Pérou 
et  de  Sibérie.  A  mesure  que  la  pycnite  approche  davantage 
d'avoir  un  tissu  vitreux,  elle  est  moins  fragile ,  et  ses  fragmens, 
passés  avec  frottement  sur  le  quartz,  le  rayent  à  peu  près 
aussi  sensiblement  que  le  font  les  fragméns  de  topaze.  A  l'égard 
de  la  pesanteur  spécifique  de  la  pycnite,  elle  avoit  déjà  été  dé^ 
terminée  par  M.  Klaproth,  qui  Ta  voit  trouvée  de  3,5,  c'est- 
à-dire  égale  à  celle  de  la  topaze.  J'ai  répété  l'expérience  sur 
des  cristaux  de  pycnite,  formant  ensemble  un  poids  de  36 
décigrammes,  environ  68  grains,  et  j'ai  obtenu  le  même  ré- 
sultat. 

Un  dernier  trait  de  ressemblance  entre  les  deux  substances, 
est  celui  que  fournit  l'électricité  acquise  par  la  chaleur.  J'avois 
cherché  autrefois  inutilement  dans  la  pycnite  cette  propriété 
dont  jouissent  la  plupart  des  topazes  j  mais  ayant  choisi  cette 
fois  des  cristaux  dont  le  tissii  étoit  plus  vitreux  que  celui  des 
pycnites  ordinaires,  j'ai  obtenu,  à  l'aide  de  la  chaleur,  des 
effets  électriques  non  équivoques. 

Ces  diverses  observations  ne  me  paroissent  laisser  aucun  lieu 
de  douter  que  la  pycnite  ne  doive  être  réunie  à  la  topaze.  Elles 
achèvent  de  prouver  que  les  analyses  relatives  à  ces  deux 
substances  s'accorderont  parfaitement ,  lorsqu'on  y  aura  mis 
assez  de  précision  pour  que  leurs  résultats  offrent  l'expres- 
sion fidèle  du  rapport  entre  les  principes  composans  des 
corps  soumis  à  l'expérience. 


II. 
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DESCRIPTION 

De  plusieurs   nouvelles  variétés  de   Chaux 

CARBONATÉE   (l). 


PAR  M.    HAUY. 


JLes  prohlèmes  dont  le  but  est  de  déterminer  les  variétés  de 
cristallisation  qui  ont  un  rhomboïde  pour  forme  primitive , 
flfont susceptibles  de  deux  solutions,  qui  conduisent  à  une  même 
forme  par  des  Ipis  différentes  de  décroissemen t.  La  division 
ihécanique,  en  faisant  connoîlre  la  position  des  faces  du  noyau 
relativement  aux  faces  du  cristal  secondaire ,  indique  celle  des 
deux  lois  d'où  dépend  la  forme  de  ce  cristal.  Pendant  long- 
temps je  n^ai  rencontré  que  très-rarement  les  deux  solutions 
à  la  fois  dans  un  même  système  de  cristallisation  j  mais  les 
exemples  de  ce  genre  se  sont  multipliés  au  milieu  des  obser- 
vations récentes  que  j'ai  faites  sur  les  variétés  de  la  chaux 
carbonatée ,  dont  le  nombre  se  trouve  maintenant  porté  à  98 , 
dans  ma  collection.  Je  vais  faire  connoître  quelques-unes  de 


«^ 


(1)  Voyez  planche  7. 
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celles  qui  réalisent  la  possibilité  de  ce  double  emploi  d'uut 
même  forme ,  avec  deux  structures  difTérentes. 


9  ^ 


I.  Gbaux  carbonatée  trihexaèdre,  e  P e  (ûg.  4 )  C^}- 

c    p  • 

Cette  variété ,  dont  j'ai  reçu  un  échantillon  de  M.  Héricart 
Thury,  ingénieur  des  mines,  se  présente  sous  la  forme  d'un 
prisme  hexaèdre  régulier  c,  c' y  terminé  par  deux  pyramides 
droites  hexaèdres  P,  •}  trois  faces  Pde  chaque  pyramide,  prises 
alternativement ,  sont  parallèles  à  celles  du  noyau  ;  les  trois 
autres ,  désignées  par  i ,  qui  proviennent  d'un  décroissement 
par  deux  rangées  en  hauteur  sur  les  angles  inférieurs  du  noyau  9 
sont  inclinées  sur  les  pans  adjacens  de  la  même  quantité  que 
les  précédentes ,  c'est-à-dire ,  de  1 35  d.  ;  ensorte  que  le  rhom* 
boide  secondaire  que  produiroit  l'ensemble  des  six  faces,  si 
elles  existoient  seules,  seroit  semblable  au  noyau. 

Ce  résultat,  que  j'ai  démontré  dans  la  partie  géométrique  de 
mon  Traité  (2)  ,  peut  être  regardé  comme  la  limite  de  tous  ceux 
auxquels  conduisent  les  doubles  solutions  dont  j'ai  parlé,  parce 
que  c'est  celui  où  l'une  des  deux  quantités  qui  expriment  les 
décpoissemens  devenant  zéro ,  le  solide  qui  répond  ace  terpie, 
est  le  noyau  lui-même. 

•      i    1 

a.  Chaux  carbonatée  ambiguë,  e  (  *E^  B'  D^]E'  'jE*(Gg.5}, 

«  s-  / 

Le  dodécaèdre  j^,  s^,  qui  dans  cette  variété  se  combine  avec 
le  rhomboïde  inverse/,/,  et  avec  les  pans  c,  c'  du  prisme 


(1)  La  figure  3  représente  la  forme  primitive, 
(s)  Tome  1 9  page  355. 

9* 
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hexaèdre  régnlier ,  est  semblable  au  dodécaèdre  métastatique , 
vulgairement  dent  de  cochon;  mais  il  dépend  d'une  autre  loi 
de  décroissement ,  du  genre  de  celles  que  j'ai  appelées  intermé^ 
diaires.  Ce  résultat  exige  un  certain  développement  pour  être 
bien  saisi. 

Dans  le  dodécaèdre  métastatique  ordinaire  (fîg.  6  ) ,  les  arêtes 
les  moins  saillantes  regardent  les  faces  du  noyau ,  tandis  que 
les  plus  saillantes  sont  tournées  vers  ses  bords.  J'avois  cherché  9 
lorsque  je  rédigeois  la  partie  géométrique  de  mon  Traité  ^ 
s'il  n'y  avoit  pas  une  loi  de  décroissement  susceptible  de  pro- 
duire un  cristal  secondaire  semblable  au  mélaslatique ,  de 
manière  que  les  arêtes  tournées  vers  les  faces  du  noyau , 
fussent  au  contraire  les  plus  saillantes ,  et  j'avois  trouvé  que  ce 
résultat  auroit  lieu  en  vertu  du  décroissement  intermédiaire 

{  '^K*  B' D  )  {1). 

D'une  autre  part ,  le  rhomboïde  inverse  ordinaire  a  ses  faces 
tournées  vers  les  bords  supérieurs  du  noyau.  Or ,  j'avois  aussi 
cherché  la  loi  qui  donneroit  le  même   rhomboïde ,  avec  la 

condition  que  ses  faces  répondissent  à  celles  du  noyau ,  et  le 

5 

calcul  m'avoit  conduit  au  résultat  exprimé  par  e  (2). 

Supposons  maintenant  que  le  rhomboïde  inverse  ordinaire 
se  combine  dans  une  même  forme  avec  le  dodécaèdre  métas- 
tatique ordinaire.  Il  est  évident  que  ses  faces  répondront  aux 
arêtes  les  plus  saillantes  de  ce  dodécaèdre  :  mais  dans  la  variété 
dont  il  s'agit  elles  regardent  au  contraire  les  arêtes  les  moins 
saillantes.  Or  cela  peut  avoir  lieu  dans  deux  cas  différens  ^  l'un 


(1)  Tome  II 9  page  35. 

(2)  Ibid.  page  20. 
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est  celui  où  le  métastatique  résulleroit  de  la  loi  Z>,  et  le 

5 

rbomboide  inverse  de  la  loi  e.  L'autre  cas  est  celui  où  le  mé- 
tastatique seroit  donné  par  le  décroissement  intermédiaire,  et 
l'inverse,  par  le  décroissement  £**  'E.  La  division  mécanique 
fait  disparoître  cette  ambiguïté^  en  prouvant  que  c'est  le  se- 
cond cas  qui  a  lieu.  Les  faces  des  deux  solides  se  combinent , 
comme  je  l'ai  dit ,  avec  les  pans  du  prisme  hexaèdre,  dont  on 
ne  peut  tirer  aucune  indication  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre 
structure. 

3. Chaux carbonatée  sténonome,  e  D  e  55(fig.  7)  (i). 

3       a 

e     r      %     t     ^ 

Cette  variété  diffère  de  celle  que  j'ai  décrite  dans  mon 
Traité  [1)  ,  sous  le  nom  de  soustractwe  ^pav  l'addition  des  fa- 
cettes «  et  ^.  Les  premières  fournissent  un  nouvel  exemple  de  la 
loi  de  décroissement  qui  tend  à  produire  un  rhomboïde  sem- 
blable au  noyau.  Les  faces  ^,  ^,  offrent  un  cas  particulier, 
dont  j'avois  de  même  prouvé  la  possibilité  (3),  savoir  celui 
où  le  décroissement  sur  B  (  fig.  3),  ayant  lieu  par  deux  rangées, 
produiroit  un  dodécaèdre,  dont  tous  les  triangles  au  lieu  d'être 
scalèn es,  comme  dans  les  autres  cas,  deviendroient  isocèles^ 
c'est-à-dire ,  que  le  dodécaèdre  seroit  composé  de  deux  pyra- 
mides droites,  réunies  base  à  base.  On  aura  effectivement  un 


(1)  Je  désigne  par  Pépithéte  i^^nonom^ ,  qui  signifie  lois  resserrées,  les  variétés 
dont  la  forme  composée  d'un  nombre  considérable  de  faces,  comme  ici  de  qua- 
rante-huit ,  est  due  à  des  décroissemens  qui  varient  entre  des  limites  étroites.  Dans 
le  cas  présent,  il  y  a  quatre  décroissemens  par  deux  rangées,  et  un  par  trois. 

(2)  Tome  11,  page  i53. 

(3)  Tomel,  page  3i4« 
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dodécaèdre  de  ce  genre ,  en  prolongeant  les  faces  dont  il  s'agit  ^ 
jusqu'à  ce  que  toutes  les  autres  aient  disparu. 

L'angle  de  i5i  d.  2'  4^"  qui  mesure  l'incidence  respective 
des  faces  de  ce  dodécaèdre ,  est  exactement  le  double  de  la 
plus  petite  incidence  75  d.  3i  21"  des  faces  du  noyau.  Ces 
rapports  entre  les  angles  de  la  forme  primitive  et  ceux  des 
cristaux  secondaires  ne  sont  pas  rares  dans  les  variétés  qui  ap-^- 
par  tiennent  à  la  chaux  carbonatée. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  des  résultats  que  je  n'a  vois 
donnés  que  pour  hypothétiques,  offroient  comme  des  descrip- 
tions anticipées  d'autant  de  produits  de  la  cristallisation ,  qui 
existoient  encore  à  notre  insu  daps  le  sein  de  la  terre, 


•  • 

•  • 


t.n 


BEJUB4RNOISIA  Fruci^en^ila^. 
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BEAUHARNOISIAd). 

GEWÛS  NOVUM  FLORiE  PERUVIAN>E  INEDITUM , 

POLTAND.  TETRAGTN.    LINN-EI. 
Guttiferis  affine.  Jussieu    Gen.  planter.  (Tab.  9). 


CHARACTER  GENERICUS. 

CiALix  :  Perianthium  diphyllum  ,  inferum,  adulto  germinc  de- 
ciduum  :  foliolis  ovatis,  concavis,  deflexis. 

CoroUa  :  Petala  quatuor,  ovata,  duo  exteriora  opposita, 
dcK^us  inlerioribus  dupto  latiora. 

Stamina :  Filamenta  nulla.  Antherae  plurimae^lineares^npicc 
ovato.,  poris  duobus  lateralibus  pollen  efTundentes,  receplaculo 
insertae,  basi  in  auDulum  brevissimuui  connatae,  biloculares^ 
serô  decidentes. 

Pistillum  :  Germen  superum,  obovatum.  Stylî  quatuor ,  basi 
coadunati ,  iode  divergentes.  Stigmata  siaiplicia,oblusa. 

Pericarpium  :  Ponium  turbinalum,  exsuccum,  quadrilo- 
culare,  tetraspermum.  Dissepimentum  quadrialatura ,  inetii* 
branâ  à  corlice  exteriori  pomi  sublibera  circumdatum. 

Semina  solitaria>  obovata,  bine  couvexa,  inde  angulata, 
basi  acuminata ,  subalata  ^  receptaculo  centrali  per  médium  in- 
8erta« 


(i)  Nous  nous  empressons  de  publier  ce  nouveau  genre  dont  la  description  et  la 
fjfnre  nous  ont  été  enyoyées  de  Madrid  par  MM.  Ruii  et  Pavon. 


I 
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Obseivatio  :  Poini  loculament.  Saepîus  i  ;  aliqaando  2  ;  ra- 
rlus  3;  abortientia. 

Novum  hoc  plantae  genus  in  Peruvîaî  Andibus  delectum , 
Regni  illius  Expedilionis  Botanicae  professores  obsequii  et 
observantiaei  ergo  beauharnoisiam  nuncuparunt  :  et  Exni.^  D. 
FRANCISCO  BEAUHARNOIS,  venerabundiultro  consecra- 
ruDt  ;  Galliae  Imperatoris  Oratori ,  et  Italiae  Régis  apud  regeni 
catbolicum  Legato  extraordinario  et  plenipotentiario,  magno 
Ordinis  ferrî  coronae  Dignitario,  Legionis  Honoris,  Régime 
Cortonensis  et  Florentinoe  Academiaruni  Socio  etc.  etc.  suarum 
in  Artibus  et  Scientiis  cognitionum  pignus^  suique  erga  sapien* 
tes  viros  studii  et  patrocinii  monumentum. 

Character  differentialis. 

Calix  diphyllus.  CoroUa  tetrapetala.  Antberœ  sessiles.  Po- 
mum  tetraspermum. 

Definitio  specifica. 

6aei3harnoisia  fructipendula ^  foliis  lanceolato  ellipticis,  flo- 
ribus  uni-ternis  terminalibus. 

Descriptio  specieL 

Frutex  quadriorgyalis,  glaberrîmus. 

Truncus  erectus ,  teres ,  superne  ramosusj  cortice  fusco-ci- 
nereo,  intus  rubescente;  sapore  parum  sliptico. 

Rami  brachiati ,  teretes ,  trunco  consimiles  ;  teneri  helvoli 
coloris,  leviter  compressi,  foliosî. 

Folia  opposita,  petîolata,lanceoIato-ellipticalanceolataque, 
integerrima ,  utripque  nitida,  supra  avenia,  membranacea,  ut 
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plurimum  sesquipoUicaria ,  latitudine  semipollicari ,  subtu^ 
venosa,  venis  subpatentîbus. 

Pelioli  a-3-lÎDeares,  c^naliculati ,  marginibus  conduplicatis. 

Pedunculi  terminales,  soUtarii,  a-3-nique,  paralleli,  ultra 
basim  bractjeolis  duabus  oyatQ*^lanceolatis  subcarinatis ,  deci- 
duis ,  erectis ,  in  fr uctu  dependentes ,  infra  médium  articulati. 

Calix  viridi-lutescens,  dipbjllus  ;  foliolis  deflexis. 

GoroUa  tetrapetala,  lutescens;  petala  patentia;  exteriora  in- 
terioribus  duplo  latiora. 

Antberae  lutescentes,  persistante»^ 

Pomum  turbinatum,  pendulum,  cortice  coriaceo.  Disse- 
pimentum  membranaceum,  rosaceum. 

Semina  croceo-fulvescentia. 
«     Habitat  in  Peruviae  Andium  nemoribus  ad  Chicoplaya. 

Floret  Januario  et  Februario. 

Observatio  i/  Fructus  si  transversim  amputes  luteum  et 
vi^ido-resinosum  succum  exsudant,  qui  etiam  in  calicibus  et 
antheris  observatur. 

2/Incolde  corticibus  ad  lintea  colore  roseo  pur« 

pureo  tingenda  utuntur;  sed  eximiis  etiam  viribus  medicis 
exploratu  dignis ,  uti  caeterae  plantae  tinctoriae  praeditam  esse , 
dabitari  nequit. 

Explicatio  iconis. 

1 .  Flos  integer.  2.  Calix.  3.  Petala.  4-  Staminum  annulus. 
5.  Anthera.  6.  Antbera  aucta.  7.  Stamina  et  Pistillum.  8.  Pis- 
tillum.  9.  Pomum  sectum.  10.  Semen.  11.  Receptaculum. 
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NOTE 

Sur  quelques  genres  de  la  Flore  de  CocJiin- 
chine  de  Loureiro ,  qui  ont  de  V affinité  avec 
dautres  genres  connus. 

PAR  M.  A.   L.   DE  JUSSIEU. 


Il  est  difficile  que ,  parmi  le  grand  nombre  de  genres  de 
plantes  publiés  depuis  quelques  années,  il  ne  s'en  trouve  plu- 
sieurs qui  doivent  être  rapportés  à  des  genres  déjà  connus. 
Les  voyageurs  naturalistes,  auxquels  la  science  doit  beaucoup^ 
parce  qu'ils  vont  au  loin  chercber  des  objets  nouveaux,  ne 
peuvent  pas  toujours  les  comparer  avec  ceux  que  l'on  po^ède 
déjà,  et  dont  on  a  des  descriptions  quelquefois  insuffisantes 
pour  les  faire  bien  reconnoitre.  Ils  se  hâtent  de  former  de 
nouveaux  genres ,  qui ,  soumis  ensuite  à  un  examen  plus  sé- 
vère ,  se  rapportent  aux  anciens.  Parmi  ces  voyageurs ,  nous 
citerons  avec  éloge  Loureiro,  qui  est  allé  dans  la  Gochinchine 
faire  une  ample  moisson ,  et  a  donné  une  Flore  étendue  de 
ce  pays.  Elle  contient  cent  quatre-vingt-six  genres  nouveaux , 
dont  le  plus  grand  nombre  sera  probablement  conservé} 
plusieurs  appartiennent  à  des  genres  établis  antérieurement 
Déjà,  dans  des  ouvrages  récens,  on  a  fait  le  rapprochement 
de  quelques-uns.  Nous  indiquerons  ici  les  affinités  de  plusieurs 
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antres,  qui  nous  ont  paru  ou  certaines  ou  très-probables,  et 
dans  cette  énumération  nous  ne  suivrons  aucun  ordre  mé- 
thodique. 

Uauhletia  de  Loureiro,  p.  347  ,  tsi  indiqué  comme  ayant  ua  calice  à  cinq  divisions 
mis  corolle ,  dix  étamines  dont  cinq  plus  courtes  9  un  ovaire  surmonté  de  trois  stig- 
mates, une  baie  orbiculaire  a  trois  loges  monospermcâ,  convexe  en  dessous,  tron- 
quée et  aplatie  a  soii  sommet  En  examinant  ces  caractères,  en  observant  de  plus 
que  G^est  un  petit  arbrisseau  rameux  et  épineux,  à  feuilles  alternes  marquées  de 
trois  nervures,  et  à  fleurs  axillaires,  on  reconnoit  évidemment  que  cette  plante  est 
un  vrai  paliurus ,  et  que  son  auteur  a  pris  les  cinq  pétales  très-petits  pour  des  éta* 
mines.  Il  reste  k  savoir  s'il  est  distinct  de  l'espèce  ordinaire  à  laquelle  il  ressemble 
par  son  feuillage  et  ses  épines ,  mais  dont  il  diffère  par  son  fruit  indiqué  comme 
charnu. 

Rumph,4ans  son  Herh.  Amb.  vol.  5,  p.  28,  t.  18^  f.  1,  a  désigné,  sous  le  nom 
de  eamunium  sinense  j  un  arbrisseau  dePInde,  que  Loureiro  rapporte  à  son  aglaiaj 
p.  ai5,  et  qu'il  est  facile  de  recpnnoltre  pour  la  même  plante  que  le  vitex  pinnala  ^ 
de  BurmaJIb,  Flor,  Ind.  p.  i38,  t.  43  ,  f.  a,  dont  la  figure  ressemble  parfaitement  k 
celle  du  eamunium.  Ce  viiex ,  trouvé  parmi  les  plantes  de  l'Ile-de-France ,  recueillies 
par  Commerson,  nous  a  présenté  un  cdlice  à  cinq  divisions,  cinq  pétales  attachés 
sous  l'ovaire  et  légèrement  réunis  par  le  bas,  autant  d'étamines  dont  les  ûlets  sont 
réunis  en  un  tube  évasé  à  cinq  dents ,  sous  lesquelles  sont  placées  intérieurement 
les  anthères  ;  l'ovaire  très-petit  et  libre  est  surmonté  d'un  style  court  et  d'un  seul 
fttigiliate;  nous  n'avons  pu  voir  le  fruit  mûr.  Vaglaia  a,  suivant  Loureiro,  la  même 
disposition  de  pétales  et  d'étamines  ;  mais  son  ovaire,  dénué  de  style,  est  surmonté 
de  deux  stigmates,  et  l'auteur  ajoute  que  le  fruit  est  une  baie  ovale  monosperme» 
Rumph  et  Burmann  ne  donnent  aucun  détail  sur  la  fleur  et  le  fruit  de  leur  plantei 
tnaiâ  il  est  évident  que  cet  arbrisseau,  qui  d'ailleurs  aies  feuilles  alternes  etpinnées. 
Jet  les  fleurs  en  grappes  axillaires  très-làches ,  ne  peut  être  un  vUex  ni  même  appar- 
tenir k  la  famille  des  Verbenacées ,  et  qu'il  doit  plutôt  être  rangé  parmi  les  Mé- 
liacées.  La  différence  dans  le  nombre  des  stigmates ,  et  l'incertitude  sur  la  structure 
du  fruit  du  eamunium ,  ne  permet  pas  d'affirmer  qu'il  soit  la  même  plante  que  Po^ioia. 
On  doit  conserver  au  genre  de  Rumph  le  nom  de  eamunium ,  d'ailleurs  plus  ancien  1 
en  indiquant  avec  doute  l'identité  présumée  de  Vaglaia.  M.  Vandelli ,  dans  sa  Flore 
du  Brésil ,  a  publié  un  autre  genre  sous  le  nom  de  leuradia ,  à  feuilles  simples,  sem- 
blable par  la  fleur  au  eamunium  et  à  Vaglaia^  mais  dont  le  fruit  est  une  capsule  i 
une  seule  loge,  s'ouvrant  en  trois  valves,  et  remplie  de  plusieurs  graines  :  ce  qui 
augmente  les  doutes  sur  la  nature  du  fruit  du  eamunium,  11  en  résulte  seulement  que 
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les  trois  genres  doireut  pour  le  moment  être  tu  moins  reprochés  et  pkcés  dmê  b 
même  famille. 

Depuis  loDg-temps  Adanson  etScopoli  avoient  détaché  du  genre  doUchos  le  P.  urentf 
nommé  en  François  grand  pois  pouilleux ,  pour  en  former  un  genre  sous  le  nom  de 
mucuna  qu'il  porte  au  Brésil.  Browne  le distinguoit aussi  sous  celui  de  zoophtalmum} 
c*est  encore  le  homera  de  Necker,  le  negretia  de  MM.  Ruîz  et  Pavon.  Loureiro; 
auquel  les  dénominations  de  ces  divers  auteurs  étoient  probablement  inconnues»  a 
fait  de  la  même  plante  son  genre  eittay  p.  667.  Ce  concours  de  divers  auteurs  pour 
séparer  cette  plante  du  doUchos ,  prouve  qu'elle  doit  véritablement  constituer  un 
genre.  Le  caractère  de  ses  graines  orbiculaires ,  dont  Tombilic  se  prolonge  par  une 
ligne  circulaire  sur  presque  tout  leur  contour,  sufiFit  en  effet  pour  le  distinguer  des 
autres  doUchos ^  dont  les  graines,  en  forme  de  rein,  sont  marquées  d'un  très-petit 
ombilic  latéral.  Le  nom  de  mucuna ,  plus  ancien ,  peut  lui  être  conservé ,  puiaquli 
est  d*une  prononciation  facile. 

Le  knema  de  Loureiro  est  indiqué  comme  genre  dioïque»  dont  la  fleur  mide,  dé- 
nuée de  calicet  a  une  corolle  épaisse  à  trois  divisions,  et  dix  ou  douze  anthères 
portées  sur  un  pivot  central.  La  fleur  femelle ,  munie  d'une  corolle  pareille  t  a  de 
p'us  un  rebord  inférieur  tronqué  et  persistant  que  Pauteur  nomme  calic^aon  ovaire 
velu  est  surmonté  dHin  stigmate  droit  et  ladnié;  il  devient  une  baie  ovoïde  succu- 
lente ,  contenant  une  seule  graine  recouverte  d'un  arille.  Si  l'on  compare  ce  gcnrCf 
qui  est  un  arbre  à  feuilles  alternes  et  endères,  au  muscadier,  m/rûtica,  on  trouvera 
entre  eux  une  grande  affinité.  La  corolle  du  premier  n'est  qu'un  calice ,  comme 
dans  le  second.  La  disposition  et  le  nombre  des  étamines  sont  les  mêmes.  Le  rebord 
observé  à  la  base  extérieure  de  la  fleur  femelle  du  knema ,  et  dont  on  ne  fait  pas 
mention  dan^le  myristioaj  ne  mérite  point  le  nom  de  calice.  On  voit  dans  Tun  et 
dans  Tautre  une  graine  arillée,  recouverte  d'un  brou  charnu.  La  seule  différeacecoiv- 
sbte  dans  le  stigmate  du  knema ^  que  Ton  dit  laciniéi  et  qui  tsi  indiqué  comme 
double  dans  le  myristica.  Ce  caractère  mérite  d*étre  mieux  examiné }  mais  il  n'eol* 
pêche  pas  de  rapprocher  ces  deux  genres,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  dans  ]t; 
septième  volume  de  ces  Annales,  p.  480,  sans  entrer  dans  aucun  détail»  et  de 
présumer  qu'ils  devront  être  réunis  dans  le  même. 

Nous  continuerons ,  dans  d'autres  Notes ,  la  discussion  de  ceux  des  genres  de  cet 
auteur,  qui  ont  de  Taffinité  avec  des  genres  anciens. 
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SUR  L'ANALOGIE 


DU  DIÔPSIDÉ  AVEC  LE  PXROXÈNE. 


PAR  M.  HAUT. 


■■(•:■   I    .-.  . 


Ir  ARM  I  les  divers  minéraux  que  M.  de  Bon  voisin  a  recueillis 
en  parcourant  avep  un  zèieauspi.fu^tif.'qWécIairé  les  vallées  de 
Jjans,  situées  dans  le  départenriient  du  I^ô|/il  en  est  deux  sur- 
tout qull  considère  comme  de  nouyelles;  i^pkces,  y  dans  la  des- 
cription intéressantje .  qu'il  a  publié^,  de  son   voyage  (i).  H 
donne  à  Tune  le  nom  de  mus  site  ^  e)^  à  Fautre,  celui  d!alalite. 
La  première  ofTre.des  groupes,  de  çristaiixquadrapgulàires^ 
arases  obliques  ^  d'une /orme  oi:dinaj^*|ea^ent  pe|i.pr.ononcé0< 
Çl^  la  trouve  aussi  en  pjrisme»  très-cqmprimés,  réupîsi  parais 
lèlement  à  leur  axe,  et  en  masses  compactes.  Jtjes  cristdbx 
d'alalite  sont  remarquables  par  leur  volupfve,  p^r  leur  trans^ 
parence  et  par  Içur  régularité.  Ik;  afTectent  plusieurs  variétéa 
de  formes,  dont   quelques-unes  on^  jusqu'à  quarante  fao«i^ 
L'envoi  que  M*  de  Qonvoisiu  a  fait  ■  à-  mou  célèbre  collègue 
,  de  Fourcroy ,  d'une  partie  de  sa  collection,  m'ayant  mis  a 
pprlée  d'observer  les  deux  substances  dont  il  s'agit ,  je  trouvai 


j '■ 


I  • .  •  ' 


(i]  Journal  de  Phjs.  mai  1806»  p.  409  et  suir. 
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que  J'uDç, jet  lAulre  se  divisaifiwt  ^n  pri$Dûi«$  qui.  paroissoient, 
rectangulaires,  et  dont  les  bases  étoient  inclinées  sur  une  des 
arêtes  longitudinales,  d'une,  quantilé  que  j'estimois  d'environ 
107  d.  Ces  prismes  admettôiënt  des  soudîvisions  dans  le  sens 


De  plus,  en  comparant  différens  échantillons  de  mussite^  je 
voy ois  ce  minéral  passer  de  Topacité  à  la  demi-transparence  ^ 
et  se  rapprocher  par  degrés  de  Talalite ,  par  un  aspect  qui  an- 
uonçoit  une  pâte  plus  homogène^^t  pour  ainsi  dire  plus  fine. 
Celte  conformité  de  caractères  me  détermina  à  réunir  les  deux 

substances  en  une  même  espèce,  à  laquelle  je  donnai  le  nom 

»  -    •     •  •- 

ée  diopside(i). 

'  îLa  fortne-  pt^rtifiittve  à  *ià'qtiéllé  j'avoîs  -été  btmdnrt  par  les  ob-* 
servafiOBd  flôtal  ^e-^vifens  ée  ^varier,  ëtoit  '^frès-^vôisine*  der  celW 
du  •pjTfeftèttei'  La^jkRS  gtinâe  dMR&rence  ctynsîstoît  en  oè  tjttt! 
dansV^etté  derrière  tesf  pânis  font  entré  eox 'un  angle  degad? 
d'une  part  et  dé  88d.  c^Fisrnti'e,  an  Uiisfa  que  le  prisme  du' 
dffOpmdotiM'paroidsbitf  dvoiir' tt>as  ses  angles  de  90  dl  Xë  r^-- 
mairqwet^i  à  -te  sbjèft  ■  cpié  lëi^'cf  istàux  dé  tKopsîde  ont  coramu- 
nëi»e«t  huit  jpaos ,  dont  quatre^,  bëàiï(iou{i*jilus  étroîrsV  sofit  f)a- 
palldles  à  i  ceux  de  fci  fôhhe^^imrtlvc,  et  les  qnatré  autres 
parallèles  aux  diagonales  des  bases.  t)ans' l'hypothèse  vers  la- 
qÎEieile  fe  péfœhois,  loutès  les  incidences*  respectives  des' pans 
d^çoient  être  de  T3i5d.,itti*l?eti  Iqucârfr  le  prisme  octogone 
dtt:pyvôxèA«,eHeS  tont^altèfnâtiretriént'd^  et  de  ^^G'à:; 

et  comtoe  il  étoit  pkis  facile  dé* inesnTér^^ur  les  cristani  3e 

^mmifmffm^tm^t    Q «ii  ■  ■       ■■ ' ■■  ■  ■       i  ■■   I    i   /■     ■         f  '  •      , 

(ij  Vo^Bi  la  note  publiée  jar  le  «avantjij.  Tqnn(çUiçr_»J.QHnïal.(ifiaJliD£t,jJiû£^ 
n.*  1 1 S ,  p.  65  et  suiv. ,  et  qui  reuferme  le  précis  des  résultats  sur  lesquels  je  foodois 
mon  opinion. 
1  I 
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dîopsiide,  Tangle  que  fkrsoit  dia^oepan  mec  cel^l  q^i  lui  étoit 
eomiga,  que  d'opérer  snr  deujipans  étroite ,  séparés  par  tm* 
intermédiaire^  oo  voit  qoe  la  difïerence  qu'il  s'agissoit  d'es^ 
timer  ae  réduisoit  à  nu  degré.  J'avoue  qu'étant  préoccupé  de 
l'idée  que'  deux  aubstaDces-  cpii  conftrascoieul  si  fortement  par 
leurs  caraclères  extérieurs  et  par  teurinauière  d'être  dans  ta 
nature,  davoient  être  distifiguées  poir  leur  forme,  j'adoptai, 
avec  une  sorte  d'empressement ,  cette  différence  que  me  parois* 
sbît  îbdiquer  une  observation  qui  auroit  eu  besoin  d'être 
véri6é0  sur  des  cristaux  phis  susceptibles  de  se  prêter  A  des 
mesures  précises. 

:  JPeasayai  ensuite  d'appliquer  les  lois  de  la  structure  à  nu 
cristal'.de  diopside^qui;  présentoit  plusieurs  ordres  deÊK^ettesi 
difSéremmetU  iuctinées  (l)}  ma^  ce  cristal  étsfnt  engagé  en^ 
partie  dans  sa  gangue  ^  Cfa  ne  pouvoit  rbesurer  les  incidences 
de  la  plupart  de  ses  fiaices  ^  que  sur  une^senle  des  faces  adja^ 
centes,  et  encore  cett^  mesure  n'étèit-^lle  qu^approximative , 
à  caiose  de  la  petitesse  des  faces  :  ces  inconvéniens,  joints  à' 
d'autres  dont  te  détail  seroit  superflu,  dân^eflt  nécessairement* 
influer  sur  la  détermination  à  laquelle  je  parvins ,  et  dont  j^ai- 
reoonziu  depuis  le  peu  d'exactitude. 

Le  voyage  que  M.  Jurine  fit  à  Paris,  il  y  a  quelques  nriois,' 
m'offrît  l'occasion  de  revenir  sur  un  travail  qui  ne  pouvoit 
é(re  regardé  que  comme  un  ^ssaî.  Ce  savant  célèbre,  qui, 
aumûlieudes  soins  qu'exigent  ses  fonctions  et  de  ses  recherches 
importantes  sur  la  zoologie^  trouve  encore  des  momens  pour 
Ci4(il/^r  avec  succès  Tétude  de  la  minéralogie ,  me  confia  des 
variétés  de  diverses  substances  dont  il  désiroit  avoir  la  dé- 

(i)  Ce  cristal  est  cité  sous  le  nom  de  diQp«ide  didodécaèdre»  dans  |a  ^latf  p^« 
bliée  par  KL  Tonnellier,  p.  68* 

Il  * 
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termination ,  et  parmi  lesquelles  se  trouvoient  trois  cristaux 
isolés  de  diopside ,  dont  la  plupart  des  angles  pouvoient  être 
mesurés  avec  toute  l'exactitude  que  comporte  ce  genre  d'opé- 
ration. Mais  avant  de  parler  des  nouveaux  résultats  que  m'ont 
oiTerts  mes  observations  sur  ces  cristaux,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  rappeler  ce  qijiç  j'ai  dit  ailleurs  au  sujet  des  moyens  que 
j'emploie  en  général  pour  déterminer  les  formes  des  molécules 
intégrantes  (i). 

Lorsque  les  divisions  qu'admettent  les  cristaux  d'un  minéral 
sont  également  nettes  dans  tous  les  sous ,  et  que  les  côtés  des' 
divers  plans  qu'elles  mettent  à  découvert ,  forment  entre  eux: 
des  angles  du  même  nombre  de  degrés,  comme  cela  a  lieu 
pour  la  chaux  carbonatée,  j'en  conclus  que  les  faces  de  mo-« 
lécules,  dont  les  positions  respectives  se  trouvent  indiquées 
par  ces  divisions ,  sont: égales  et  semblables,  c'est-^à--dire,  que 
dans  le  ca/;  .présent  la  molécule  est  un  rhomboïde^  car  l'égalité- 
des  divisions  relativement  à  leur  netteté  et  à  la  facilité  de  les 
obtenir,  prouve  que  les  points  de  contact  sont  en  nombre 
égal  eutre  les  faces  adjacentes  des  molécules,  d'où  il  suit  que 
ces  faces  elles-mêmes  ont  des  étendues  égales.  Les  dimensions 
de  la  molécule  sont  donc  données  à  priori  dans  ces  sortes 
de  cas.  J'ajoute  que  si  Toasupposoit  une  des  dimensions  du 
rhombe  plus  longue  que  l'autre,  on  auroit  des  lois  de  décrois* 
sèment  différentes ,  relativement  à  des  faces  placées  sy métri- 
quçn>entsurles  cristaux  secondaires,  ce  qui  est  contradictoire. 
'  Mais  il  existe  des  cristaux  dans  lesquels  les  coupes  données 
pailla  division  mécanique  présentent  des  diversités  sensibles, 
soit  par  rapport  à  la  figure  des  plans  qu'elles  mettent  à  dé- 


'     w^ 


(i)  Traité  de  minéralogiéi  t. II,  p.  7  et  suiv.' 
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coovcyrt ,  soit  relativement  a  leur  netteté  et  à  la  facilité  de  les 
obtenir,  ce  qui  annonce  une  différence  d'étendue  entre  les 
faces  de  la  molécule.  Or,  l'observation  ne  pouvant  faire  con* 
Doitre,  dans  ce  cas,  le  rapport  entre  les  dimensions  de  cette 
molécule,  on  parvient  a  le  déterminer,  en  supposant  que  les 
lois  de  décroissement  d'où  naissent  les  cristaux  secondaires  ^ 
soient  en  général  les  plus  simples  possible,  et  en  cherchant 
la  relation  qui  doit  exister  entre  les  côtés  du  triangle  que 
îfapfieMe  mensurateur[\)^  pour  qu'il  en  résulte  des  faces  in- 
clinées d'une  quantité  égale  à  celle  que  l'on  trouve  par  l'ob- 
servation. Si  Ton  concevoit  d'autres  lois  de  décroissement ,  par 
exemple,  si  au  lieu  d'une  rangée  soustraite  en  largeur,  on  en 
Supposoit  deux ,  on  auroit  pour  la  molécule  une  hauteur  qui , 
à  égalité  de  côté,  ne  seroit  que  la  moitié  de  celle  qui  auroit 
servi  de  donnée  dans  la  première  hypothèse;  mais  on  par- 
viendroit  toujours  à  des  résultats  qui  seroient  d'accord  avec 
l'observation.  Ainsi ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  démontré  dans  les  cas 
de  ce  genre,  c'est  que  le  rapport  «entre  les  dimensions  de  la 
molécule,  s'il  n'est  pas  celui  dent  on  est  parti  ,est  au  moins 
commensurable  avec  lui,  ce  qui  suffît  à  la  théorie  pour  at-- 
teindre  son  but. 

Je  reviens  aux  cristaux  de  diopside  que  m'avoit  confiés 
M.  Jurine.  Ayant  essayé  d'en  soumettre  les  formes  au  calcul , 
en  employant,  relativement  à  la  molécule^  les  mêmes  dimen- 
sions que  pour  le  cristal  cité  précédemment,  je  m'aperçus 
d'abord  que  j'avois  donné  beaucoup  trop  de  hauteur  à  la 
molécule;  en  sorte  que  pour  avoir  des  lois  simples  de  décrois- 
sement, il  falloit  admettre  une  donnée  qui  a  lieu  en  général 

(i)  Voyei  la  notion  de  ce  tmogle,  Traité  de  Minéralogie,  t.  I,  p.  289. 
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pour  les  formes  primitives,  qui  sont  des  prismes  obti^pes  h 
bases  r bombes.  Elle  consiste  en  ce  que  si  de  Textrémita  sa- 
përieure  O  (  Gg.  i  )  dé  Fdréte  H  qui  aboutit  à  Tangle  iofé^ 
rieur  de  la  base,  on  mène  une  ligne  droite  à  l'extrémité  infé-> 
rieure  de  Faréte  opposée,  c'est-à-dire  de  celle  qui  aboutit  en 
A^  cette  ligne  est  perpendiculaire  sur  les  deux  arêtes. 

En  partant  de  celte  donnée,  et  en  conservant  tout  le:  reste 
comme  dans  ma  première  détermination,  je  ramenai  les  lois 
de  décroissement  à  leur  simj^licité  ordiiiaire;  mais  les  valeurs 
des  angles  trouvés  par  le  calcul,  comparées  avec  celles  qne 
donnoit  l'observation  , oH'r oient  des  différences  d'un  degré,  et 
même  quelquefois  de  deux  degrés,  et  la  perfection  des  cris-* 
taux  ne  permeltoit  pas  de  douter  que  ces  différences  ne  fussent 
réelles.  Ayant  cbercbé  à  les  faire  disparoitre ,  en  modifiant  un 
peu  les  angles  et  les  dimensions  de  la  molécule ,  je  m'aperçus 
que  je  me  rapprocbois  de  plus  en  plus  de  la  forme  élémen-« 
taire  du  pyroxène.  Enfin  je  substituai  celle-ci  a  la  première^ 
et  je  ti  ouvai  que  les  angles  calculés  s'accordoient  parfaitement 
avec  les  angles  mesurés.  AyaM  choisi  ensuite  un  des  cristàus 
dynt  I41  forme  é|^it  la  plu3  composée,  j,e  déterminai  son  signa 
représentatif,  et  je  vis  que  les  lois  indiquées  par  ce  signe  j  m 
Texception  d'une  seule,  se  ir  du  voient  réparties  dans  différentes 
variétés  de  pyroxène. 

.  La  tigure  1  représente  le  crie  ta!  dont  il  s'agit.  Je  donne  à  la 
variété  qui  :»'y  rapporte  le  nom  àLOCtovigésiniale. 

Son  sigwe  est  iW  '//'  '  G'  'E  E*  'E  P  (  V/'  B'  G')  'A'  ACi). 

M     r         l         Q  9  B  k  ut 


(1)  Les  faces  fr,  qui  sont  d'ailleurs  les  seules  que  je  n*aîe  puiat  encore  observées 
dsns  les  pyroxèni^s,  étolent  un  peu  bombées  sur  les  cristaux  que  j*ai  eus  entre  les 
mains ,  eiijkiirtj  que  i<;  iic  dimu^e  ici  (|aj  par  ooaieutujrtf  U  loi  dvat  eiUi  dëpetideAl. 
plusieurs  cristaux  ont  d'autres  facettes,  dont  les  u  les  sont  situées  entre  o  et  M,  et 
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type.  Il  a  fallu  que  les  lois  de  la  structure  vinssent  ici  m'avertir 
de  chercher  une  analogie  de  forme  >  si  peu  apparente  en  elle* 
mëme^  et  à  laquelle  j'élois  d'ailleurs  si  éloigné  de  m'attendra. 
La  division  mécanique  du  diopside  avoit  d'abord  paru  offrir, 
avec  celle  du  pyroxène ,  une  différence  que  de  nouvelles  obser- 
vations ont  fait  également  disparoitre.  Je  n'avois  indiqua, 
dans  mon  Traité  de  Minéralogie,  qu'une  seule  soudivision 
du  prisme  qui  représente  la  molécule ,  savoir  celle  qui  a  lieudana 
le  sens  de  la  grande  diagonale  de  la  base;  mais  j'ai  reconnu  ré-* 
cemment,  dans  des  cristaux  du  Vésuve  et  d'Arendal,  la  seconde 
soudivision  parallèle  à  la  petite  diagonale,  que  Ton  observe  de 
même  dans  les  cristaux  de  diopside.  U  y  a  aussi  des  diversités 
dans  la  netteté  des  coupes  parallèles  aux  bases,  et  dans  la  fa- 
cilité de  les  obtenir.  Les  joints  qu'elles  indiquent  sont  beau-* 

*     • 

coup  plus  sensibles  dans  la  mussite  que  dans  l'alalite ,  et  ^ns 
certains  pyroxènes  d'Arendal,  que  dans  cetix  du  Vésuve. 
Mais  on  rencontre  partout  des  exemples  de  ces  diversités, 
qui  paroissent  être  dues  à  des  causes  accidentelles,  dont  TefTet 
est  de  rendre  le  tissu  tantôt  plus  lâche  ^  et  tantôt  plus  serré. 
Je  puis  dire  que  je  n'ai  rien  négligé  pour  m'afturer  de  l'iden- 
tité des  formes  cristallines  relatives  aux  deux  substances.  J'ai 
fait  part  de  mes  résultats  à  M.  Weiss,  qui  a  bien  voulu  me 
permettre  de  proûter,  pour  leur  vérification  ^  de  ses  connôis- 
sances  très*étendues  en  cristallographie,  et  de  sa  grande  ha^- 
bileté  à  mesurer  les  angles  des  cristaux.  H  s'est  procuré  des 
échantillons  qui  ne  lecédoîent  pas  à  ceux  de  M.  Jurine,  pour 
la  perfection  des  formes.  Après  avoir  pris  en  particulier  les 
incidences  respectives  de  leurs  faces,  il  venoit  me  lés  commu- 
niquer ,  et  toujours  elles  s'accordoient ,  de  la  manière  la*  plus 
saMsfaisaute , .  avec  celles  que  m'avoit  données  le  calcul. 
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Les  caractères  physiques  viennent  à  l'appui  du  rapproche- 
ment déjà  indiqué  par  la  cristallographie.  La  dureté  est  à- 
peu-près  la  même de-part  et  d'autre;  seulement  le  diopside 
raie  un  peu  plus  foiblement  le  verre  que  certains  pyroxènes. 
A  l'égard  de  ia  pesanteur  spéciBque,  j'avois  adopté /pour  le 
pyroxène,  celle  qu'a  trouvée  M.  Brisson,  et  qui  étoit  de 
3,2265.  Mais  ayant  pesé  récemment  un  gros  cristal  de  pyroxène 
du  Vésuve,  dont  le  poids  absolu  est  de  22  grammes  44  c^^" 
tigrammes  ( environ  l^22  grains),  j'ai  obtenu  pour  résultat 
3,3578.  D'une  autre  part,  j'avois  trouvé  3,2374  pour  la  pesan- 
teur spécifique  de  la  mussite,  et  3,3 1  pour  celle  de  l'alalite. 
Outre  que  la  différence  n'est  pas  plus  grande  que  celle  qu'on 
observe  communément  entre  des  individus  qui  appartiennent 
(évidemment  à  une  même  espèce,  les  pesanteurs  spécifiques 
de  la  mussite  et  de  l'alalite  ont  cela  de  remarquable ,  qu'elles 
sont  comprises  entre  les  limites  de  celles  du  pyroiène  ]  et  ainsi. 
Je  caractère  tiré  de  cette  propriété  n'offre  rien  que  de  favo- 
rable à  la  réunion  des  deux  substances  en  une  seule  espèce. 

Si  quelque  chose  pouvoit  paroitre  balancer  des  indications 
d'un  aussi  grand  poids,  ce  seroit  la  différence  qui  existe  entre 
les  situations  géologiques  dies  deux  substances  dans  la  nature; 
ce  seroit  encore  la  diversité  qu'offrent  ces  substances ,  relati- 
vement à  leur  tissu,  à  leur  transparence  et  àtoutce):|ui  com- 
pose le  faciès.  On  sait,  à  -la  vérité,  que  les  caractères  qui  se 
déduisent  de  ces  qualités  sont  très- variables  dans  les  miné- 
raux; mais  leur  variation  est  portée  ici  à  un  si  haut  degré,  elle 
fait  ressortir,  par  des  traits  si  fortement  prononcés,  les  corps 
qu'elle  affecte ,  que  l'esprit  a  besoin  d'être  aidé  par  des  cpn- 
^idérations  accessoires ,  pour  se  familiariser  avec  une  réunion 
contre  laquelle  tout  ce  qui  parle  aux  yeux  semble  d'abord 
11.  12 
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réciaraer.  Or,  sans  chercher  des  exemples  analogues  dans  des 
espèces  étrangères,  telles  que  la  tourmaline,  Témeraude  ^  l'épi- 
dote,  etc.,  nous  en  trouvons  un  dans  l'espèce  même  da 
pyroxène,  en  la  bornant  à  l'étendue  qn'on  lui  a  donnée  jus- 
qu'ici. Les  premiers  cristaux  de  ce  minéral  qui  aient  été  connus, 
sont  ceux  que  l'ou  trouve  dans  les  basaltes  et  dans  des  laves 
plus  ou  moins  altérées.  On  en  a  découvert,  depuis  quelques 
années ,  une  grande  quantité  dans  les  mines  de  fer  de  la  Nor- 
wége  près  d'Arendal,  ou  le  terrain,  loin  d'offrir  aucun  indice 
de  Faction  du  feu,  porte  tous  les  caractères  d'un  terrain  pri- 
mitif, comme  celui  qui  a  donné  naissance  au  diopside.  J'ai  de 
ces  cristaux  qui  sont  engagés  dans  le  feld-spath  ;  ainsi  voilà 
des  py roxènes  reconnus  par  tous  les  naturalistes ,  qui  ont  des 
manières  d'être  très-différentes  dans  la  nature.  A  l'égard  des 
caractères  qu'on  appelle  extérieurs ,  on  trouve  au  Vésuve  de 
petits  pyroxènes  transparens,  d'une  couleur  verte,  qui  est 
seulement  plus  intense  que  dans  le  diopside.  Plusieurs  des 
cristaux  que  l'on  tire  du  même  endroit^  ont  le  tissu  très-- 
vitreux  et  très-éclalant  ;  d'autres  l'ont  simplement  iamelleux , 
mais  avec  une  apparence  bien  différente  de  celle  qu'offrent 
certains  pyroxènes  d'Arendal ,  qtfi ,  étant  brisés ,  paroissent 
composés  de  lames  de  mica  brun  ;  on  peut  dire  que,  sous  ces 
rapports*  le  pyroxène  diffère  quelquefois  plus  sensiblement 
de  lui-même  que  du  diopside. 

Mais  il  y  a  mieux ,  et  les  extensions  qu'a  reçues,  depuis  en- 
viron deux  ans,  l'espèce  du  pyroxène ,  peuvent  servir  à  mieux 
motiver  celle  que  je  propose  de  lui  donner  encore.  J'ai  réuni 
à  cette  espèce,  sous  le  nom  de  pyroxène  granuleuar ^  la,  coc- 
colithe  des  Danois,  que  j'avois  laissée  parmi  les  substances 
dont  la  classification  étoit douteuse, à  l'époque  ou  mon  Traité 


A  pBtVL.  Cette  réutiiôû  a  été  coûsignée ,  par  M.  Lucas  fils , 
danâ  Tintéressant  ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  Tableau 
méthodique  des  espèces  minérales^  etc.  (i),  et  elle  est  mays* 
l'enant  adoptée  par  une  grande  partie  des  minéralogistes.  «TaF 
de  plus  annoncé  dans  mes  derniers  cours,  comme  extrême- 
tafient  probable,  la  réunion  de  la  malacolithe  ou  sahlite  avec 
le  pyroxène.  Or,  à  ne  considérer  que  le  tissa  et  les  autres 
Caractères  qui  s'offrent  à  nos  sens ,  on  voit  la  coccolithe  passer 
d'un  côté  au  pyroxène,  et  de  l'autre,  à  la  sahlite;  et  j'ai  ded 
écbatirtillons  de  cette  dernière  substance ,  qui  se  rapprochent 
beaMoOp  du  diopside ,  surtout  de  la  variété  que  M.  de  Bon-^ 
voisin  a  nomi»ée  mussite.  Ainsi,  les  deux  minéraux  dont  je 
viens  de  parler  servent  à  her,' par  une  série  de  nuances  in* 
ter-médiaires ,  deux  extrêmes,  savoir,  l'ancien  pyroxène  et  le 

diopside^  qui ,  placés  en  regard ,  semblent  être  étrangers  l'un 
k  ï'aiitre.  Lorsqu'on  les  compare  immédiatement ,  on  est 
Surpps  qu'ils  puissent  appartenir  à  une  même  espèce  ;  et  l'on 
auroit  sujet  de  l'êlre  qu'il  en  fût  autrement,  lorsqu'on  a  sous 
les  yeux  l'ensemble  dont  ils  font  partie. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  réflexion.  On  sait  qu'il  y  a  des 
substances  très-distinguées  par  leur  nature,  dont  les  molé- 
cules intégrantes  ont  la  même  forme;  mais  ordinairement  cette 
forme  est  une  de  celles  qui,  ayant  un  caractère  particulier  de 
régularité,  peuvent  être  regardées  comme  des  limites  :  tels 
sont  le  cube  et  le  tétraèdre  régulier  ;  et  en  supposant  que  la 
molécule,  commune  à  deux  substances  ne  soit  pas  une  li- 
mite (2) ,  il  y  aura,  dans  les  caractères  physiques,  des  diffé- 

(1)  Page  272. 

(2)  Rien  n'annonce  Timpossibilité  de  ce  dernier  cas.  La  seule  chose  que  je  croie 
bien  prouvée,  c'est  qu'une  même  substance  ne   peut  avoir  des  molécules  inté^ 

12    * 
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rences  qu'il  suffira  d'associer  à  celui  qui  se  tire  de  la  forme, 
pour  que  les  espèces  auxquelles  appartiennent  ces  substances 
soient, déterminées  sans  équivoque.  Au  contraire,  dans  le 
%iiopside  et  le  pyroxene ,  les  propriétés  physiques  tendent  à 
confirmer  le  rapprochement  indiqué  par  l'unité  de  molé- 
cule et  par  la  ressemblance  des  formes  secondaires.  Si  la  chimie 
parvient  à  (î<';niontrer  une  différence  essentielle  entre  les 
principes  composans  de  ces  deux  substances ^  il  en  résultera 
une  exception  d'autant  plus  singulière,  à  la  méthode  declas- 
silication  que  j'ai  adoptée,  qu'il  sera  impossible  de  les  dis- 
tinguer nettement  par  aucun  des  caractères  qui  tiennent  de 
plus  près  à  la  nature  intime  des  corps. 


grantes  de  deux  formes*  La  soude  boratée  paroft  offrir,  relativement  au  cas  dont 
je  viens  de  parler,  un  exemple  que  je  me  permettrai  d'autant  moins  de  passer  ici 
sous  silence,  que  c'est  avec  le  pyroxene  lui-mémç  que  cette  substance  saline  a 
de  Tanalogie  par  sa  cristallisation  ;  mais  sa  solubilité  et  sa  saveur  suffîroient 
seules  pour  empêcher  de  la  confondre  avec  lui. 
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ANALYSE 

JDELA  DATHOLITHE  OU  CHAUX  BORATEE-SILICEUSE 

de  M.  Haûy. 


PAR    M.   VAUQIJELIN. 


Xy ÉCHANTILLON  de  cc  miuéral ,  qui  m'a  servi  pour  cette  ana- 
lyse, m'a  été  donné  par  M.  Neergaard>  minéralogiste  danois; 
il  avoit  une  couleur  blanche,  une  transparence  légèrement 
laiteuse ,  une  dureté  assez  grande  pour  rayer  le  verre  ordi- 
naire ,  une  cassure  vitreuse  et  lisse ,  à-peu-près  comme  celle 
du  quartz.  Sa  pesanteur  est  de 

Soumise  jau  feu  du  chalumeau,  cette  substance  devient 
d'abord  opaque  y  se  fond  ensuite  en  boursouflant,  et  donne  enliu 
un  verre  parfaitement  clair  et  transparant. 

Elle  est  facilement  attaquée  par  les  acides,  même  étendus 
d'eau,  et  par  suite  de  cette  action ,  elle  est  convertie  en  une 
masse  gélatineuse  transparente. 

Premier  essai  par  l acide  muriatique. 

Après  avoir  fait  bouillir  dans  de  l'acide  muriatique  cinq 
grammes  de  cette  pierre  réduite  en  poudre  subtile,  j'ai  (illré 
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la  liqueur.  La  partie  non  dissoute ,  lavée  à  l'eau  bouillante  et 
séchée  a  l'air  ^  avoit  une  couleur  blanche-matte^  ses  parties 
étoient  agglutinées  y  comme  si  elles  eussent  contenu  de  l'alu- 
mine: en  l'écrasant  entre  les  doigts,  on  enteudoit  un  bruit 
semblable  à  celui  de  l'alumine  séchée  à  Tair.  Soupçonnant  que 
Fopacité'de  cette  matière  provenoit  d^une  portion  du  minéral 
échappée  à  l'action  de  l'acide  muriatique,  je  l'ai  pulvérisée  de 
nouveau  et  mise  avec  de  l'acide  muriatiqueun  peu  concentré: 
elle  est  aussitôt  devenue  transparente,  et  a  paru  diminuer 
de  volume.  Cependant  après  avoir  fait  bouillir  ce  mélange , 
l'addition  de  l'eau  a  donné  à  la  liqueur  un  aspect  laiteux,  et 
il  s'est  formé  un  dépôt  blanc  opaque ,  à-peu-près  comme  de 
l'oxide  d'étain. 

J'ai  filtré  la  liqueur  et  lavé  le  résidu  avec  de  l'eau  bouillante  : 
son  poids  étoit  d'un  gramme  neuf  dixièmes;  il  étoit  un  pett 
plus  mobile  et  pulvérulent  qne  la  première  fois.  Quoique  lés 
apparences  extérieures  de  celle  substance  m'y  eussent  fait 
soupçonner  la  présence  de  quelque  corps  étranger  à  la  silice^ 
cependant  l'examen  le  plus  scrupuleux  n'a  pu  ta  y  rien  faire 
découvrir  :  ainsi  je  le  regarde  comme  de  la  silice  pure. 

Ei^aporation  de  la  liqueur  du  premier  traitement  de  la  pierre^ 

J'ai  ensuite  fait  évaporer  la  première  liqueur  à  une  chaleur 
très-douce  ,  et  lorsqu'elle  a  été  réduite  en  consistance  de  syrop 
clair,  elle  a  cristallisé  sous  la  forme  de  feuillets  blancs  et 
demi-transparens.  Celte  liqueur  étant  trop  épaisse  pour  pou- 
voir filtrer  facilement,  j'y  ai  ajouté  une  petite  quantité  d'eau 
froide  ^  afin  de  laver  les  cristaux  et  les  débarrasser  de  l'eau 
mère,  sans  en  dissoudre  une  quantité  sensible.  J'ai  obtenu,  par 
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ce  moyen,  un  gramme  et  un  dixième  de  ces  cristaux  sèches 
a  Fair  y  lesquels  avoient  toutes  les  propriétés  de  l'acide  bora* 
ciqjie.  , 

Ayant  fait  dissoudre  cet  acide  dans  une  petite  quantité  d'eau 
bouillante,  il  s'en  est  séparé  quelques  légers  ilocons  de  silice, 
et  il  a  cristallisé  de  nouveau  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur. 

J'ai  fait  évaporer  aussi  à  upe  chaleur  très-douce  l'acide  muria-  . 
tique  du  second  traitement;  mais  cette  liqueur  n'a  point  fourni 
de  cristaux  comme  la  première*:  alors  je  les  ai  réunies,  et  j'y  ai 
mêlé  de  Toxalate  d'ammoniaque.  Il  s'est  formé ,  par  le  mélange 
de  ces  liqueurs,  un  précipité  blanc  très  abondant  qui,  lavé  , 
séché  et  calciné ,  pesoit  un  gramme  quatre-vingts  centièmes  : 
c'étoit  de  la  chaux  contenant  encore  quelques  atomes  d'acide 
carbonique. 

•  Après  avoir  reconnu ,  par  les  expériences  que  je  viens  dé 
rapporter ,  les  substances  qui  constituent  la  pierre  nommée 
datholithe^]  ai  recommencé  l'analyse,  pour  en  vérifier  les  pro- 
portions ou  les  rectifier  s'il  y  avoit  lieu. 

Cette  fois ,  j'ai  opéré  sur  six  grammes  de  matière ,  et  j'ai 
employé  l'acide  muriatique  plus  étendu  d'eau ,  parce  que  je- 
m'étois  aperçu ,  dans  l'expérience  précédente ,  que  la  matière 
s'étoit  prise  subitement  en  gelée  épaisse,  entre  laquelle  il 
restoit  de  petites  masses  opaques ,  et  qui  paroissoient ,  à  cause 
de  cela,  n'avoir  pas  été  parfaitement  attaquées. 

Par  cette  dernière  manière  d'opérer,  la  datholithe  s'est 
presque  complètement  dissoute ,  il  n'est  resté  que  quelques 
flocons  blancs  et  très-divisés  qui  ne  faisoient  assurément  pas 
la  centième  partie  de  la  masse  employée. 
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En  procédant,  comme  jeTai  dit  plus  haut,. f ai  obtenu  les 
élémens  de  la  pierre  dans  les  proportions  suivantes  : 

Savoir:  i.^De  silice  ....  2,359  sur  1 00  parties  37,66 
3.^  Diacide  boracique  •  i,3oo  .....  21,66 
f.^  De  chaux  ....     2,160       36 


6,719  96,32 


Perte  .     .        281  Perte  .    .        4>68 

6,000 

Uon  voit,  par  ces  résultats,  que  les  proportions  obtenues 
entre  les  principes  de  la  pierre  dans  les  deux  analyses  que  je 
viens  de  rapporter,  ne  différent  pas  sensiblement;  ce  qui  me 
permet  de  croire  que  je  ne  dois  pas  m^étre  écarté  beaucoup 
des  vraies  quantités. 

J'observe  cependant  que  la  chaux,  quoique  assez  fortement 
calcinée,  retenoil  encore  quelques  atomes  d'acide  carbonique , 
ce  qu'a  démontré  la  légère  effervescence  qu'elle  a  produite  en 
se  dissolvant  dans  l'acide  muriatique.  La  perle  de  quatre 
centièmes  deux  tiers,  que  j'ai  éprouvée  dans  mes  résultats, 
étant  un  peu  plus  forte  qu'elle  ne  devoit  l'être  dans  une  ana- 
lyse de  cette  espèce,  j'ai  voulu  m'assurersi  le  minéral  ne  conte- 
noit  pas  de  l'eau;  en  conséquence,  j'en  ai  fait  chauffer  cent  parties 
dans  un  creuset  de  platine  j  et,  en  effet,  elle  a  perdu  trois  et 
demi  de  son  poids.  En  ajoutant  donc  ces  trois  et  demi  à  I4 
somme  des  autres  produits ,  nous  n'avons  plus  qu'un  et  quel- 
que chose  de  perle.  Il  est  probable  qu  il  y  a  même  un  peu  plus 
d'eau  que  je  n'en  compte  ici,  et  par  conséquent  un  peu  moins 
de  chaux;  car  cette  substance  déjà  calcinée,  comme  je  viens 
de  le  dire,  se  boursouUe  beaucoup,   et   produit  un   grand 
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.jDonabre-de  bulles  parla  fusion.  Ainsi,  je  croîs  qu'on  ne com- 
mettroit  pas  une  erreur  bien  sensible  en  diminuant  la  quan- 
tité de  chaux  de  deux  dixièmes  de  gramme  sur  les  six  grammes 
de  dalholithe employés,  et  les  remplaçant  par  autant  d'eau,  ce 

.qui  feroit  alors  cinq  et  demi ,  et  réduiroit  la  chaux  à  trente* 

quatre. 

Les  proportions  seroient  alors  ainsi  : 

Silice 57,66 

Acide  boraci^e.     .     .     •  ^^^^7 

Chatix.     ......  34 

Eau 5,So 

98,8§ 
Feiie.    .    .    .    •  i>i7 

100,00 

L'analyse  delà  datholithe  ayant  déjà  été  faite  par  M.  Klap- 
roth  ,  je  n'aurois  pas  pris  la  peine  de  la  répéter,  si  jusqu'ici 
elle  n'étoit  pas  la  seule  dé  son  genre ,  et  si  M.  Haûy ,  qu'elle  in-« 
téresse,ne  m'y  eût  pas  engagé.  On  croira  sans  doute  volontiers 
que  je  n'ai  pas  eu  la  pensée,  en  recommençant  ce  travail , 
de  trouver  quelque  chose  à  reprendre  aux  résultats  de  M» 
Klaproth. 

Voici  quels  sont  les  proportions  que  ce  savant  y  a  trouvées  : 
Silice  36,5 — Chaux  35,5 — Acide  boracique  24 — et  Eau  4.  Mes 
proportions  ressemblent  beaucoup , comme  on  voit,  à  celles  de 
M.  Klaproth,  et  cependant  je  ne  me  suis  point  modelé  sur  ce 
savant ,  car  je  ne  connois  pas  la  manière  dont  il  a  opéré ,  et 
c'est  M.  Haûy  qui  m'a  remis  lui-même  ses  résultats  depuis  que 
moa  analyse  est  faite» 
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DESCRIPTION 

DE   L'ÉCOLE   D'AGRICULTURE   PRATIQUE 

DU  MUSÉUM  D'UISTOIRE  H A.TURELLE.    . 


PAR  A.  THOUIX 


IY:  MEMOIRE. 


CLASSE  TROISIÈME. 

Des  moyens  de  multiplier  les  végétaux.  ' 

4-^t$  végétaux  se  multiplieat  4^  trois,  manières  j  par  mar- 
cottes ,  par  buu tares  et  par  greffes. 

On  voit  qu'il  n'est  pas  question  ici  de  faire  naître  des  vé- 
gétaux^ propriété  qui  n'appartient  qu'aux  graines  j  mais  bien 
de  inultipliier  ceux  qui  existent^  d'augmenter  le  iionibre  de 
leurs  iodividus^  de  prolonger  la  durée  de  l'existence  des  va7 
riétés ,  sous-variétés  et  races  dues  à  un.  concours  de  cirçons- 
tances  fortuites  qui  se  rencontrent  rarement  dans  la  nature(i)j 

(i)  UBe  hjoone  théorie  de  la  formation  des  variétés ,  appuyée  sur  un  arand  nombre 
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de  propager  Icâ  variétés  qai  ne  se  perpëtuetit  pa$  de  sentences 
^▼ec  les  mêmes  propriétés;  de  multiplier  les  races  qui  ne 
produisent  point  de  graines;  d'accélérer  et  de  perfectîonûei* 
souvent  les  produits  agréables  ou  utiles  de  plusieurs  variétés) 
tit  enfin  d'amener  à  Tétat  de  domesticité  plusieurs  d'entre  elles } 
de  liQS  f  assujétir  si  bien  ^  qu'elles  ne  puissent  s'en  passer ,  et 
qu'abandonnées  à  elles-mêmes,  elles  rentreroient  dans  leur 
esi>èce  primitive,  ou  dîsparoitroien^  de  la  surface  de  la 
terre.  ■     . 

Mais  en  général  le£f  individus  d'arbres  obtenus  par  ces) 
trois  ViÀHS  de  kiïuHiplication,  et  toujours  propagés  p&i^  ces 
mêmes  moyens ,  perdent ,  après  un  espace  de  temps  plus  ou: 
Moins  long,  la  faculté  de  donner  des  graines  fertiles;  et  les 
êtres  qu'ils  produisent  ne  soAt  |ii  A'^n  anséi  beau  port,  ni 
d^une  aussi  baute  taille^  .ni  d'une  aussi  longue  xlurée  y  que  ceoa^ 
qui  aoot  nés  de  semences  (i). .    ,     : 


■  i  • 


GENRE  PREMIER. 

Dumarct>Uage{{i);^  de seS) opérations.,  et  des  appareils  Q) 

\UtHeé  à  ia  réussite  de  piusieurs  espèces  dé  marcottes.    ' 

.......  I   .      ■        .     ,  •  ■     .        ,  ,  •     '  .  « 

Dans  leâ  antenrs  latins.  Faction  de  marcotter  ou  de  pro-- 


i»<M>i  I  1  II     I  ■» * 


èè  îtS^i  ^MënHlilons  d'd*exi>érfenceà,  est  encore  à  établir.  Elle  seroit  cepen^ 
Aàit  d^udé  ^ratidé  '  vttîfité  po'ttr  letf  progrès  de  la    physique  végétale   et'  dé  IM 

(V)  QtecS^tieft  anomzdJes  qui  forment  eicceptioti ,  ne  détruisent  pas  ce  principe 
genenueineui  reçu* 

(i)  Man:ottagè  est  le  nom  collectif  de  la  chose;  marcotter  est  Taction  de  Topérer, 
tt'tDÊttùtit  est  le  nom  du  résultat  de  Popération. 

(5)  Onitettiâtiïtcroire'COùfbién  les  appareils  servent  à  la  réussite  des  opérafiong; 

i3» 
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yîgiier, est  exprimé  par  le  mot  ^rop^^r^ ,  et  le  prodaît  dé 
celle  opération  par  celui  de  mergiis.  Faire  des  marcottes  qa 
des  provins,  c'est  déterminer,  au  moyen  de  procédés,  d'opé- 
rations et  d'une  culture  particulière,  des  bourgeons  (i),  des, 
rameaux  et  des.branches  qui  tiennent  à  leur  souche,  à  pousser 
des  racines,  pour  qu!ib  puissent  former  de  nouveaux  pîedft 
lorsqu'ils  sont  séparés  de  leurs  mères. 

Cette  voie  de  multiplication,  indépendamment  des.  pro- 
prîélés  qui  lui  sont  communes  avec  les  autres,  a  Tayantage  de 
donnepdes  jouissances  plus  promptes  que  celles  dés  seraeoceS| 
çt  souvent  même  que  celles  des  greffes ,  et  de  concourir  avec 
elles  a  la  propagation  plus  rapide  des  végétaux. 

Sa  théorie  est  fondée  sur  TobserVation  de  beaucoup  de 
faits  qui  prouveqt  que  les  tiges  d'un  triès-grand  nombre  de 
. X  •  ••i*-*  "  .'» 


Les  physiciens  qui  en  connoîssent  le  prix ,  les.  ^écri^eni  xt9C  ezBCtkode.  Noai 
vrons  leur  exemple  et  par  la  même  raisoB- 

(i)  Les  physiciens  elles  botanistes  doonenÇjle  nôîn  de; bourgeons ,  d*yeiix,  de 
boutons  ou  de  gemma,  à  des  corps  non  développés  ou  renfermés  sous  leurs  écailles, 
et  à  des  rameaux  qui  ont  quelquefois  6  pieds  de  long ,  parce  que  ces  dernières 
productions  ne  soiil  que  'le-résiiltat  de*rextèàaon  dos. premières»  Par*' la  méikè 
raison >  iUiie  devroient  pas  distîpgver  l'arbisë  de^s» graine,  parce sfu-fl  i^ç«-j^^«e 
le  développement ,  et  quHl  existe  en  entier  dans  Pembryon  de  sa  semence ,  comme 
te  rameau  existe  complet  dans  son  bouton  râ  gemnia-  Mais  comme  Ws  cai|ivi^lfvn 
ont  un  grand  intérêt  à  ne  pas  confondre  ces  parties,  quoiqu'elles  ne  soient  qne 
des  dévrioppemens  d'un  même  germe,  parce  qu'ils  en  font  des ^nsages  trèt-dttfé- 
rens,  nous  prévenons  que  nous  distinguons  ces  deux  modes  du^js^âmc  étre^  jfi 
que  noi^  ne  donnons  le  nom  de. bourgeons  qu'à  des  rameaux  déyelcippés^fipiîa 
dans  tous  les  états  de  leur  croissance  progressive,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  soitméfée;^ 
ce*  qui  arrive  à  la  fin  de  chaque  sève.  Alors  le  bourgeon  prend  siicfiessivçaKBti  à 
mesure  qu'il  vieillit  et  en  raison  des  positions  qu'il  occupe,  les  noms  de  nuncanx, 
de  branches  du  quatrième,  troisième ,  deuxième  on  premier  ordre,  de  tige  et  de 
tronc.  Le  nom  de  boutons  et  d>eux  sera  réservé  aux  gemma  non  encore  dé^ 
veioppés  ou  couverts  de  leurs  écailles  et  autres  enveloppes  exléiieures,  . 
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végétaux  renferment  les  germes  de  racines  qui  n'attendent  que 
le  concours  de  circonstances  qui  leur  soient  favorables,  pour 
se  développer  et  s'étendre,  comme  les  racines  elles-mêmes, 
renferment  des  corculum  qui  deviennent  des  bourgeons,  lors- 
.qu'elles  sont  déterrées  dans  certaines  parties,  amsi'que  le  dé- 
montre la   réussite  de  ces  deux  sortes  de  boutures (ij. 

Mais  comme  les  végétaux  offrent  plus  ou  inoitis  de  facilité 
à  pousser  des  racines  et  à  reprendre  de  marcottes ,  c'est  ce 
qui  a  obligé  les  cultivateurs  à  employer  divers  moyens  et 
différens  procédés  pour  les  faire  réussir. 

En  raison  de  dette  plus  ou  moins  grande^  fàdilité  des  mar- 
cottes à  s'enraciner,  nous  les  diviserons  en  deux  sections,  sous 
les  titres  de  marcottage  simple  et  de  marcottage  compliqué. 
-  ^•—  -  -  ' 

,^1).  Des  germes  de  nouveaux  êtres  sont  doue  répandus  dans  toutes  les  parties 
des  végétaux  ou  du  plus  grand  nombre  de  leurs  espèces ,  indépendamment  de  lit 
vie  générale  et  commune  à  chacun  des  individus  en  particulier.  Cela  est  si  vrai  > 
que  si  Ton  fait  croître  des  bourgeon^  à  une  place  où  il  ne  se  trouve  aucun  signe 
extérieur  de  leur  rudiment,  ce  qui  est  aisé,  et  qu'on  fasse  des  boutures  de  ces 
bourgeons  «  pn  aura  de  nouveaux  pieds  vivans  de  leurs  propres  moyens  ^  et  sans 
avoir  diminué  la  vie  de  leur  mère. 

Un  physicien  célèblre,  Duhamel  du  Mopceau,  a.  comparé  les  gemma  ou  les 
yeux  k  des  graines  dont  les  bourgeons  sont  les  déyel9ppemei^s,  et  il  considère 
chaque^  bourgeon  compte  un  petit  arbre  enté  sur  un  plus  grand.  Mais  indépendam-r 
ment  de  ces  gemma  visibles  et  qui  sont  distribi^és  régulièrement  sur  les  arbres  « 
suivant  leur  nature,  il  s'en  trouve  un  bien  plus  grand  nombre  de  cachés  qui  som- 
meillent jusqu'à  l'époque  où  il  se  trouve  des  circonstances  favorables  à  leur 
développement.  Dans  le-cas  contraire,  ils  s^tergnent  vt  s^annuUent.  La  nature  n'a 
pas  été  moins  libérale  de  ^erm^  reproductifs  env^vs^^  végétaux.  <  qy'elle  l'a  été 
pour  les  pol3rpes,  les  poissons  et  beaucoup  d'autres  ^nimaux.     ij  -  ••  i 

1 
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SECnW   PREMIÈRE. 


JUarcottoffes  simples. 


Toutes  les  espèces  de  marcottes  comprises  dans  cette  sec^ 
tien  ,  se  font  naturellement  ou  n'ont  besoin  qne  d'être  enterrées 
et  séparées  de  leurs  mères,  lorsqu'elles  sont  sudisamment 
pourvues  de  racines,  pour  vivre  de  leurs  propres  moyens,  et 
former  de  nouveaux  pieds. 

EXEMPLE  i."*' — Marcottage  par  stolones^x). 

Il  s'effectue  en  enterrant  dans  de  petites  fossettes  de  o  m.  o5  c.  de  profondeur  en* 
viron ,  les  œilletons  produits  par  les  stolones  »  fouets  ou  coulans  qui  poussent  dn 
collet  de  ki  racine  des  plantes  stoloniferes ,  dans  la  cirtiiuféieucc  àw%  pieds  adultâ; 
Les  fraisiers ,  des  potentîUes  »  des  saxifrages  sont  les  plantca  stoioDUSères  fanni  \m* 
quelles  on  a  choisi  des  modèles  de  ce  preoBier  exemple* 


■. ./ 


i-  j 


EX.  11.  —  Marcottage  parturîoh  {i). 

Beaucoup  de  plantes  rivaces  herbacées  (3)  poussent  du  collet  de  leurs  racincâ 
plusieurs  bourgeons  qui  s'étendent  horizontalement  à  quelques  centimètres  SQoa 
terrct  se  relèvent  ensuite,  K  forment  des  tiges  annuelles  à  quelque  distance  de 
leur  touffe-mère.  Ces  plantes  se  rencontrât  dans  la'  famille  des  asperges*  desapo-' 
cinées,  des  corfmbifihTs ,  des  légumineuses,  etc.  ^Ce  sont  des  marcottes  naturelles 
qoi  n'ont  besoin  que  d'être  séparées  de  leur  tonSe,  en  temps  convenable  i  pour 
former  de  nouveaux  individus. 


HoiiMÉl»! ^i^mmi^m-f^tm 


(i)  Ces  exemple^  occupent  lieptils  i  itiètre  dé 'long  jujqu^à  3 ,  sur  %  mètres  tA 
largeur,  de  terrain  disposé  en  planche^    ' 

(j)  Thurio  en  latin. 

(3;  Nommées  par  M*  DcCandoIle,  Polycarpiqucs  de  la  section  des  Rhizocarpiques. 
(  Principes  élémentaires  de  Lotaniqiic  mis  en  tête  de  la  troisième  édition  de  la  Flore 
fjrançpise 9  tom.  1/'  pag.  932,  n.*  :<94)* 
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EX.  111.  —  Marcottage  par  drageons. 
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Plusieurs  arbustes  et  arbrisseaux ,  tels  que  diverses  espèces  de  rosiers  ,  de  spi- 
nea ,  de  millepertuis,  de  lilas,  etc.  poussent ,  à  quelque  distance  au-dessus  dn  collet 
de  leurs  racines,  de  longs  fouets  qui  s'étendent  horizontalement  sous  terre,  en 
sortent  ensuite,  et  produisent  des  bourgeons  ligneux.  Le  moyen  d^accélérer  dans 
ces  fouets  la  pousse  des  racines  ou  d'en  faire  croître,  est  de  pincer  IVxtrëmîté 
des  bourgeons  entre  les  deux  siyes  d'été;  et  au  printemps  suivant ,  de  séparer  ces 
fouets  du  collet  de  leurs  racines-mères.  S'ils  ne  sont  pas  suffisamment  pourvus  de 
bonnes  racines ,  on  les  laisse  en  place  le  reste  de  Tannée ,  et  on  ne  les  lève  que 
Tannée  suivante. 

EX.  IV.  —  Marcottage  par  œilletons. 

Il  est  un  grand  nombre  de  plantes  vivaces  herbacées  qui  potissent  au-dessous  du 
collet  de  leurs  racines,  des  oeilletons  charnus  et  garnis  i  leur  base  d'une  touflTe  de 
'  chevelu,  lesquels  sont  destinés  à  remplacer  les  souches  qwi  leur  ont  donné  naissance. 
Les  artichauts,  les  rhubarbes ,  les  sylphium  en  fournissent  des  exemples  ;  mais  les  re* 
jetons  qu'ils  produisent  sont  ordinairement  en  grand  nombre,  et  se  trouvent  rai^- 
semblés  dans  un  espace  très-circonscnt.  S'ils  rcstoient  à  la  même  place,  ils  nui* 
roient  bientôt  k  la  touffe  principale:  pour  empêcher  qu'ils  ne  la  fassent  périr  ,  ou 
au  moins  qu*ib  ne  l'appauvrissent,  on  les  œilietonne,  et  c*est  le  moyen  dont  on 
se  sert  pour  multiplier  ces  ])Iantes.' 

Le  procéda  consiste  à  séparer  avec  les  mains  ou  k  couper  tout  près  -  de  leur 
souche,  avec  un  couteau  de  bois  dur  ou  d'ivoire  pour  les  plantes  dont  le  suc 
propre  oxide  le  fer,  les  œilletons  suffisamment  pourvus  de  racines.  Cetre  o(>ém« 
tion  s'eBectue  avec  plus  de  succès^sept  à  hliltsjours  après  que  les  plantes  sont  en^ 
trées  en  sève ,  que  dans  tout  autre  temps. 

EX.  V.  —  Marcottage  par  éclats.  , 

Troia  individus  de  végétaux  sont  destinés  k  foinmir  cet  exemple  de  multiplica- 
lioa.  Le  premier  est  une  plante  vivace  à  racine  pivotaute»  semi-ligneuse  ,  propre  à 
être  fendue  en  plusieurs  parties  dans  sa  longueur,  à  IVflfet  de  faire  produire  des 
racines  et  du  chevelu  a  chacune  de  ces  parties  cclatces  ,  et  de  pouvoir  ensuite ,  lors- 
qu'elles en  sont  pourvues ,  les  séparer  de  leur  mère*  Le  second  est  une  souche  d'ar- 
buste peu  pourvue  de  racines,   dont  toutes  les  tiges  ont  été  coupées  à  rez-terre 
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pendant  Thiver,  pour  lui  faire  pousser  plusieurs  bourgeons  des  différens  points  de 
.Ha  circonférence,  les(|ucls9  à  la  sève  descendante*  se  muniront  de  racines  en  suf- 
fisante quantité  pour  les  nourrir  à  la  fin  de  Tannée  suivante,  et  permettre  de  les 
séparer.  Le  troisième  est  un  arbre  dont  la  tige  de  om.  ne.  de  diamètre  près  de 
terre,  et  coupée  à  o  m.  16  c.  de  haut,  doit  pousser  un  grand  nombre  de  racines  de 
sa  circonférence  9  en  même  temps  que  beaucoup  de  bourgeons  de  sa  partie  hors  de 
terre.  Lorsqu'il  sera  sufGsamment pourvu  des  unes  et  des  autres,  ce  pied  serafenda 
en  quatre  parties  égales  dans  toute  sa  longueur,  et  laissé  en  place  jusqu'à  Pannée 
suivante ,  pour  lui  donner  le  temps  de  se  rétablir  de  cette  blessure»  et  ensuite  chaque 
quartier  sera  levé  pour  en  faire  des  pieds  séparés. 

Ce  mode  de  multiplication  se  pratique»  a  la  sève  montante»  sur  des  ombelli- 
fères»  des  lonicères,  des  câpriers,  des  orangers,  des  sophora,  etc.,  dans  plusieurs 
jardins  de  botanique  de  l'Europe. 

EX.  VI.  —  Marcottage  par  racines. 

Cette  sorte  de  multiplication  offre  trois  principaux  modes  différens»  lesquels  sont 
représentés  par  trois  individus  d'arbres  et  arbustes  d'espèces  diverses. 

Le  premier  présente  l'exemple  de  racines  levées  hors  de  terre  d'environ  o  m.  o5  c. 
par  leur  petit  bout,  k  l'effet  de  leur  faire  pousser  des  bourgeons  de  la  partie  dé- 
terrée, et  de  pouvoir,  par  ce  moyen,  en  coupant  les  racines  près  de  la  souche» 
obtenir  de  nouveaux  pieds.  Plusieurs  espèces  depelargonia  et  le  volkameria  du  Japon 
se  propagent  de  cette  manière. 

Le  second  individu  est  un  jeune  arbre  dont  les  racines  supérieures  ont  ëié 
blessées  à  leur  surface  avec  la  bêche  à  la  sève  montante.  Chaque  plaie  offre  des 
nodosités  qui  ont  poussé  de  leur  partie  supérieure  des  bqurgeons,  et^es  racines  de 
leur  partie  inférieure ,  comme  cela  arrive  communément  aux  racines  d'ormes  des 
grands  chemins ,  déchirées  par  la  charrue ,  aux  verms  du  Japon  dans  les  jardins  » 
et  à  beaucoup  d'autres  arbres. 

Le  troisième  exemple  est  fourni  par  un  arbre  dont  plusieurs  racines  ont  été 
coupées  tout  près  de  la  souche,  laissées  en  place,  mais  relevées  par  le  gros  bout 
de  o  m.  04  c.  hors  de  terre,  et  couvertes  d'une  poignée  de  terreau ,  pour  qu'à  la 
sève  montante  elles  puissent  pousser  des  bourgeons  vigoureux,  susceptibles  d'être 
levés  à  l'automne  suivaiit»  munis  d'une  suffisante  quantité  de  bonnes  racines  "qui 
assurent  leur  reprise.  Ce  moyen  s'emploie  fréquemment  pour  les  arbres  de  la  fil» 
yuille  des  légumineuses ,  des  thérébinthes  et  de  beaucoup  d'autres. 
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EX.  VII.  —  Marcottage  par  bute. 

Trois  touffes  d^arbustcSt  de  sous-arbrisseaiuc  et  d'arbrisseaux  sout  consacrées  à 
cette  démonstration. 

La  première  offre  un  individu  dont  toutes  les  tiges  trop  boiseuses^  de  Tâge  de 
trois  ans,  ont  été  supprimées  au  niveau  de  la  souche,  à  laquelle  on  n'a  laissé  sub- 
sister que  des  bourgeons  bien  sains  de  Tavant-demiére  et  de  la  dernière  année* 
Ces  bourgeons  ont  été  butés  avec  une  terre  argileuse  et  forte ,  dans  une  cir- 
conférence d*un  méire,  sur  o  m.  40c.  d'élévation,  disposée  en  forme  conique 
tronquée  et  creusée  en  godet  par  le  haut.  Cette  bute  a  été  gazonnée  dans  toute 
sa  circonférence  pour  en  maintenir  la  forme  et  y  entretenir  Thumidité. 

La  seconde  touffe  sera  butée  l'année  prochaine ,  de  la  même  manière  que  la 
première ,  laquelle  alors  sera  démolie  pour    en  séparer  les  marcottes  enracinées. 

La  troisième  touffe  remplacera  l'exemple  de  la  seconde ,  lorsqu'on  la  déchargera 
de  ses  marcottes,  tandis  que  la  première  se  reposera  une  année  pour  former  de 
■ouveaux  bourgeons  propres  à  être  butés  Tannée  suivante. 

Ce  marcottage  est  pratiqué  dans  les  pépinières  de  Paris  et  des  environs  pour  la 
multiplication  d*arbustes  à  écorce  épaisse  et  à  bois  mou ,  tels  que  les  ketmies  en 
arbres,  plusieurs  vitex,  etc. 

EX.  viii.  —  Marcottage  en  archet. 

^  On  donne  le  nom  de  courbage ,  de  marcottage  en  anse  de  panier ,  ou  en  arc ,  à 
ce  moyen  de  propagation. 

Il  consiste  à  faire  choix ,  dans  une  touffe  d'arbrisseaux ,  de  bourgeons  d*un  k 
deux  ans,  vigoureux  et  longs  de  om.  65c.  à  1  mètre;  k  les  courber  dans  de 
petites  fossettes  pratiquées  dans  la  circonférence  de  la  touffe  ;  k  laisser  sortir  hors 
*  de  terre  l'extrémité  des  bourgeons  d'environ  o  m.  1 4  c. ,  et  à  remplir  les  fossettes 
avec  de  la  terre  riche  en  humus.  Ces  marcottes  poussent  assez  de  racines  pour 
pouvoir  être  séparées  dans  l'espace  d'un  à  trois  ans. 

Deux  autres  arbustes  d'espèces  différentes ,  sont  destinés  k  perpétuer  cet  exemple 
dans  les  années  suivantes. 

Ce  marcottage  est  pratiqué  dans  les  pépinières ,.  chez  les  jardiniers  fleuristes  et 
dans  les  jardins  de  toutes  les  parties  de  TEurope,  pour  la  multiplication  des  vé- 
gétaux ligneux ,  dont  l'écorce  est  plus  mince  et  le  bois  moins  mou  que  ceux  de  la 
série  précédente. 
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EX.  IX.  -^Marcottage  en pronns. 

On  donne  le  nom  de  provignage  ou  deconcluige  k  cette  manière  de  mareoMcTf 
et  celui  de  provins 9  aux  marcottes  enracinées  qui  en  résultent. 

Ce  marcottage  se  fidten  choisissant  dans  un  cep  de  yigne,  ou  sur  une  cépée  9 
des  sarmens  ou  des^ bourgeons  de  plusieurs  mètres  de  long,  jeunes,  sains  et  yîgotf- 
reux,  que  l'on  couche  horizontalement  dans  des  rigoles  de  om.  14c.  à  om. aae. 
de  large  sur  autant  de  profondeur,  et  une  longueur  déterminée  par  celle  des  ra- 
meaux ,  dont  on  relève  Textrémitë  supérieure  d'environ  quatre  doigts  hors  de  terre* 
Ces  bourgeons  étant  suffisamment  enracinés ,  sont  séparés  de  leur  souche ,  et  le 
plus  ordinairement  laissés  en  place. 

Ce  moyen  de  propagation  tsi  employé  pour  regarnir  et  même  renouveler  les 
vignes  dans  certains  pays;  pour  repeupler  les  clairières  des  bois  taillis  dans  beau» 
coup  d'autres;  dans  les  jardins,  pour  donner  plus  de  vigueur  aux  treilles  de 
vignes,  et  chez  les  pépiniéristes,  pour  multiplier  beaucoup  d'espèces  d'arbres  ets^ 
bustes  tant  indigènes  qu'étrangers. 

EX.  X.  —  Marcottage  en  serpentaux. 

Des  sarmens  deS  à  S  mètres  et  plus  de  long,  très-flexibles  et  fournis  par  un 
pied  vigoureux,  sont  couchés  de  om.  65c.  eu  om.  65c.  et  fixés  dans  des  fos- 
settes en  anse  de  panier ,  de  manière  qu'il  se  trouve  autant  de  longueur  de  sarment 
enterré ,  qu'il  y  en  a  hors  de  terre  à  chaque  place  et  dans  toute  l'étendue  du  ra- 
meau ,  dont  l'extrémité  doit  sortir  de  5  à  10  centimètres  au-dessus  du  sol.  L'es- 
sentiel de  cette  opération  est  qu'il  se  trouve  sur  chaque  portion  de  cercle  que 
décrit  le  saruient  hors  de  terre ,  plusieurs  bons  yeux  propres  à  fournir  de  nouveaux 
bourgeons. 

Les  vignerons ,  les  pépiniéristes  et  les  jardiniers  emploient  ce  marcott|^  pour 
tirer  d'un  même  sarment  six  ou  huit  marcottes,  suivant  sa  longueur,  dont  ils 
font  autant  d'individus  séparés.  Les  vignes,  les  chèvrefeuilles,  le  jasmin  officinal, 
les  viormes ,  les  peripioca ,  les  glycines  grimpans  et  autres  arbrisseaux  de  cette 
nature  se  multiplient  abondamment  par  ce  procédé. 
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EX-  XI.  —  Marcottage  en  berceau. 

Pour  effectuer  cette  sorte  de  aiareottage ,  on  couriie  en  demi-cercle  de  longs 
bourgeons  de  la  dernière  et  de  ravant-dernière  pousse ,  et  Ton  enterre  leur  ex- 
tréonté  supérieure  dans  des  fossettes  de  om.  i6c.  ii  om.  sac.  de  profondeur,  et 
cela  dans  le  plein  de  la  sère.  Bientôt  ces  rameaux  s'enracinent  par  la  partie  en- 
terrée, et  donnent  naissance  à  de  jeunes  bourgeons  qui  s^lèven^  verticalement, 
et  forment  une  touffe  qui  vit  de  ses  propres  raoyoïs. 

Ce  mode  de  multiplication  tsi  employé  avec  succès  pour  toutes  les  espèces  de 
ronces ,  pour  les  vignes  et  autres  arbrisseaux  sarmenteux.  U  est  encore  peu  répandu 
parmi  les  cultivateurs  de  Paris  et  des  environs  ;  on  le  pratique  depuis  long-temps 
au  lifuséum. 

SECTION   IL 
Marcottages  compliqués* 

Indépendamment  des  soins  que  demandent  les  marcottages 
de  la  première  section,  lesquels  se  réduisent,  ainsi  qu'on  l'a 
vu,  à  enterrer  les  parties  de  végétaux  qu'on  veut  marcotter^ 
et  à  séparer  les  marcottes  lorsqu'elles  sont  pourvues  de  ra* 
cines,  ceux-ci  exigent  de  plus  des  opérations  préparatoires  ^ 
et  sauvent  des  appareils  plus  ou  moins  compliqués. 

Les  marcottages  de  cette  section  ont  plus  particulièrement 
pour  objet  des  végétaux  étrangers  de  consistance  boiseuse , 
dure  et  sècbe ,  et  ceux  du  pays  qui  réussissent  rarement  par 
le  marcottage  simple. 

On  les  pratique  dans  les  pépinières  et  les  jardins  affectés 
à  La  multiplication  et  à  la  culture  des  végétaux  étrangers. 

EXEMPLE  PREMIER.  —  Marcottogc  par  torsion. 

Celuf-ci  est  un  des  plus  anciennement  pratiqués.  Il  est  décrit  par  Palladiiis,  ancien 
auteur  latin  ;  son  procédé  consiste  k  tordre  une  branche  i  un  bourgeon  ou  un  sa^- 

i4* 
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ment,  de  manière  à  déplacer  ou  disjoindre  foiblement  les  fibres  liseuses  dans  la 
longueur  d'environ  8  centimètres;  à  enterrer  cette  partie  tordue  de  i6  centimètres 
environ  de  profondeur,  dans  une  terre  substantielle  susceptible  de  garder  long- 
temps rhumidité,  et  a  tenir  dans  une  direction  verticale  la  partie  de  la  branche  qui 
sort  de  terre  dVnviron  23  centimètres. 

Ce  marcottage 9  rarement  employé  à  présent,  peut  être  pratiqué  sur  des  bois 
durs  qui  restent  plusieurs  années  en  terre  sans  pousser  de  racines  ;  comme  diverses 
espèces  de  chênes,  de  chàtaigiii/*rs  ,  de  charmes*  etc.,  qu'on  désire  multiplier  «  ou 
dont  on  veut  se  servir  pour  regarnir  de  petites  clairières  qui  se  trouvent  dana  dea 
buis  taillis. 

EX.  II.  —  Marcottage  par  étranglement. 

Ces  étranglemens  se  pratiquent  sur  des  bourgeons  ou  rameaux  qui,  couchés  en 
terre  siuipleuicnt,  ne  produiroient  pas  de  racines,  et  surtout  sur  ceux  qu'on  est 
obligé  de  laisser  dans  leur  position  verticale,  comme  beaucoup  d'arbustes  cultivés 
dans  des  vases  et  qu'on  rentre  l'hiver  dans  les  serres.  On  pratique  ces  étrangle- 
mens avec  des  ligatures  pour  déterminer  la  formation  des  bourrelets  desquels  il 
puisse  i.kd\rc  des  mamelons  propres  à  devenir  des  racines* 

Le  choix  de  ces  ligatures  n'est  point  indifférent  pour  la  réussite  de  l'opération: 
il  faut  les  approprier  à  la  nature  des  bourgeons,  rameaux  ou  branches  auxquels 
elles  sont  propres,  à  Tespace  de  temps  quHls  emproient  k  s'enraciner,  étala  diffi- 
i^ulté  qu'ils  ont  à  reprendre.  On  emploie  à  cet  usage  le  jonc,  le  sparte,  l'osier, 
les  fils  de  chanvre,  de  soie,  de  fer,  de  laiton,  et  la  ficelle  cirée.  Les  unes  s'éta^ 
blissent  sur  les  branches  dans  la  largeur  de  2  millimètres,  et  les  autres  occupent 
graduellement ,  suivant  les  espèces ,  jusqu'à  3  centimètres  d'étendue  :  quelques-unes 
se  font  en  spirale,  de  manière  que  les  tours  de  la  ligature  sont  écartés  les  uns 
des  autres  de  a  millimètres  ou  plus  pour  multiplier  les  bourrelets,,  et  par  ce 
moyen ,  les  chances  de  la  réussite  ;  dans  d'autres ,  les  tours  sont  très-rapprochés  et 
ne  laissent  entre  eux  aucun  intervalle4l 

Toutes  ces  sortes  de  ligatures  sont  pratiquées  sur  les  bourgeons,  rameaux  ou 
branches  de  trois  arbrisseaux  qui  fournissent  des  exemples  tant  de  la  manière  dont 
ces  ligatures  doivent  être  faites  que  des  étranglemens  qu'elles  produisent  sur  les 
parties  qui  les  portent. 

EX.  III.  —  Marcottage  par  plaies  annulaires. 

On  donne  le  nom  de  plaie  ou  de  section  annulaire  et  d'anneau  cortical  à  des 
solutions  de  continuité  formées  par  Tenlèvement,  depuis  l'épiderme  jusqu'à  l'obier 
exclusivement,  d'une  lanière  d'écorce  dans  toute  la  circonférence  d'un  boui^eon, 
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dhin  ramesa,  d'une  branche,  d'une  tige  et  même  d'un  tronc  d'arbre.  Elle  a  poui 
objet,  soit  de  diminuer  la  vigueur  d'une  branche  gourmande,   d'arrêter    la  sève 
dans  les  parties  supérieures,  et  de  les  forcer  à  donner  des  fruits,  soit  de  les  dé- 
tmminer  k  former  des  bourrelets  propres  à  produire   des  racines  pour   faire  des 
marcottes.  On  donne  à  ces  anneaux  différentes  largeurs ,  en  raison  de  la   nature 
des  branches ,  de  celle  des  espèces  de  végétaux  et  des  vues  qu'on  se  propose.  Elles 
ont  en   général  depuis  2  millimètres  de  large,  jusqu'à  3  centimètres.  On  les  pra- 
tique depuis  un  an  jusqu'à  cinq  ans  ,  sur  des  bois  durs  qui  doivent  être  marcottés 
Terticmlement. 

Cette  opération  est  employée  dans  les  pépinières  pour  la  muUrplication  d'arbres 
fruitiers  qu'on  veut  avoir  fraues  de  pieds,  et,  dans  les  jardins,  pour  celle  des 
Tégétaux  étrangers. 

Deux  arbrisseaux  présentent  plusieurs  modèles  de  la  plaie  annulaire ,  et  de  ses 
résultats  à  différens  degrés. 

EX.  IV.  —  Marcottage  par  incision. 

Oa  nomme  aussi  cette  sorte  d'opération  marcottage  i  œillets.  Elle  consiste  en 
deux  incisions,  l'une  horizontale  qui  coupe  le  quart,  le  tiers  ou  la  moitié  du  dia- 
mètre delà  branche,  et  l'autre,  qui  est  perpendiculaire  à  celle-ci,  feiid  cette 
même  branche  en  remontant,  dans  la  longueur  de  S  k  S  centimètres,  suivant  la 
hauteur  du  rameau,  la  nature  de  son  bois  et  celle  de  l'individu.  Cette  plaie  doii 
être  fidte  à  l'opposé  de  la  tige  de  l'arbuste  ,  et  un  peu  au-dessous  d'un  nœud  formé , 
soit  par  une  feuille,  soit  par  un  bourgeon.  On  Fouvre  de  manière  qu'elle  forme 
la  figure  d'un  i  grec  A  renversé ,  et  pour  empêcher  le  rapprochement  des  parties 
et  la  soudure  de  la  plaie  on  y  place  un  corps  étranger. 

Cette  sorte  de  marcottage  est  fort  employée  par  les  fleurimanes  pour  la  multi- 
plication des  belles  variétés  d'oeillets  de  théâtre ,  et  chez  les  fleuristes  pour  cellet 
des  arbres  et  arbustes  étrangers.  Trois  touffes  d'arbustes  et  d'arbrisseaux  sont  des- 
tinées à  présenter  ce  mode  ingénieux  de  multiplication. 

EX.  V.  —  Marcottage  par  double  incision. 

Cette  sorte  de  marcottage  se  distingue  de  la  précédente ,  avec  laquelle  elle  a 
beaucoup  de  rapports,  en  ce  que  sa  languette  ou  la  partie  qui  est  séparée  de 
la  tige  est  fendue  en  deux  parties  égales  dans  toute  sa  longueur,  et  en  ce  que  les 
deux  parties  sont  maintenues  écartées  par  un  corps  étranger  placé  entre  elles.  Quel- 
quefois on  se  sert  de  deux  petits  morceaux  de  vieilles  éponges  de  mer  pour  main- 
tenir l'écartemeat  de  la  languette  avec  sa  branche ,  et  pour  séparer  les  deux  parties 
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de  la  languette.  Cette  double  incision  a  rarantage  de  multiplier  réiendue  des 
bourrelets,  et  les  éponges,  celui  d'entretenir  une  bumidité  utile 9  et  de  ÙLVoriur 
la  formation  des  mamelons  qui  doivent  fburuir  les  racines. 

On  emploie  ce  nuœcottage  pour  la  multiplication  des  arbres  à  bois  dur  tpà,  àont 
plusieurs  années  à  s'enraciner  par  d'autres  moyeasi  t4;ls  que  les  sophora  du  Japon  t 
des  robiniers,  des  micocouliers,  des podoci«rpus «  etc.  Lorsqu'il  est  prfUiqué  entre 
deux  àives ,  les  marcottes  poussent  asseï  de  racines  pour  pouvoir  être  sevrées  de 
leur  mère   dix*huit  mois  après  l'opération. 

CVst  à  M.  Varin ,  jardinier  eu  chef  du  jardin  de  botanique  de  Rouen ,  que  oout 
devons  ce  perfectionnement  encore  peu  répandu,  et  dont,  pour  cette  raison ,  nous 
croyons  utile  de  donner  une  figure, 

EX.  VI.  —  Marcottage  en  F  air. 

Ce  marcottage  est  affecté  spécialement  à  des  individus  d'arbres  et  arbustes  dé- 
pourvus de  rameaux,  à  là  base  de  leur  tige,  qui  puissent  être  couchés  en  terre, 
et  à  tous  les  végétaux  étrangers  des  climats  chauds,  qu'on  e$i  obligé  de  rentrer 
l'hiver  dans  les  serres,  et  que, pour  cette  raison,  on  cultive  dans  des  vasei. 

Les  appareils  pour  effectuer  cette  espèce  de  marcottage  sont  très-varié»,  ci 
l'école  d'agriculture  pratique  en  offre  les  exemples  suivans  qui  peuvent  servir  4 
tous  les  besoins.  ' 

EXEMPLis  delà  variété  i."* —  Marcottage  en païuers. 

Cet  appareil  est  le  plus  anciennement  connu;  Palladius  l'indique  comme  im 
procédé  employé  de  son  temps  pour  multiplier  à  volonté  et  très-sûrement  les 
différentes  espèces  de  vignes ,  et  se  procurer  des  raisins  beaucoup  plutôt  que  par 
les  moyens  usités  alors.  Il  consiste  a  faire  passer  à  travers  une  corbeille  de  32  cent!» 
mètres  de  diamètre  sur  autant  de  profondeur,  un  sarment  de  vigne  de  l'âge  de 
deux  à  quatre  ans,  et  susceptible  de  donner  des  fruits.  11  recommande  de  le  tordre 
dans  la  partie  qui  doit  se  trouver  au  milieu  de  l'intérieur  du  panier  (une  ligature, 
une  plaie  annulaire  ou  une  incision  produisent  le  même  effet  );  de  remplir  la  cor- 
btille  de  bonne  terre,  et  ensuite  de  l'attacher  au-  support  qui  soutient  1^  cep.  Dans 
l'espace  d*un  an  ^  le  sarment  est  assex  pourvu  de  racines  pour  être  séparé  s  on  le 
coupe  sous  la  corbeille ,  et  on  le  plante  avec  elle  k  sa  destination. 

Deux  arbrisseaux  présentent  des  modèles  de  cet  appareil  le  plus  simple  «t  le 
plus  anciennement  mis  en  usage.  Leurs  rameaux,  après  avoir  été  tordna,  ligaturés 
ou  incisés  ,  ont  été  placés  d#ns  des  paniers  et  mannequins  de  difféfentes  geandeors. 
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EX.  de  la  variété  if .  —  Marcottage  en  sac. 

On  a  pris  iin  morceau  de  toile  de  49  centimètres  de  lar^e  sur  1  mètre  de  loo^, 
dont  on  a  formé  un  cylindre  de  27  centimètres  de  diamètre  dans  les  deux  tiers  de 
sa  hauteur ,  lequel  est  fermé  par  le  bas  et  ouvert  par  le  haut.  On  a  fuit  passer  un 
2>ourgeon  ligaturé  en  fil  de  laiton ,  à  travers  ce  cylindre ,  qui  ensuite  a  été  rempH 
de  terre  franche  (  ou  i  blé  ),  mêlée  avec  un  quart  de  terreau  de  couche  pour  main- 
tenir Phumidité  plus  long-temps  autour  du  rameau,  et  fournir  a  ses  premières  ra- 
cines rhumus  nécessaire  à  leur  extension.  Tel  est  l'exemple  de  cet  appareil  présenté 
par  un  arbrisseau. 

Ce  marcottage»  imaginé  par  Fusée-Aublet ,  voyageur  aussi  infatigable  que  bota- 
niste instruit,  et  dont  il  fit  usage  à  Cayenne  pour  multiplier  les  deux  seuls  pieds 
de  manguiers  qui  existoîent  dans  cette  colonie,  remplit  complètement  son  attente. 
Il  obtint  de  ses  deux  arhrisseaux,  dans  l'espace  de  neuf  mois,  vingt-quatre  indi- 
vidus de  5  mètres  de  haut^  suffisamment  enracinés  pour  être  sevrés  de  leurs 
mères  et  composer  une  allée  qui  occasiona  la  surprise  des  colons.  Mais  il  faut 
ajouter  que  ce  marcottage  s'effectua  pendant  la  saison  des  pluies  qui  durent  près 
de  trois  mois  sous  la  zone  torride,  et  que ,  lorsqu'elle  fut  passée  >  un  nègre  étoit 
chargé  d*arroser  ces  marcottes  toute  la  journée ,  et  à  mesure  que  la  terre  des  sacs 
se  desséchoit  :  aussi  leurs  racines  traversèrent-elles  ces  sacs  de  toutes  parts  dès  le 
sixième  mois ,  et  ils  furent  mis  en  terre  avec  elles.  Il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne 
puisse  multiplier  beaucoup  d'arbres  à  bois  mou  par  ce  moyen  dans  le  même  payS} 
et  surtout  l'arbre  à  pain  des  iles  de  la  mer  du  Sud.  * 

EX.  de  la  variété  m.  —  Marcottage  en  pot  ordinaire. 

Trois  bourgeons  ou  rameaux  d*un  an  à  trois  ans  ayant  été  ligaturés  avec  des 
Veuilles  de  sparte»  ont  été  placés  dans  des  pots  à  basilics  et  à  œillets,  sciés  en  deux 
parties  égales  dans  leur  longueur.  Les  parties  rapprochées  après  Tintroductlon  des 
branchés  dans  l'intérieur  de  ces  pots,  ont  été  maintenues  dans  leur  première  posi- 
tion par  des  liens  de  fil  de  fer.  Ces  vases  ensuite  ont  été  remplis  de  terre  franche , 
laquelle  a  été  recouverte  de  3  à  3  centimètres  d'épaisseur ,  de  mousse  longue  qu'on 
entretient  humide  pendant  les  temps  secs. 

Ce  marcottage  s'emploie  fréquemment  par  les  jardiniers  9  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe  9  pour  la  multiplication  des  arbustes  d'orangerie. 
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EX.  de  la  variété  iv.  —  Maivottage  en  pots  troués. 

Trois  pots  faits  exprès  pour  cette  opération ,  percés  k  leur  fond  d^un  trou  de  3 
centimètres  de  diamètre,  et  dont  les  bords  font  un  bourrelet  saillant  dans  llnté- 
rîeur  de  i  centimètre  de  haut,  contiennent  trois  rameaux  d*arbustes  ligaturés  avec 
du  jonc  dans  la  largeur  de  3  millimètres  jusqu'à  9.  La  terre  dont  on  s'est  servi 
pour  remplir  ces  vases  est  du  terreau  de  feuilles  d'arbres  estivaux ,  mêlé  avec  partie 
égale  de  terre  franche,  et  couverte,  comme  les  vases  précédens  et  lessoivans,  de 
l'épaisseur  d'environ  3  centimètres  de  mousse  longue  pour  maintenir  la  frafcheur  de 
la  terre,  chose  qui,  avec  la  chaleur  et  la  lumière,  est  essentiellement  nécessaire  à 
la  réussite  des  marcottes. 

Ce   marcottage  offre  plus  de  solidité  que  les  précédens;  il  est  employé  dans 
plusieurs  jardins  de  Paris. 

EX.  de  la  variété  v.  —  Marcottcige  en  pois  fendus. 

Ces  pots  ùbriqués  en  terre  cuite,  comme  les  précédens,  offrent  une  lente  de  iC 
millimètres  de  large  ,  dans  le  quart  de  leur  hauteur  d'un  côté  ,  et  jusqu*au  milieu 
du  diamètre  de  leur  fond.  C'est  par  cette  ouverture  qu'on  fait  passer  les  rameaux 
qu*on  veut  marcotter.  Trois  de  ceux  de  l'arbrisseau  destiné  à  fournir  cet  exemple 
d'appareil,  ont  été  ligaturés  avec  de  la  brindille  d'osier,  et  introduits  dans  ces 
vases;  ils  ont  depuis  i3  centimètres  de  large  jusqu'à  19,  sur  une  hauteur  de  16 
centimètres  à  24  :  on  les  a  remplis  d'un  mélange,  à  parties  égales,  de  terre  franche, 
de  terreau  de  feuilles,  d'humus  pris  dans  le  tronc  des  saules,  et  ils  ont  été  recou- 
verts de  mousse,  comme  dans  les  exemples  précédens. 

Ce  procédé,  en  usage  dans  quelques  jardins  de  botanique,  est  plus  spécialement 
employé  pour  U  multiplication  des  arbrisseaux  des  tropiques. 

EX.  de  la  variété  vi. — Marcottage  en  pots  à  oreilles. 

Ces  pots  fabriqués  de  la  même  matière  que  les  précédens,  ayant,  comme  eux, 
soit  un  trou,  soit  une  fente,  n'en  diffèrent  que  parce  qu'ils  ont  deux  ou  quatre 
oreilles  placées  à  l'extérieur  et  à  l'opposé  les  unes  des  autres*  Lorsqu'on  veut  mar- 
cotter des  rameaux  d'arbres  foibies  qui  ne  pourroient  pas  supporter  le  poids  des 
vases  à  marcottes,  on  se  sert  de  ces  sortes  de  pots  qui  sont  soi'tcnus  en  Pair  par 
des  piquets  plantés  en  terre  et  maintenus  par  leur  extrémité  supérieure  dans  les 
oreilles  des  Vdses. 
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L'école  d'agriculture  pratique  présente  trois  de  ces  pots  qui  renferment  un  égal 
nombre  de  bourgeons ,  lesquels  ont  été  ligaturés  avec  de  gros  fil  ciré  et  de  la  soie. 
La  terre  qui  les  entoure  est  composée  par  tiers,  de  terre  franche,  de  terreau  de 
fumier  et  de  sable  de  bruyère. 

Ce  procédé  convient  k  la  réussite  des  marcottes  d'arbustes  à  écorce  mince  et  à 
bob  dur,  et  particulièrement  k  ceux  du  Cap  de  Bonne-£spérance. 

EX.  de  la  variété  vu.  — Marcottage  en  terrines  percées. 

Ces  terrines  en  terre  cuite ,  ont  la  même  forme  extérieure  que  celles  destinées 
aux  semis  de  graines  d'arbres  étrangers  délicats,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  33  à  41 
centimètres  de  diamètre ,  sur  1 8  de  hauteur  ;  mais  au  lieu  d'avoir  des  trous  à  leur 
Ibnd,  elles  ont  cinq  fentes  placées  i  égales  distances  dans  la  circonférence,  les- 
quelles ont  S  centimètres  de  long,  dont  la  moitié  se  trouve  k  la  base  de  la  ter- 
rine, et  l'autre  moitié  dans  la  largeur  du  fond.  Le  milieu  de  cette  partie  offre  une 
ouverture  ronde  de  11  centimètres  de  diamètre,  garnie  d'un  rebord  de  17  cen- 
timètres de  haut  dans  toute  sa  circonférence ,  et  formant  un  léger  bourrelet  k 
son  bord  supérieur,  qui  se  trouve  être  de  1  centimètre  moins  élevé  que  celui  de  Im 
terrine. 

C'est  par  cette  ouverture,  formant  un  tuyau,  qu'on  fait  passer  la  tête  de  l'ar- 
buste dont  on  veut  marcotter  la  plupart  des  rameaux.  La  terrine  étant  assujétie  soli- 
dement sur  des  piquets  k  la  hauteur  convenable ,  après  avoir  rempli  au  tiers  de  sa 
hauteur  la  partie  qui  se  trouve  entre  le  tuyau  du  milieu  et  le  bord  extérieur  du 
vase ,  avec  de  la  terre  franche ,  on  ligature  les  rameaux  k  marcotter ,  ou  on  les  in- 
dae  suivant  le  besoin  ;  on  les  fixe  à  leur  place  au  moyen  d'un  crochet ,  et  on  les 
entoure  de  Pespèce  de  terre  qui  convient  à  leur  réussite.  Cette  terre  ayant  été  af- 
fermie ,  est  couverte  d'une  couche  de  mousse  longue  pour  maintenir  l'humidité. 

Cet  appareil,  de  moderne  invention,  n'est  pas  encore  employé  dans  beaucoup 
de  jardins  de  Paris  :  il  peut  servir  à  la  multiplication  d'arbustes  rares  dont  les 
marcottes  sont  plusieurs  années  à  s'enraciner,  et  qu'on  est  obligé  de  changer  de 
place  dans  diflférentes  saisons. 

EX.  de  la  varîété  viii.  —  Marcottage  en  entonnoir. 

Les  entonnoirs  sont  de  petits  vases  qui  ont  la  figure  d'un  cône  renversé ,  et  dont 
les  dimensions  sont  depuis  i3  centimètres  de  long  sur  8  de  large,  à  la  partie  la 
plus  évasée  du  cône,  jusqu'à  24  centimètres  de  long  sur  16  de  large. 

11.  i5 
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Ils  sont  plus  parti  cuHéremetit  aRvctés  à  la  multiplicatioa  des  végétaux  rares  et 
fluets  qu'on  cultive  dans  des  vases  pour  être  rentrés  l'hiver  dans  les  serres  chaudes 
et  sous  des  haches. 

On  construit  les  entonnoirs  en  plomh,  enfer-blanc  et  en  verre  de  diverses  sortes. 
Ayant  des  propriétés  et  des  usages  différens  eu  raison  de  la  matière  dont  ils  sont 
formés,  de  sa  densité,  de  son  opacité  et  de  sa  diaphanéîté,  on  a  cru  devoir  enpré^ 
senter  des  modèles.  Ils  forment  les  exemples  des  sous-variétés  d'appareils  indiqués 
ci-après. 

EXEMPLE  de  la  sous-vai'îélé  i  .*"  —  Marcottage  en  entormçir 

de  plomb. 

Une  pièce  de  plomb  laminé,  d'un  millimètre  d'épaisseur  environ,  est  coupée  es 
triangle ,  de  manière  que  lorsque  les  deux  petits  côtés  sont  rapprochés  et  se  re- 
couvrent Tua  l'autre  d'un  centimètre,  elle  prenne  la  figure  d'un  cornet  dans 
lequel  le  rameau  qu'on  veut  marcotter  se  trouve  serré  à  sa  hase  et  placé  au  milieu 
de  la  circonférence  du  vase  dans  sa  partie  supérieure.  Ce  cornet  est  supporté  par 
une  baguette  qui  le  fixe  solidement  à  la  place  qu'il  doit  occuper.  Quand  il  a  été 
fermé  sur  le  c6té ,  au  moyen  de  deux  attaches  de  fil  de  fer ,  on  le  remplit  de  terrt 
propre  à  la  rétissite  de  la  branche  opérée ,  soit  par  ligature ,  soit  par  incisioa ,  soit 
par  la  section  annulaire,  et  on  le  couvre  de  mousse.  Il  ne  s'agit  plus  alors  que 
d'arroser  la  terre  du  vase  toutes  les  fois  qu'elle  se  dessèche.  Il  en  est  de  même 
de  toutes  leS/ autres  sous^variétés  de  ce  genre  de  marcottage. 

EX.  de  là  sous-variété  ii.  —  Marcottage  en  entonnoir  de 

fer-blanc. 

Ce  vase  se  dbtingue  du  premier  par  sa  matière,  et  parce  qu^l  est  à  double  char- 
nière ,  ce  qui  permet  de  l'ouvrir  dans  sa  longueur  en  deux  parties  égales,  et  de  le 
fermer  exactement  au  moyen  d'une  clavette  en  fer  qui  passe  dans  des  agrafes  placées 
sur  les  deux  bords  latéraux  de  la  partie  ouvrante.  Une  petite  douille  soudée  â 
l'opposé  sert  à  fixer  l'entonnoir  au  support  qui  doit  le  maintenir  k  sa  place. 

Ce  vase  ,  quoiqu'un  peu  plus  cher  que  le  précédent ,  doit  lui  être  préféré  pour 
la  facilité  et  la  sûreté  de  la  réussite  de  l'opération. 
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EX.  de  la  sons-variété  m.  ^^^  Marcottage  en  entonnoir  de  verre. 

Let  entonnoirs  de  verre  blanc  qui  sont  employés  dans  les  laboratoires  de  chi- 
mie et  qui  ont  depuis  i3  jusqu'à  as  centimètres  d'ouverture  par  le  haut,  sont  très- 
propres  à  cet  usage  ;  seulement  on  en  casse  lé  goulot  à  l'endroit  où  il  se  rétrécit 
.au  delà  de  2  centimètres. 

Pour  s'en  servir ,  on  commence  par  opérer  le  rameau  qu'on  veut  marcotter  ;  on 
en  introduit  le  sommet  par  le  goulot  du  vase  que  l'on  fixe  à  un  soutien  qui  main- 
tient horiiontalement  son  bord  supérieur.  Ensuite  on  fait  couler  dans  le  fond  du 
goulot  de  menus  graviers  pour  fermer  à-peu-près  l'espace  qui  se  trouve  entre  le 
goulot  et  le  rameau ,  et  Ton  finit  par  remplir  de  terre  le  vase  9  de  manière  que  le 
nmeau  se  trouve  au  milieu  de  ion  diamètre  1  et  sa  partie  opérée  aux  deux  tien 
•apérieurs  de  sa  hauteur.  . 

Cet  appareil  est  très-propre  k  la  muUiplicifion  des  arbustes  délicats  de  la  zone 
lirùlante  qu'on  cultive  dans  les  tannées  des  serres  chaudes  et  sous  des  bâches.  La 
eouleur  blanche  du  verre  reflétant  les  rayons  du  soleil ,  les  empêche  de  dessécher 
là  terre  trop  promptement,  et  y  laisse  séjourner  une  humidité  favorable  iila  réussite 
des  marcottes. 

r 

KX.  de  la  sous- variété  iv.  —  Marcottage  en  bouteille. 

D'une  bouteille,  il  e%t  aisé  de  former  un  entonnoir  en  coupant  avec  un  diamani 
le  vitrier  ou  en  cassant  soU  fond  à  un  centimètre  de  sa  basCf  choisissant  celles 
dont  le  goulot  est  le  plus  court  et  le  verre  lé  plus  noir  et  le  plus  épab. 

On  emploie ,  pour  se  servir  de  ce  vkse ,  lés  mêmes  moyens  et  les  mêmes  procédés 
qjae  ceux  indiqués  à  l'article  précédent }  mais  sa  nature  exige  que  les  arrosemens 
•Oient  plus  multipliés ,  pour  assurer  la  réussite  de  la  marcotte  qu'il  renferme. 

Les  bouteilles  de  verre  noir  absorbant  les  rayons  du  soleil ,  la  terre  qu'elfes  ren- 
ferment s'en  imbibe,  conserve  la  chaleur  pendant  long. temps,  échauffe  l'eau  qu'elle 
contient ,  et  la  dispose  à  être  plus  aisément  absorbée  par  les  organes  des  végétaux. 

On  peut  s'en  servir  avec  succès  pour  le  marcottage  des  arbrisseaux  de  pleine 
teire  des  zones  tempérées,  dont  les  rameaux  peuvent  s'^enracîner  dans  l'espace  de 
teqips  compris  entre  la  fin  d'un  hiver  et  le  commencement  de  l'antre.  Ce  vase  se 
trouvant  assez  communément  partout,  peut  tenir  lieu  des  autres  entonnoirs  çt  les' 
remplacer  avantageusement  dans  beaucoup  de  circonstances,  pourvu  qu'on  sur- 
veille avec  attention  les  arrosages  pendant  la  présence  du  soleil. 

î  l  '  I  ■■*.-.  .  • 
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EX.  dé  la  sous- variété  v.  —  Marcottage  en  lanterne. 

Cette  sorte  d'entoonoir  au  lieu  d'être  rond  est  carré  et  de  figure  pyramidale  ren- 
versée. 11  est  formé  de  quatre  pièces  de  verre  blanc  ajustées  sur  un  bâtis  de  fil  de 
fer  avec  des  lames  de  plomb  lÂminé.  Un  de  %tg  côtés  s'ouvre  et  se  ferme  à  volonté 
au  moyen  d'une  charnière  et  d'une  agrafe. 

Ce  vase^  qui  peut  être  employé  aux  mêmes  usages  que  les  précédens  et  avec  les 
mêmes  procédés ,  ofire  de  plus  la  facilité  de  voir  les  progrès  que  font  les  racines» 
de  s'assurer  plus  exactement  du  moment  oii  elles  se  trouvent  en  assez  grand  nombre 
pour  séparer  les  marcottes  et  ne  pas  compromettre  leur  existence  en  les  sevrant 
trop  tôt.  Cet  avantage  important  fait  le  mérite  essentiel  des  entonnoirs  de  verre,  et 
celui-ci  le  possède  à  un  degré  plus  éminent  que  les  autres»  parce  qu'on  peut  voir 
et  toucher  les  racines. 

Mais  tous  ces  marcottage  en  l'air,  dans  des  vases  de  toutes  les  espèces,  ne  con- 
tenant que  de  petites  quantités  de  terre,  dont  le  soleil  dissipe  bientôt  l'humidité  ou 
que  L'air  absorbe  promptement,  réussissent  mal  slls  ne  sont  arrosés  souvent,  et  même 
plusieurs  fois  par  jour,  dans  la  chaleur  de  l'été  et  pendant  les  hàles  desséchans. 
Comme  le  défaut  d'arrosement  pendant  une  seule  journée  peut  faire  périr  les  mar- 
cottes ,  enlever  le  fruit  d'un  long  travail  et  l'espérance  d'une  jouissance  à  laquelle 
on  attache  du  prix,  on  a  iniaginé  ua  moyen  qui,  çn  dispensant  d*une  surveillance 
continuelle  ,  remédie  à  cet  inconvénient  grave ,  et  assure  la  réussite  des  marcottes  : 
c'est  une  espèce  de  syphon  que  l'on  établit  de  la  manière  suivante.  On  prend  un 
vase  à  cou  très-rétréci,  mais  dont  la  capacité  puisse  contenir  plusieurs  pintes  d'eau, 
et  on  rattache  solidement  un  peu  au-dessus  du  vase  ou  des  vases  où  sont  renfermée^ 
les  marcottes.  Le  rétrécissement  du  cou  de  ce  vase  est  nécessaire  pour  empêcher 

la  trop  grande  évaporation  de  l'eau  ;  si  le  vase,  est  diaphane,  il  n'en  sera  que  meilleur, 

'        ■  '  *  *  •'  "       .     '"  ' 

parce  qu'on  yerra  plus  aisément  la  diminution  du  fluide»  et  qu'on  pourra  toujours 

'  .  •  '■  ■  •  ■  • 

le  remplir  à  temps.  Oa  introduit  dans  ce  vase  des  fils  de  laine ,  des  lanières  d'étoffes 
que  l'on  fait  descendre  au  fond  de  l'eau  par  le  moyen  de  petits  caillouic  qui  sont 
attachés  à  Textréniité  ;  l'autre  bout  reste  hors  du  vase ,  dans  une  longueur  assez  con- 
sidérable  pour  venir >  sous  la  couche  de. mousse  qui  couvre  la  terre,  faire  plusieurs 
tours  peu  serrés  autour  de  la  branche  marcottée.  Si  les  fils  de  laine  ont  été  bien  im- 

.  '  •■11". 

bibés  d'eau ,  le  syphon  est  établi ,  et  ces  fils  tirent  toute  l'eau  du  vase  pour  la  répandre 

sur  la  terre  jusqu'à  ce  qu*iln'en  r^stepjus  dans  le  vase  :  il  n'y  a  qu'un  hà le  considérable 
•      .,  ''•"'  ''         '         *  •  ■■' 

qui  desséchant  a  son  passage  dans  l'air  le  fil  de  laine,  puisse  interrompre  la  com- 
munication de  l'eau  avec  la  terre  de  la  marcotte:  dans  ce  cas,  il  convient  de  ré- 
tablir  la  communication  en  imbibant  d'eau  le  fil  desséché  et  le  remettant  à  sa  place. 
S'il  se  trouve  plusieurs  vases  à  marcottes  dans  l'espace  de  3a  à  64  centimètres,  le 
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même  syphon  peut  senrir  à  les  arroser  ;  il  ne  s'agit  que  d'y  placer  autant  de  fils  de 
laine  qu'il  se  trouve  de  pots  dans  son  voisinage. 

Il  est  bon  de  proportionner  la  grosseur  des  fils  à  la  quantité  d'eau  dont  les  mar- 
cottes ont  besoin;  il  est  utile  même  dans  les  temps  humides ,  par  la  pluie,  et  sur- 
tout pendant  l'hiver,  de  retirer  les  fils  qui  entourent  le  pied  des  marcottes ,  pour 
les  préserver'  d'une  humidité  surabondante  et  dangereuse. 

A  défaut  de  ce  moyen  qui  est  sûr,  mais  peut-être  un  peu  compliqué,  on  peut 
en  employer  un  plus  simple  et  qui  en  approche  beaucoup;  c'est  de  prendre  un 
sabot  de  bois  ordinaire ,  que  Ton  perce  à  l'extrémité  avec  une  petite  vrille  ;  on  bouche 
le  trou  avec  quelques  brins  de  paille  solidement  arrêtés,  et  l'on  remplit  d'eau  ce 
sabot  que  l'on  suspend  à  environ  8  centimètres  au-dessus  du  bord  du  vase  à  mar- 
cottes. L'eau  tombe  goutte  à  goutte  dans  ce  vase,  et  y  entretient  une  humidité  perma- 
nente convenable.  Il  n'y  a  d'autre  précaution  à  prendre  que  celle  de  remplir  le  sabot 
toutes  les  fois  qu'il  en  est  besoin;  mais  s'il  est  un  peu  grand,  il  contiendra  assez 
d*eau  pour  fournir  à  l'arrosement  continu  de  deux  jours  d'été.  Cet  appareil ,  d'une 
grande  simplicité ,  est  employé  dans  plusieurs  jardins  des  environs  de  Bonn  sur  les 
bords  du  Rhin. 

L'école  d'agriculture  pratique  offre  des  modèles  de  tous  ces  marcottages  en  l'air  y 
de  leurs  variétés ,  sous-variétés  et  des  divers  appareils  indiqués  ci-dessus. 

EX.  VII.  —  Marcottage  dartres  toujours  verts. 

Celui-ci  n'a  d'autre  objet  que  de  faire  voir  qucles  arbres  de  cette  série  peuvent 
se  multiplier  par  cette  voie,  comme  les  végétaux  qui  perdent  leurs  feuilles  l'hiver; 
quV>n  peut  employer  les  mêmes  moyens ,  les  mêmes  opérations  et  les  mêmes  appareils, 
suivant  la  nature  de  leur  écorce  et  celle  de  leur  bois,  et  qu'ils  reprenneut  auss^ 
ftdlement  que  les  autres. 

Cet  exemple  est  fourni  par  trois  espèces  d'arbrisseaux  toujours  verts,  dont  les 
branches  sont  marcottées  en  pleine  terre  dans  toute  la  circonférence  de  leurs  pieds, 
et  opérées  de  différentes  manières. 

EX.  VIII.  —  Marcottage  d arbres  résineux. 

Les  arbres  résineux  toujours  verts,  particulièrement  ceux  qui  appartiennent  à  la 
belle  famille  des  conifères,  ont  été  regardés  pendant  long-temps  comme  peu  propres 
i  se  propager  par  cette  voie  de  multiplication.  Des  expériences  répétées  un  grand 
nombre  de  fois  et  dans  beaucoup)  de  lieux  différens ,  ne  laissent  aucun  doute  que 
la  plupart  d^entre  -eux  reprennent  par  ce  moyen  ainsi  que  par  ceux  des  boutures  et 
*des  greffes ,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  par  divers  exemples.  Mais  en  même 
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temps  il  est  constaté  que  les  individus  obtenus  par  ces  moyens  n'ont  ni  un  aust* 
beau  port ,  ni  une  aussi  grauide  élévation ,  et  ne  sont  d'une  aussi  longue  vie  que 
}fs  individus  obtenus  de  semence,  et  cela  est  plus  sensible  dans  les  végétaux  de  cette 
série  que  dans  ceux  de  la  plupart  des  autres,  comme  nous  l'avons  annoneé  au 
commencement  de  cet  article. 

Trois  espèces  de  genres  difierens ,  choisis  parmi  les  arbres  de  cette  famllley  four^ 
niisent  les  exemples  de  ce  marcottage  y  suivant  divers  modes  appropriés  à  leur 
nature. 

Ici  finît  la  description  des  exemples  de  marcottage  exposés 
dans  l'école  pratique  du  Muséum.  Nous  terminerons  cet  ar« 
licle  par  quelques  observations  générales  sur  Fart  de  mar^ 
cotter. 

La  réussite  des  marcottes  dépend  de  cinq  choses  princi- 
pales ;  savoir  :  i  .^  de  Tétat  dans  lequel  se  trouvent  les  sujets , 
les  rameaux  ou  bourgeons  sur  lesquels  on  opère  le  mar- 
cottage j  2."^  de  la  saison  et  de  l'état  de  l'atmosphère  pendant 
lesquels  on  l'effectue  j  3.*  des  procédés  qu'on  emploie  pour 
l'opérer  ;  4-^  ^^^  circonstances  extérieures  ou  atmosphériques 
qui  suivent  l'opération^  5.^  et  enfin  de  la  culture  habituelle 
et  journalière  qu'on  leur  administre. 

Un  sujet  jeune,  sain  et  vigoureux  ofTre  des  chances  beauf< 
coup  plus  nombreuses  pour  la  réussite  de  ses  branches  mar- 
cottées, qu'un  individu  vieux,  malade  et  qui  pousse  foible- 
ment.  Il  en  est  de  même  des  branches  d'un  même  piedj  les 
plus  vives,  les  plus  vigoureuses  sont  celles  qui  reprennent 
plus  aisément  et  plus  promptement. 

En  général,  le  premier  printemps  (i)  doit  être  préféré 


(i)  Le  printemps  dont  il  est  ici  question,  et  que  nous  divisons  en  trois  parties,  se 
compte  du  moment  que  les  plantes  commencent  à  se  mettre  en  mouvement.  Cette  di- 
vision est  bien  connue  des  cultivateurs  par  les  effets  que  produit  chacune  d'elle^* 
La  première  est  celle  pendant  la  durée  de  laquelle  pousse  le  chevelu  des  racines 
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;pour  le  tnarcottage  des  végétaux  ligneux  des  zones  glaciales 
^t  froides;  le  commencement  du  second  printemps,  pour  ceux 
.des  2ones  tempérées;  le  milieu  du  troisième,  pour  ceux  des 
2ones  chaudes ,  et  le  commencement  de  l'été,  pour  le  mar- 
.cottage  des  plantes  des  zones  brûlantes,  c'est-à-dire  que  le 
jnarcottage  doit  toujours  précéder  de  quelques  jours  l'ascen- 
sion de  la  sève  dans  les  tiges  des  végétaux,  principalement 
pour  ceux  dont  on  opère  les  marcottes  au  moyen  des  liga- 
tures ,  des  incisions  et  des  plaies  de  diverses  sortes.  Cette  at- 
tention ,  fondée  sur  les  lois  de  la  physique  végétale ,  assure  et 
accélère  la  réussite  des  marcottes ,  en  ce  qu'elle  fournit  dans 
le  courant  de  l'année  quatre  chances  qui  sont  également  propres 
^  produire  le  développement  des  racines  et  de  leurs  ra- 
xneaux.  Ces  quatre  chances  sont  les  deux  sèves  montantes  et 
les  deux  sèves  descendantes ,  qui  ont  lieu  dans  un  très-grand 
donihre  de  végétaux ,  surtout  parmi  ceux  à  houtons  écailleux. 


M- 


d*un  grand  nombre  de  végétaux;  ce  premier  printemps  est  le  précurseur  de 
l'ascension  de  la  sève ,  et  le  moment  où  elle  commence  à  se  mettre  en  mouve- 
tnefit  dans  ]es  parties  souterraines  des  plantes.  11  arrive  pour  le  plu^  grand 
nùnAre  d'espèces ,  sous  les  zones  tempérées ,  depuis  la  fin  de  janvier  jusqu'à  la 
ai-février.  Le  second  printemps  est  celui  dans  lequel  la  sève  commence  k  monter 
dans  le  tronc ,  dans  les  branches  du  premier  ordre  et  les  rameaux  et  ramilles  de 
ces  mêmes  branches,  dont  elle  lait  gonfler  les  boutons  ou  gemma  «  et  distendre 
les  écailles  qui  les  couvrent  Quelquefois  ce  mouvement  de  la  sève  se  fait  voir  à 
l'extrémité  des  grands  arbres ,  lorsque  la  couche  d'air  dans  laquelle  elle  se  trouve 
jMt  plus  échauITée  que  celle  où  sont  les  premières  branches  «des  arbres.  Cette  se* 
conde  division  commence  sous  notre  zone  k  Tépoque  où  finit  la  première ,  et  se 
eontinue,  année  commune,  jusqu'à  la  fin  d'avril,  temps  où  la  terre  entre  en  fer- 
mentation ou  en  amour,  suivant  l'expression  des  jardiniers,  et  annonce  l'arrivée 
iu  troisième  et  dernier  printemps.  Pendant  celui-ci  se  développent  les  germes  des 
semences  des  plantes  des  zones  chaudes.  Sans  cette  exactitude  dans  la  division  du 
temps  le  plus  précieux  à  la  culture ,  il  est  difiGcile  de  s'entendre,  d'être  compris 
des  cultivateurs,  et  d'avancer  les  progrès  de  l'agriculture. 


Il6  ANNALES     DU     MUSEUM 

Les  deux  premières ,  qui  passent  par  Fétui  médullaire  ou  par 
les  couches  ligneuses,  se  portent,  par  les  irradiations  mé- 
dullaires, du  centre  à  la  circonférence  des  tiges  sur  les  plaies, 
pour  les  cicatriser  et  y  former  des  bourrelets  qui  se  garnissent 
bientôt  de  mamelons.  Les  secondes ,  ou  les  sèves  descendantes, 
font  grossir  ces  mamelons  qui ,  par  leur  prolongement,  de- 
viennent des  racines.  Cela  est  si  évident,  que  si  l'on  observe 
les  marcottes  par  incision,  munies  de  leurs  racines,  et  qu'on 
nomme  vulgairement  marcottes  à  œillets,  on  voit  que  les  ra- 
cines partent  des  bords  de  la  plaie,  et  qu  elles  sont  en  bien  plus 
grande  quantité  sur  la  partie  de  cette  même  plaie  qui  a  été 
détachée  de  la  branche,  parce  qu'elle  fait  une  espèce  de 
bourse  dans  laquelle  les  sèves  descendantes  s'étant  introduites , 
n'ont  pu  en  sortir ,  et  ont  été  obligées  de  former  des  racines. 
Ce  seul  fait  sufliroit  pour  constater  l'existence  de  la  sève  des- 
cendante destinée  à  nourrir  les  racines ,  si  elle  n'étoit  déjà  dé- 
montrée, aux  yeux  des  praticiens,  par  beaucoup  d'autres 
observations. 

Lorsqu'on  opère  des  marcottes  pendant  le  repos  de  la  sève , 
il  arrive  souvent  que  les  plaies  n'étant  pas  abreuvées  par  le 
cambium  qui  suinte  par  les  prolongemens  médullaires,  et 
qui  forme  une  espèce  de  vernis  à  leur  surface ,  lequel  les  pré- 
serve de  l'humidité  putride  de  la  terre,  se  chanchissent ,  se 
pourrissent ,  et  portent  de  proche  en  proche  la  maladie  et  la 
mort ,  non-seulement  dans  les  branches  marcottées  ,  mais 
quelquefois  dans  tout  l'individu.  La  même  chose  arrive, 
mais  par  une  autre  cause,  lorsqu'on  marcotte  par  incision 
un  trop  grand  nombre  de  rameaux  sur  un  individu  fluet  et 
délicat.  Tous  les  sucs  propres  de  la  plante  qui  se  portent 
vers  ces  diilérentes  plaies,  comme  cela  arrive  pour  celles  des 
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animaux ,  sont  absorbés  par  elles  ;  il  n'en  reste  plus  pour  l'en- 
tretien de  l'organisation  végétale ,  et  les  plantes  périssent 
d'étisie.  Le  plus  ordinairement ,  deux  ou  trois  marcottes^  suf- 
fisent pour  un  pied  garni  de  six  à  huit  branches,  à  moins 
l^eç^  ne  soit  un  0rbuste  à  larges  feuilles^  qui  peut  alors  en 
nourrir  un  plus  grand  nombre  sans  s'appauvrir.  Ces  sortes 
d'arbustes  ont  des  organes  plus  étendus  qui ,  développés  dans 
l'atmosphère ,  viennent  au  secours  des  racines  pour  sustenter 
I^rsjadividus. 

<  Quaptau  choix  des  procédés  pour  effectuer  le  marcottage, 
ce  qu'on  peut  dire ,  en  général ,  est  que  les  bourgeons  en  état 
de  croissance  n'ont  besoin  que  d'être  couchés  et  enterrés 
pour  fournir  des  marcottes  bien  enracinées  ;  il  en  est  de 
même  de  la  plupart  des  rameaux  plus  âgés  dont  l'écorce  est 
ép^Sjse,,  garnie  de  beaucoup  de  pores  corticaux,  et  qui  ont 
le  bois  tendre  et  spongieux  j  que  ceux  qui  restent  dans  une 
position  verticale  ont  besoin  d'être  ligaturés  ;  que  pour  ceux 
dont  l'âge  des  branches  produites  par  les  trois  ou  quatre 
précédentes  sèves,  eist  de  dix-huit  mois  à  deul  ans,  et  qu'on 
9e  peut  marcotter  que  verticalement ,  il  convient  de  leur  faire 
une  section  annulaire  proportionnée  en  largeur,  aa  diamètre 
de  leur  grosseur.  Un  millimètre  de  large  suffit  pour  les  branches 
qui  n'ont  que  la.  grosseur  d'une  plume  à  écrire^  et  il  en  faut 
quatre  ou  six  pour  celles  qui  ont  3  centimètres  de  diamètre. 
Ënfîn  le  rameau  de  l'âge  de  deux  à  trois  ans,  dont  l'écorce 
mince,  sèche,  dénuée  de  pores  corticaux,  on  sur  laquelle  ils 
lieront  pas  sensibles ,  et  qui  ont  le  bois  dur ,  doivent  être  couchés 
çn  anse  de  panier ,  incisés  à  la  manière  des  œillets ,  avec  une 
Rouble  incision  dont  l'étendue  soit  proportionnée  à  l'âge  et  à 
la  grpsiseur  des  rameaux,  depuis  .3  centimètres  jusqu'à  8.  Sur 
IX.  16 
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la  plupart  des  Individiis  de  cette  série ,  lorsqu'ils  sont  en  pleine 
terre  depuis  plusieurs  années,  et  qu'ils  sont  très-vigoureux, 
il  est  utile  de  ne  laisser  aucunes  branches  ascendantes,  parcft 
que ,  attirant  à  elles  seules  toute  la  sève  des  branches  de  la 
cépée ,  elles  feroient  périr  celles  qui  sont  marcottées,  ou  AU 
moins  retarderoient  leur  repnse. 

Ces  données  sur  les  espèces  de  marcottage  et  sur  leur 
usage  particulier ,  ne  sont  qu'approximatives,  et  il  est  ita^ 
possible  de  les  préciser  davantage  :  chacune  d'elles  a  soti 
inérile  et  ses  inconvéniens.  Il  est  difficile  de  déterminer  la 
prééminence  des  unes  sur  les  autres,  et  encore  plus  de  Yti 
alTecter  plus  particulièrement  à  une  série  d'arbres  qu'à  une 
autre:  c'est. au  cultivateur  à  les  connoitre  toutes,  k  surrra 
les  résultats  qu'elles  donnent,  à  les  mettre  en  pratiqua  sefâô 
k  seule,  ou  combinées  plusieurs  ensemble,  suivant  lar  natbttf 
des  végétaux  qu'il  veut  multiplier^  leur  état  de  vigueur,  Vàff^ 
de  leurs  rameaux,  la  consistance  de  leur  bois^  les  localités  et 
le  pays  d'où  ils  sont  originaires. 

Les  circonstances  atmosphériques  qui  suivent  lopératioa 
du  marcottage  sont  favorables,  indifférentes  ou  nuisibles  auie 
marcottes,  à  différens  degrés.  Les  froids  qui  font  tomber  la 
sève,  les  hâles  et  les  grandes  chaleurs  qui  l'absorbent  avecf 
rapidité,  sont  très-nuisibles  à  la  réussite  des  marcottes.  Led 
temps  chauds  et  couverts  pendant  lesquels  il  se  trouve  poui^ 
l'ordinaire  une  grande  quantité  d'eau  en  suspension  ou  en  dîs^ 
solution  dans  l'adr ,  et  le  voisinage  des  corps  organiques  en 
fermentation  qui  répandent  dans  l'atmosphère  des  plantes  da 
gaz  acide  carbonique  ^  sont  les  circonstances  favorables  a  la 
réussite  des  marcottes.  La  chaleur  humide  active  la  végétation- 
qui  cicatrise  les  plaies  j  l'eau  noi^rrit  la  marcotte,  et  les  gas 


d':histoire  tîàttjrei.xe.  dtç 

loi  foororisseDt  les  élénfi^is  de  sa  charpeute  ligneuse,  lesqod» 
loi  donnent  de  la  consistaoce  et  de  la  durée.- 

Acissi ,  pour  diminuer  les  effets  des  chances  contraires  et 
cBUgmenter  ceuK  des  chances  favorables,  on  a  ;la  précaurtion 
de  O'Opérer  le  marcottage,  surtout  celui  qui  se  fait  par  inci- 
sion ou  par  sections  anuularnes, que  lorsque  l)es  grands  froids 
tKmt  passés  ;  de  couvrir  la  terre  dans  laquelle  les  marcottes 
«ont  plantées,  avec  de  vieuiL  fumiers,  des  terreaux  de  couches, 
des  feuilles  -  d'arbres  ^a  décomposition  ^  ou  avec  ^le  la  moussa; 
et  de  les  arroser  en  raison  du  hâle  et  de  la  chaleur  de  la 
saison.  Les  plantes  des  zones  chaudes  et  brûlantes  sont  placées 
sur  des  couches  tièdes ,  sous  des  châssis  ou  dans  des  bâches , 
lieux  dans  lesquels  on  entretient  une  atmosphère  chaude,  va- 
poreuse et  riche  en  gaz  fertilisant. 

Enfin  une  dernière  observation  est  de  ne  pas  trop  se  presser^ 
de  séparer  les  marcottes  de  leur  mère;  d'attendre  qu'elles 
soient  bien  enracinées ,  pour  ne  pas  compromettre  leur  exis- 
tence. Il  est  même  des  circonstances  où  il  est  utile  de  faire 
cette  séparation  à  plusieurs  reprises;  d'abord  en  coupant  la 
branche  marcottée  près  la  souche-mère,  dans  un  tiers  de  son 
épaisseur  ;  trois  mois  après ,  on  approfondit  l'entaille  d'un  autre 
tiers;  et  si  la  marcotte  n'a  point  été  fatiguée  des  premières 
amputations,  quinze  jours  après,  on  coupe  l'autre  tiers,  et  on 
lève  la  marcotte  que  l'on  cultive  comme  l'individu  qui  lui  a 
^onné  naissance ,  mais  un  peu  plus  délicatement  pendant  les 
premières  années  de  son  existence. 

En  général ,  la  saison  la  plus  favorable  à  la  séparation  des 
marcottes  des  plantes-mères,  tant  pour  les  unes  que  pour 
les  autres ,  est  Tinstant  où  elles  entrent  dans  leur  première 

i6  * 
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seye^  ce  qui  arrive  aa  premier  printemps  poar  la  plupart 
des  végétanx  qui  passent  l'hiver  en  pleine  terre  dans  le  climat 
de  Paris.  Le  second  printemps  doit  être  préféré  pour  les 
plantes  délicates  qui  sont  sensibles  aux  froids  de  3  à  4  degrés^ 
et  celles  des  végétaux  des  climats  chauds  et  brulans  ne  peuvent 
être  sevrées  avec  sûreté  qu'au  commencement  de  Tété. 

Il  nous  reste  actuellement  à  donner  la  description  des 
exemples  fournis  par  la  voie  de  multiplication  au  moyen  des 
boutures.  Ce  sera  la  matière  du  Mémoire  suivant 
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MÉMOIRE 

^ur  la  Jantbine   et  sur  la  Phasianelle  de 

M.  LamarcL 


PAR    G.   eu  VIEIL 


J  \i  terminé  mon  histoire  anatomique  des  gastéropodes  pûl-- 
monéSj  par  les  genres  4u  Umnée  et  àxxplanorhe^  démembres 
avec  juste  raison  des  hélix  de  Linnaens^  parce  qu'ils  ont  une 
autre  manière  de  vivre ,  et  que  leurs  formes,  même  extérieures^ 
cfTrent  des  caractères  sufEsans  pour  les  distinguer. 

Je  commencerai  celle  des  gastéropodes  à  branchies  pec^ 
tinées^  qui  embrasse  le  plus  grand  nombre  dés  coquilles  uni- 
salves,  par  deux  autres  genres  qui  ont  aussi  été  démembrés 
^es  heliar^  et  avec  plus  de  raison  encore.  • 

En  effet,  si  le^  limnéiBfs  et  les  pUmorhes  vivent  dans  l'eau ^ 
^'est  toujours  Vair  en  nature  qu'ils  respirent;  mais  les  yan/^fn^ji 
les  phasianeUes^  ainsi  ^iieX hélix  vis^ipara^  et  en  général  tbus 
les  gastéropodes  dont  les  branchies ,  quoique  cachées  coinme 
le  poumon  des  hélix  dans  une  cavité  dorsale  recouverte  par 
la  coquille ,  ont  la  forme  d'un  peigne  ou  d'une  plume ,  <  toiqj 
^fS  genres  a  branchies  pçctinées^dis-jej,  respirent  à  la  nda* 
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nière  des  poissons,  par  rintermède  de  l'eau,  et  n'ont  pas  on 
besoin  absolu  de  venir  à  la  surface  ouvrir  leur  cavité  respi- 
ratoire :  aussi  n'y  ont-ils  pas,  comme  les  limnées  et  les  pla^ 
norbeSj  un  petit  orilice  qai  se  ferme  .par  un  sphincter, 
mais  elle  est  ouverte  de  toute  sa  largeur  pour  recevoir  Feau 
«qui  y  pénètre,  et  qui peiteëuc  les  braockies l'air  qu'^I|[e<oÔ7 
tient  ^  comme  elle  le  fait  dans  les  poissons. 

Voilà  pourquoi ,  dans  les  expériences  de  Spallanzani,  les 
hélices  vivipares  ne  sont  point  mortes  quand  on  les  a  re- 
tenues au  fond  de  l'e^ui,  tandis  que  les  lirtinées  et  les  planorbes 
n'ont  pu  supporter  la  privation  de  l'air.  Aussi  toute  l'ana- 
tomie  des  deux  genres  dont  nous  allons  parler  se  rapproche- 
t-elle  de  ce  que  nous  verrons  plus  exactement  dans  les  buccins^ 
les  murex  et  autres  grandes  turbinées  aquatiques,  et  ne  resr 
$e<nble-t-etlé  p^t  a  €6  qtie  XhéUx  et  les  mitres  puhnonës  bnt 
^e  p6frtk:uliet*',  tant  U  ^t  vrai  que  l'anatomie  est  le  plus  séct 
indice  de  la  tiaturè  et  des  rapports  réels  des  animaux. 

La  j ANTHiN  E  (  Hélix  janthiria.  L.  ) 

_  l  .  -  • 

•  »Ge  petit  ïôoUnsqtte  «  dû'  sfe  faire  remarquer  de  bonne  lietire 
\^èfft  la  BÎnguIarité  de  sa  formé,  par  la  jolie  couleur  de  sa  co^ 
quille,  parle  suc  abondant  et  d'un  pourpre-fohcé  qu'il  répand, 
,e«iiin)piir  l'orgârie  éxtràoMinâiré^  au  fltioy en '  duquel  41 'reste 
çuspi^sdtt  à  la  swfacie  deis  flots. 

•  Jte  ne  crois  |ias  ^i^endânt  que  persof^neon  ait  parlé  a'vmit 

4  61 6 V  que  Fabius  Gèkimna  ^n  publia  une  bonne  iiguré  et  un« 

dèscl'iptioti  extérieure  assez  exacte  ^  dctns  son  petit  traité  dd 

purpura ^  p.  ^3,  %  Si.  • 

Bregniiis  en  donna  d'autres,  Sans  se  sou  venir  de  de  q^'^ 


d'histoire    Naturelle.  î:23 

avoit  dit  Columna^  Trans.  phil.  pour  1705,  n.^  3oi ,  pi.  2, 
fig.  5.  La  figure  est  petite  et  mauvaise.  Une  troisième  descrip- 
tion ,  faite  sur  Tanimal ,  est  celle  de  Fàrskahl^  Anim.  Arab. , 
p.  1 37;  et  une  quatrième,  celle  de  M.  Bosc ,  Coquilles ,  IV,  7 1 . 

Cependant  aucune  de  ces  descriptions  n'a  pu  être  complète, 
parce  qu'aucune  n'a  été  accompagnée  d'une  dissection ,  et  que 
la  véritable  nature  des  organes  apparens  n'a  pu  être  déter- 
minée. 

On  en  savoit  néanmoins  déjà  assez  pour  juger  que  l'animal 
de  leLjdnihine  étoit  fort  difTérent  des  colimaçons  ^  et  le  genre 
particulier  qu'en  a  fait  M.  de  Lamarck^  et  qui  est  justifié 
d'ailleurs  par  la  forme  de  la  coquille ,  a  dû  être  et  a  été  en 
effet  adopté  par  ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui  sur  les  mol- 
lusques. Voyez  Bosc^  loc.  cit.  et  Roissjr  ^  Moll.  V.  p.  894. 

L'avantage  que  j'ai  aujourd'hui  de  donner  sur  ce  joli  mol- 
lusque et  sur  son  anatomio  des  notions  plus  complètes  que 
celles  qu'on  en  avoit  jusqu'à  présent ,  je  le  dois  à  la  complai- 
sance presque  simultanée  de  trois  zélés  naturalistes.  Feu  M. 
Homberg  me  donna  te  premier  une  janthine  de  la  Manche;' 
peu  de  temps  après,  M»  Soi^ignjr ^kson  retour  d'Egypte,  m'eni* 
fit  présent  d'une  seconde,  recueillie  dans  la  Méditerranée,  avec 
plusieurs  autres  testacés ,  dont  la  description  doit  encore  orner 
ce  recueil }  enfin,  M.  Péron  m'en  apporta  plusieurs  grandes  et 
belles  de  diverses  parties  de  l'Océan  Atlantique. 

Ces  individus,  pris  dans  des  parages  si  éloignés,  ne  m'ont 
offert  aucunes  différences  spécifiques. 

Leurs  coquilles  juslifioient  toutes  le  nom  générique  de  y^n- 
Ihine  ou  violette^  car  elles  étoient  toutes  comme  lavées  d'une 
teinte  lilas  plus  ou  moins  vive. 

Cette  sorte  de  coquille ,  fig.  i ,  est  assez  semblable ,  pour  la 
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forme  arrondie  de  sa  spire ,  à  nos  escargots  de  jardin  ;  maîtf 
son  ouverture  est  différente  y  purce  que  la  columelle  se  pro- 
longe davantage ,  et  que  je  bord  externe,  an  lieu  de  s'arrondir 
à  sa  partie  inférieure ,  y  forme  avec  la  colnmelie  (m  angle 
d'environ  soixante  degrés,  qui  peut  être  considéré  comme  im 
j^remier  vestige  de  canal,  et  qui  rapproche  par  conséquent 
la  coquille  de  la  janthine  de  celle  des  buccins  et  des  murex. 
L'animal  ne  s'en  rapproche  pas  moins ,  malgré  les  ^ngo- 
larités  que.  les  premiers  observateurs  ont  voulu  y  voir.  GAte 
partie  y  à  laquelle  ils  ont,  trouvé  la  forme  d'un  pénis  (  ^Çg^  t  ^ 
2  et  3 ,  a),  n'est  qu'une  trompe ^  organisée  à-peu-près  comme 
celle  de  ces  genres^  ces  lèvres  ciliées  hy  b  ^  qui  la  terminent ^ 
et  où  l'imagination  a  cherché  encore  une  autre  ressemblance, 
ne  sont  que  des  replis  de  la^  membrane  linguale.  Les  teata^ 
çitles  CyCy  sont  au  nombre  de  deux,  et  non  dé  quatre ,  comme  on 
l'a  cru;  mais  ils  sont  plus  profondément  fourchus  que  cjeux 
des  mure  Je.  >^ 

<  Le  seul  organe  réellement  propre  k  la  janthine  eet  dotiez 
$on  appendice  vésicuieux  d,  <if  ;  mais  il  n^  tient  pas  lien  de  pjed^ 
comme  on  l'a  dit ,  au  contraire  ii  est  attaché  à  la  partie  pIMH' 
térieure  du  pied  y  à-peu-prçs au-dessous  de  l'endroit  ou  se  troiivé 
1,'opercule  des  autres  genres.  Je  penserois  même  assez  volon-; 
tiers  que  c'est  un  vestige  d'opercule  qui  éprouve  dans  sa  forme- 
et  dans  son  tissu  des  cjhangengtens  pareils  à  ceux. que  la  nature 

nous  fait  observer  dan^  tant  d'autres  de  ses  productions. 
**  *  '      '  '  ' 

L'expression  de  Fabius  Cohimna  pour  désigner  cet  organe 

vésiculaire  (  spuma  cartilaginea  ),  est  excellente.  Ce  sont  des 

vésicules  transparentes  comme  celles  de  l'écume ,  mais  leors^ 

parois  sont  quelquefois  comme  de  cartilage,  assez  dures  même- 

vprs  la.racine  et  L^  partie  postéifieurej  plus  molles,  plus  mem- 
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braneoSes  en  avant  et  à'  rextrémité.  'Dans  d'antres  individus , 
je  les  ai  trouvées  plus  étendues  et  entièrement  membraneuses., 
J(jeur  enveloppe  générale  y  étoit  teinte,  eij  .noiijfitre.  ; 
.  L'organe  n'a  point  de  comnouamcatipi^  ^M^eçteTayec  Vin  té-: 
rieur  du  corps;  c'est. un  simplet  appendfiçe  des.  tégumçns^  e% 
il  ne  paroit  pas  que  TaBÎmal  puisse. à  son  gré  le  vider  ou  le 
remplir  d'air  :  il  peut  seulement  le  comprimer  en  le  faisant 
centrer  dans  sa  coquille ,  ou  l'abandonner  à  son  élasticité  na- 
turelle, en  l'en  laissant  sortir. 

«  C'est  du  moins  là  ce  que  me  suggère  son  inspection  ana« 
tomique,  et  ce  qu'une  partie  des  observateurs  ne  paroît  pas 
contredire.  «  Je  ne  [me  suis  point  aperçu  (dit  M.  Bory^ 
»  Saint -Vincent ,  Voy.  I,  p.  i4i  )5  ^^^  l'animal  eut  la  fa- 
culté: de  le  vider  ou  de  le  remplir  à  volonté  et  avec  promp- 
titude. » 

,  Fabius  Columna ,  Breymiiis  et  Forskahl  ne  disent  rien 
de  positif.  M.  Bosc  seul  annonce  que  X animal  absorbe  tair  de 
ses  vésicules  (  Coquilles  IV^  p.  ^  4; .  ^t  qu'il  l^s  enfle  à  volonté 
(Ib.  p.  72).  Mais  comme  je  n'ai  pu  trouver  aucune  qo.mn^^r 
nication,  ni  aucun  réservoir  intérieur  où  cet  air  se  puisse 
rendre,  j'imagine  que  cette  assertion  de  M.  Bosc  n'est  qu'une 
supposition  et  non  un  fait  constaté  par  des  expériences  directes. 
Tous  les  individus  n'ont  pas  cet  organe  :  j'en  ai  trois  qui 
n'en  montrent  aucun  vestige ,  et  j'en  représente  un ,  figure  4- 
M.  Bory  dit  aussi  (  Loc.  cit.)  ,  qu'il  en  a  vu  dans  lesquels 
.  t  organe  avoit  été  écrasé  ou  emporté  aux  trois  quarts ,  sans 
.qiiils  parussent  as^oir  beaucoup  souffert.  Sa  nature  est  en 
effet  telle,  que  les  janthines  qu'on  en  priveroit  de  force 
.n'éprouver oient   probablement   d'autre   gène  que  celle    qui 
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résulteroit  de   la  difficulté   de    se    rendre  à   la  surface  de 
Teau. 

^  Mais  j*aî  lieu  de  croire  qu'il  y  en  a  aussi  qoi  en  sont  privées 
naturellement,  soit  qu'il  ne  se  développe  qu'à  un  certain  âge 
ou  dans  une  certaine  saison;  et  mon  motif  est  que  je  n'ai  pu 
apercevoir  aucune  cicatrice ,  aucun  reste  de  celte  partie  dans 
les  individus  qui  en  manquent  et  que  Je  possède. 

Le  pied  e^e^  sous  lequel  cet  organe  est  attaché,  est  court 
et  large,  mais  de  même  structure  que  dans  les  autres  gasté- 
ropodes; il  doit  très-bien  servir  à  ramper,  quand  l'organe  ne 
l'embarrasse  pas.  A  chacune  de  ses  parties  latérales,  un  peu 
au-dessus  de  son  bord,  est  une  petite  membrane  longitudinale, 
fjft  q*^i  ti^"'  8*"S  doute  lieu  de  nageoire. 

Quand  la  trompe  est  retirée  en  dedans,  comme  dans  Fin- 
dividu  de  la  figure  4  9  1^  ^^^^  ^  simplement  la  forme  d'un 
cercle  enfoncé  dans  son  milieu.  C'est  de  cet  enfoncement  que 
la  trompe  sort;  quand  elle  ne  l'est  pas  encore  entièrement, 
la  peau  forme  à  sa  base  quelques  rides  circulaires  qui  dispa-^ 
Toissent  quand  elle  est  tout-à*fait  développée. 

Cette  trompe  est  grosse,  cylindrique,  et  quelquefois  renflée; 
l'animal  vivant  l'allonge  un  peu  plus  que  nous  ne  l'avons  re- 
présentée figure  2  et  3;  elle  se  termine  par  deux  lèvres  car- 
tilagineuses, verticales,  presque  tranchantes,  entre  lesquelles 
en  sont  deux  autres,  grosses^  et  toutes  hérissées  de  petites 
épines  recourbées  en  dedans,  où  il  en  règne  de  semblable 
sur  toutes  les  parois  de  la  bouche.  C'est  en  appliquant  ces 
deux  lèvres  aux  corps,  et  en  leur  imprimant  un  petit  mou^ 
vement  péristallique,  que  lajanthine  parvient  à  les  entamer; 
elle  perce  même  des  coquilles,  comme  tous  les  autres  gasté* 
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ropodes  à  trompe  y  en  s'aidaot  san$  dout9  d'une  liqaear  par« 
ticulière  dont  nous  ferons  connoltre  les  soatces. 

Les  tentacules  c,  c ,  adhèrent  à  la  base  de  La  trompe;  par 
conséquent,  lorsque  celle-ci  est  rentrée,  ils  se  trouvent  eux 
bords  de  la  tête,  un  peu  plus  bas  que  le  milieu.  Chacun  d'eux 
est  divisé  en  deux  portions  coniques^  dont  riaféneure  est  plus 
petite» 

Le  limbe  ou  collier  g^g^,  est  entièrement  ouvert,  et  laisse, 
comme  dans  les  autres  turbinées  vraiment   aquatiques ,  une   * 
libre  entrée  dans  la  cavité  des  branchies.  L'angle  inférieur 
de  la  coquille  n'est  pas  assez  prolongé  pour   que  le  limbe 
fàsse  un  siphon  marqué. 

Pour  donner  une  idée  de  l'anatomie  de  la  janthine^  nous 
avons  d'abord  fait  la  préparation  de  la  figure  5. 
.    Le  plafond  de  la  cavité  branchiale  h  a  été  fenda  par  soa 
côté  gauche,  et  rejeté  sur  le  côté  droite  avec  les  branchies 
et  le  rectum  A. 

Le  péricarde  a  été  ouvert  et  montre  le  cœur  /  et  son  oreillette 
m;  celle-ci  reçoit,  comme  à  l'ordinaire,  le  sang  des  branchies  ^ 
et  le  cœur  transmet  ce  sang  par  tout.  .  i 

L'organe  delà  viscosité  est  aussi  .ouvert  eu  n.     .  >   .\ 

Enfin  l'on  a  fendu  longitudinalement  .  le  plancher  *  de  la 
cavité  branchiale  qui  se  continue  avec  la  peau  de  la  tête  et 
de  la  trompe,  on  Ta  fçndu,  dis-je,  jusqu'à  l'extrémité  de 
celle-ci. 

De  cette  manière^  on  a  mis  à  nu  la  masse  charnue  de  la 
trompe  o,  et  ses  muscles  extrinsèques^  les  glandes . salivaires 
p\  p  y  l'œsophage  9,  les  ^tomacs  r  et  ^,  l'un  des  deux  princi- 
paux ganglions  du  système  cérébral  f ,  enfin  les  muscles  qui 
attachoient  l'animal  à  sa  coquille  UyU',. 

'7* 
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Dans  la  figure  6,  après  avoir  enlevé  les- estomabs^  on  é'dë« 
veloppé  et  représenté  par  leur  face  supérieure  les  mémos 
parties  de  Tintérieur  de  la  tête  et  du  pied,  qu'on  voyoit  par 
leur  côté  gauche  dans  la  figure  précédente. 

Quand  on  fend  longitudinalemenl  la  trompe  (  comme  eii 
figure  7  ),  on  voit  lès  deux  petites  parois  verticales  hérissées 
de  crochets,  dont  les  bords  antérieurs  forment  ces  lèvres  cir 
liées  dont  noûs  avons  parlé. 

La  trompe  elle-même  n'a  d'autre  objet  que  de  porter  ces 
lèvres  en  avant  ou  de  les  faire  rentrer;  Pour  cet  effet,  elle  a 
d'abord' I ses  fibres  propres^  eiisuiteses  muscles  extrinsèques. 
Parmi  ces  derniers,  il  y  en  a  qui  la  portent  en  avant j  on  les 
voit  marqués  v^v:  d'autres  la  font  rentrer; ils  sont  marqués 
w,w.  Une  espèce  de  sphincter  en  fer  me  l'or  itice  ^,  ^.  Au 
reste;^  ceTOécaniâmesera  beaucoup  plus  sensible  dans  les  figures 
qiié  nous  donnerons  .de  la  trompe  d'un  biiccin.  ^ 

Au  fond  de  la  bouche,  entre  les  deux  parois  hérissées,  est 
une  très-petite  langue  a  y  figure  7,  et  l'oesophage  b  commence 
immédiatement 

Arrivé  sous  le  cœur,  il  pénètre  obliquement  par  une  fente 
étroite  dans  un  premier  estomac  r,  que  nous  représentons 
ouvert,  eii  figure  8.  Il  est  purement  membraneux^  et  doiîne 
dans  un  second  ^,  représenté  également  ouvert ,  figure  8;  enfin 
le  canal  intestinal  ou  le  rectum,  car  il  est  si  court  qu'on  ne 
peut  y  faire  de  division,  se  dirige  subitement  pour  ouvrir 
son  anus  sous  le  plancher  de  la  cavité  brànchidle  à  droite  des 
branchies.  '  i'       * 

i  Ce  deuxième  estômiac  et  lé' redtum  Sbnt^  plus  épais  que  lév 
premier,  et  leur  itoembrane  interne  est  plissée  en  beaucoup 
dérides  longitudinales.  ..:.i. .    .  . 
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Les  brancbies  1,  sont  deux  rangées  de  feuillets  triangulaires 
et  dentelés,  ajltachés  comme  à  Tordioaire  au  plafond  de  la 
cavité  qui  les  contient. 

Entre  le  rectum  et  le  corps,  du  côté  droit,  je  trouve  dans 
quelques  individus  une  petite  verge  z,  comme  dans  les  buccius 
mâles.  Cette  verge  manque  à  d'autres;  ce  qui  me  fait  croire 
que  la  janthine  a  les  sexes  séparés  comme  tous  les  gastéro-- 
parles  à  branchies  pectinées  que  je  connois;  mais  je  n'ai  pu 
distinguer  assez  les  organes  intérieurs  de  la  génération^  pour 
donner  le  dernier  sceau  à  ma  présomption. 

Le  reste  de  la  spire  contient,  avec  ces  organe^,  le  foie  dont 
la  masse  n'est  point  divisée  par  les  circonvolutions  de  ce 
court  intestin. 

Comme  dans  tous  les  gastéropodes  turbines,  deux  muscles 
«principaux  s'attachent  à  la  coquille;  l'un  d'eux  u ,  pénètre  dans 
-le  pied,  l'autre  u%  s'insère  à  la  masse  charnue  de  la  trompe. 

Il  y  a  quatre  glandes  salivaires,  toutes  très-Jongues ,  très- 
menues,  et  terminées  par  un  canal  excréteur  très-gréle.  Deux 
insèrent  le  leur  au  bord  antérieur  de  la  trompe;  deux  autres 
auprès  de  la  naissance  de  Toesophage.  Il  est  probable  que  les 
premières  au  moins  fournissent  quelque  liqueur  propre  à 
dissoudre  les  corps  durs  que  l'animal  entasse. 

Le  système  nerveux  présente  deux  gros  ganglions  placés 
aux  cotés  de  l'œsophage,  et  le  recouvrant  d'une  bride  ner- 
veuse; et  deux  autres  plus  petits,  situés  sous  la  uaissance  même 
de  ce  canal. 

La  distribution  des  nerfs  n'a  rien  de  remarquable. 

La  Hqueur  pourpre  de  ïajant/iine  se  sécrète,  comme  celle  de 
tous  les  autres  molluS(iues  qui  en  produisent,  dans  l'épaisseur  du 
limbe  et  du  plafoud  de  la  cavité  branchiale.  Nous  avons  fait 
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connoitre  Torgane  destiné  à  sa  production,  dans  Vaplysia. 
Celui-ci  lui  est  analogue,  sauf  les  différences  de  figures  qu'eu*- 
trainoient  celles  de  l'animal. 

La  Phasianelle. 

Les  charmantes  coquilles  qui  composent  ce  genre  étoient 
encore  rares  et  peu  connues  il  y  a  quelques  aunées^  à  peine 
quelques  naturalistes  en  avoient-ils  indiqué  une. 

Mais  le  dernier  voyage  aux  Terres  Australes,  commandé  par 
le  capitaine  Baudin^  les  a  rendues  communes,  et  non-seule»- 
ment  les  habiles  naturalistes  embarqués  dans  l'expédition,  et 
surtout  M.  Péron^  mais  jusqu'aux  simples  matelots,  alléchés 
par  la  cherté  de  ces  coquilles ,  en  ont  rapporté  un  assez  grand 
nombre  pour  en  faire  baisser  subitement  le  prix. 

On  peut  voir ,  dans  les  Annales  du  Muséum ,  tome  IV,  p.  agS^ 
les  motifs  qui  ont  engagé  M.  de  Lamarck  à  séparer  les  pJuh- 
sianelles  du  genre  limnée ,  où  elles  seroient  entrées  d'après 
la  circonscription  reçue  jusques-là. 

Us  sont  tirés  de  la  coquille,  et  surtout  d'un  certain  apla<- 
tissement  de  la  columelle,  qui  n'est  point  dans  les  limnées^ 
ainsi  que  de  l'opercule  permanent  accordé  aux  phasianelles 
comme  aux  turbo ,  mais  refusé  aux  limnées  comme  à  tous  les 
gastéropodes  pulmonés  connus  jusqu'ici. 

Cet  opercule ,  en  m'annonçant  un  animal  à  branchies  pec> 
tiniformes ,  confirma  parfaitement  à  mes  yeux  la  distinction 
établie  par  M.  de  Lamarck ,  et  ne  me  laissa  pas  clouter  de  la 
place  quel'anatomie  assigneroit  à  la  phasianelle 'y  mais  un  bel 
individu,  rapporté  par  M.  Péron^  m'en  assura  plus  positive- 
ment encore. 

Cest  en  effet  un  gastéropode  pectinibranche,  complètement 
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aqaatiqne ,  et  tout-à-fait  analogue  aux  turbo  et  aux  genres 
voisins  :  tant  il  est  vrai  que  la  forme  de  l'ouverture  de  la  co- 
quille est  un  indice  fort  équivoque  de  Taffinilé  des  espèces 
parmi  les  gastéropodes. 

Notre  figure  9  montre  l'animal  détaché  de  sa  coquille, 
mais  la  tête  et  le  pied  encore  renfermés  dans  la  cavité  du 
manteau,  et  cachés  par  l'opercule. 

a  est  cet  opercule  attaché,  comme  à  l'ordinaire,  sur  le 
derrière  du  pied ,  et  qui  se  repliera  contre  la  columelle  quand 
l'animal  voudra  marcher. 

6,  6  est  la  face  par  laquelle  le  grand  muscle  de  l'animal 
i'attachoit  à  la  columelle. 

c,  c,  c  est  une  partie  du  premier  tour  de  l'animal.  On 
voit  au  travers  de  la  peau  des  traces  de  la  cavité  branchiale, 
des  branchies  et  du  rectum. 

La  figure  10  montre  le  même  animal  sorti  de  sa  coquille 
par-devant.  Lorsqu'il  voudra  s'étendre,  sa  tête  retirée  actuelle- 
ment dans  la  cavité  branchiale  s'avancera  par  dessous  le  bord 
antérieur  du  manteau  d^  d ,  en  même  temps  que  l'opercule  a, 
figure  9,  se  repliera  contre  le  bord  postérieur. 

Dans  la  figure  1 1 ,  le  même  animal  est  presque  dans  la 
même  position;  mais  on  a  coupé  la  paroi  supérieure  delà  cavité 
pulmonaire,  et  rejeté  sur  le  côté  une  portion  a  de  cette  paroi. 
De  cette  manière, on  voit  non-seulement  ce  qui  s'y  étoit  retiré 
momentanément,  mais  encore  une  partie  de  ce  qu'elle  con- 
tient constamment. 

b  est  le  bord  antérieur  du  pied;  c,  sa  face  inférieure  toute 
froncée  par  la  contraction ,  et  vue  en  raccourci ,  à  cause  de 
la  position  de  l'animal.  Sa  partie  postérieure,  qui  supporte 
l'opercule,  ne  peut  se  voir. 
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d  est  la  télc.  On  peut  y  remarquer ,  i  .^  les  doubles  lèvres 
frangées  e^  e  et  f,  f^  qui  forment  une  espèce  de  voile  recou- 
vraut  la  bouche. 

g  ^  g")  les  deux  petits  tentacules  cylindriques  qui  paroissent 
porter  des  yeux. 

h^h,  les  deux  longs  tentacules  coniques,  placés  à  la  base 
inférieure  des  premiers. 

On  remarque  encore  des  deux  côtés  du  corps  une  membrane 
i,  I,  frangée  comme  le  voile  des  lèvres,  et  qui,  quand Tani- 
mal  rampe,  est  étendue  autour  de  lui,  en  débordant  de  toute 
part  le  pied  et  la  coquille.  Nous  venons  d'en  voir  un  vestige 
dans  la  janthine ,  et  les  gastéropodes  pectines  nous  eu  offriront 
encore  beaucoup  d'autres.  Ce  voile  frangé  porte  en  arrière 
trois  tentacules  de  chaque  côté  A,  A,  qui  servent  à  Fanimal 
pour  apercevoir  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ,  comme  lés 
longs  de  sa  tête ,  pour  ce  qui  se  passe  en  avant.  Nous  les  re- 
trouverons dans  quelques  trochus  et  dans  d'autres  genres. 

Toutes  ces  parties  se  montrent  au  dehors  ;  il  nous  reste  k 
parler  de  celles  que  la  coquille  cache  toujours ,  et  d'abord  de 
celles  que  contient  la  cavité  branchiale,  et  où  Teau  pénètre 
par  le  large  intervalle  qui  se  trouve  entre  la  tête  et  le  bord 
m  de  la  paroi  supérieure  de  cette  cavité. 

Il  faut  remarquer  premièrement  une  cloison  membraneuse 
n,n,  qui  partage  la  cavité  en  deux  parties.  Les  deux  peignes 
branchiaux  sont  attachés  aux  deux  faces  de  cette  cloison,  et 
dépassent  son  bord  antérieur. 

Le  peigne  supérieur  se  voit  en  o  ,  Ggure  ii ,  où  la  cloison 
est  restée  en  place  et  entière.  L'inférieur  se  voit  enp,  fignre 
12,  où  elle  est  détachée  et  rejetée  sur  le  coté  droit.  Toutes  les 
lettres  de  cette  ligure  1 2  ont  d'ailleurs  la  même  signification. 
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'  Ces  deux  peignes* sont  composés  d'upe  multitude  de  barbes 
ou  fîlameus  parallèles ,  tous  perpendiculaires  à  leur  base  corn-* 
mune.  U  n'est  pas  ;  douteux  que  chacun  d'eur  contient  une 
artère  et  une  veine.  Je  n^ai  pas  bien  suivi  sur  Tindcvidu  unique 
qui  n)'a  servi  de  sujet,  les  veines  qui  rapportent  le  sang  du 
corps  dans  l'artère  br^bchiale;  mais  la  veine  branchiale  qui 
porte  dans  le  cœur  le  sang  qui  a  respiré  >  étoit  très- visible , 
comme  je  l'ai  dessinée  enq^q^et  je  l'ai  suivie  très-facilement 
jusque  dans  le  cœur  r,  placé  comme  dans  tous  les  unwalves 
turbines^  derrière  le  fond  de  la  cavité  branchiale.  La  figure  ii 
le  montre  encore  enfermé  dans  $on  péricarde;  et  dans  la  fi- 
gure la,  on  a  ouvert  cette  enveloppe.  La  lettre  ry  est  gravée 
sur  l'oreillette  ;  le  ventricule  s'aperçoit  en  arrière. 

.Deux  choses  se  font  encore  remarquer  dans  cette  chambre 
inférieure  de  la  cavité  branchiale,  le  rectum  et  Touverturede 
l'organe  de  la  viscosité. 

Le  rectum  s'aperçoit  dès  l'extérieur  du  corps  au  travers  de 
la  peau,  en  s^s^  figure  1 1  ;  mais  il  est  à  découvert  en  ^,  ^, figure 
13 ,  où  Ton  voit  aussi,  en  f,  t ,  un  prolongemept  de  l'estomac 
qui  le  précède,  et  qui  s'y  joint  à  peu  près  sods  le  ceeur. 
c  L'anus  u  est  un  petit  tube  ouvert  squs  le  bord  atitérieur  et 
au  côté  droit  de  la  cloison  qui  sépare  jes  deux  chambres  de 
la  cavité  branchiale.  L'organe  de  la  viscosité  est  placé  der- 
rière et  sous  le  fond  de  cette  cavité  et  du  péricarde.  U  remplit 
lui-même  une  cavité  particulière ,  que4'on  a  ouverte,  figure 
13,  ep  1/9  t;,  et  dont  l'orifice  x,  donne  dans  la;cavité  bran- 
chiale sous  le  rectum.  L^organe  même  est  glanduleux,  et  se 
compose  d'une  foule  de  petits  feuillets  parenchymateux ,  qui 
reçoiv^t  beaucoup  de  sang  par  des  artères  nombreuses ,  et 
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qui,  dana  fêtât  âe  Tiey|)rodiiiâoieiit  sàm  doaté une  Wtocô^té 
plus  on  moins  abondadte. 

^  Tout  lè  reste  de  la  spire  est  rempli  par  le  foie,  par  Feston 
mac  et  par  )es^  orgiatiesr  <!«  la  génération. 

Si  nods'  Voulons  maintenant  reYénir  du  côté  de  la  tête,  il 
fisiut  fendre  longitudinatement  le  plancher  de  la  cavité  bracnn 
chiale  jusqu'au  bout  du  museau. 

On  obtient  alors  la  préparation  représentée ,  figure  i3,  ou 
Yoa  a  de  plus  eiitevé  une  partie  do  foie,  pour  découvrir  Fes- 
tomac ,  que  Yen  a  ouvert  ;  enfin  Pôn  y  a  raoïené  le  rectum' 
sur  le  cdlé  jgauché,  et  enlevé  tout  lé  reste  de  la  cavité  bran-* 
cbiale.  ^,  e,/,h,s^  f ,  w,  i;etjr ,  représentent  les  mêmes  choses 
que  dans  les  figures  précédentes. 

A  est  la  masse  charnue  de  la  bouche ,  organisée  à  peu  près 
comnFied^'M  le"  limaçon  et  Taplysia.  Deux"  petites  plaques^ 
cornées,  plus  verticales,  plus  épaisses  et  plus  dures  à  leur^ 
bord  externe ,  forment  toute  la  garniture  de  k  bouche ,  et 
tiennent  lieu  de  mâchoires. 

'  Il  ne  paroit  'pas  que  la  bouche  puisse  s^allonger  M&ei  pourf 
former  une  vraie  trompe.  La  langue  est  une^  membrane^  bé-^ 
rissëe  de  pefiti?  crochets  disposés  ri^lièrement,  comme  dans 
presque  tous  les  mollusques  pourvus  d'une  tête.  £tle  se  pro«- 
longe  en  arrière  dans  uU  long  tuyau  membraneux,  marqué £,* 
qui  se  termine  par  plusieurs  tours  de  spirale  que  Ton  aperçoit  ain 
travers  delà  peau  en  j^,  figure  lo.  J^ai  déjà  parlé  plusieurs  foia^ 
de  la  nature  et' ^es  fonctions  de  celte  «orte^nguliète  dislanguey 
et  j'aurai  encore  occasion  d*y  revenir. 

Uœsophage  l>part,  comme  à  Tordinaire,  dtt  dessus  de  la 
bouche  ;  arrivé  dan^  le  foie ,  il  se  renfle  en^  ton  'èsiomac  très^ 
considérable  E^  divisé  dans  son  intérieur  en  plusiedvs  poches 
par  des  espèces  de  brides  ou  de  demi- cloisons,  et  dont  quel* 
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qnes  parties  des  parois  ont  plusieurs  plis  susceptibles  de 
s'étendre;  ce  qui  suppose  que  la  phasianelle  est  très-vorace, 
et  mange  beaucoup  à  la  fois.  Cet  estomac  se  prolonge  en  une 
portion  cylindrique  f^  qui  ^arl  du  coté  droit  du  cardia,  pour 
revenir  en  avant,  et  se  recourbe  ensuite  en  arrière  pour  gagner 
le  pylore  t.  Ici  est  intérieureoient  un  étranglement  marqué, 
que  Ton  peut  regarder  comme  Forigîne  de  l'intestin.  Il  y  a 
aussi  un  repli  qui  ramène  en  avant  le  reste  du  canal,  en  le 
faisant  passer,  oommé  tious  l'avons  dit,  sous  la  cloison  mi- 
toyenne de  la  cavité  branchiale,  en  ^,  ^,  jusqu'à  l'anus  u;  de 
sorte  qu'il  n'y  a  vraiment  d'autre  intestin  que  le  rectum. 

Le  cerveau  se  compose,  comme  dans  la  plupart  des  pec- 
tinibranches ,  de  deux  ganglions  ^i,  n,  figure  i3,  fort  écartés 
Xntï  âeTautre,  èt'rëatiis  par  îiii  filet  transversal  qui  passe  sur 
Fcesophage,  et  par  un  autre ^ qui 'p^àe  dessous;  c'est  d'eux 
que  partent  les  principaux  nerfs,  dont  deux  vont  former, 
sons  la' naissance  de  l'œsophage,' un  petit  ganglion  double  qui 
fotMrnit ,  comme  à  l'ordinaire,  lés  nerfs  particnliers,  au  moins 
i.  la  partie  artitéfiem^  du  câbal  intestinal.  .  >  ^ 

Xa  partie  plùsblanchëde'Vextrémité  de  la  spîréést  occtfpëc 
par  l'orèane^âela  gënéi^tibn ,  ti  envoie  uri  canal  t^nt  descend 
à  gauche  entre  le  rectum  et  \e  corps;  mais  je  ne  \&  décrirai 
point  en  détail ,  par  les  mêmes  raisons  qui  m'en  oqt  emppçhé 
a  regard  de  la  janthme.  *  , 

H  résulte  toujours  fort  clairement  de  ce  Mémoire  quç  les 
oeux  genres  tiûnt  nous  avons  parle ,  doivent  çlre  places  dans 
Tordre  naturel,  assez  lom  des  helix  et  des  autres  gastéropodes 


^ùlriionés  à  coquille,  quoique  leur  coquille  les  aît  fait* jusqu'à 
préseqt  confondre  av^c  eux ,  où.au  mbînis  les  en  ait  td^\\  béaix^ 
coup  irop  rapprocher.  "     '  ^  '  ' 

i8* 
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SUITE  DES  PLANTES 


DU  COKOLLAIiRE  DE  TOURNEFORT, 


PAR  .  M.    DESFOJHTAINES. 


ItL     .  •     •  •         ? 


I  •  •     t      . 


"  ■  

AnsPÀNULA.  cALAUENTQiFOLiA.  (C^TupanuIe  à.|ei)jiUes  d<^CIaIa- 


:i      '.?  •  ■    •     .  '■    \        •••: 


C  pubescens;  caule  ramosoy  decumbente  ;  foUiS  caulinis 
pyato-si^rqtundis  ^  crenulatisj  subpetiolatis  ^  rameis  exig;uis 
acutis; corolUs  externe pubesçefUibus.  LAsiAEqK..  Dic1:..i ,  p. 
585i — Ci  saxatilis^fqUis  inferiorihis  JBelUdis. ,  cœtezis  Nurnr 
fnulariœj  subhirsutis  ^  crenatfs  af^>^^  r^<^^^V*  Tqurnejç. 
Cor.  Jnst.  3. — Vélins  du  Muséum^  . 

Toute  la  plante  est  pubescente,  d'une  couleur  un  peu 
cendrée.  . 

Du  x:ollet  de  la  racine  .sortent  plusieurs  tiges  tônil)antes  • 
Jpngues.de  SIX  à^nuit  pouces^  divisées  dans  la  longueur  en  un 
grand  nombre  de  petits  rameaux  grêles,  axillaires,  ramiJGés 
garnis  de  fleurs,  et  peu  écartés.  '  i 

Feuilles  alternes ,  petites,  léger ennient  deptees^resseui^Ian tes 


4 


l'I 


I 


•      •  •  •• 


Ton 


CJME£mJLA    J'iriotay. 
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et  cdles  du  Galament;  les  radicales  obtuses,  en  forme  de 
qmtnie,  étalées  en  rosette ,  décurrentes  sur  le  pétiole.  Celles 
des  tiges  sont  ovales ,  avec  dés  pétioles  très-courts.  Enfin  celles 
des  petits  rameaux  sont  linéaires^ancéolées  et  entières. 

Fleurs  axillaires  et  terminales,  solitaires,  alternes,  soute- 
nues sur  des  pédicelles  grêles. 

Galice  à  cinq  divisions  droites ,  lancéolées,  aiguës,  appli- 
quées contre  la  corolle,  roulées  extérieurement  sur  les  bords« 
Sinus  un  peu  réfléchis. 

Corolle  d'un  rose*pâle.  Tube  cylindrique ,  long  de  cinq  à 
six  lignes.  liimbe  évasé.  Cinq  divisions  ovales,  obtuses,  ou- 
vertes. 

Cinq  étamines.  Filets  grêles ,  élargis  à  la  base.  Une  capsule 
B  trois  loges.  Un  style.  Trois  stigmates. 

:  Cette  espèce  icroit  dans  l'ile  de  Naxos. 

Càmpaivula  STRiCTA  (  Campanule  a  fleurs  serrées).  Tab.  i3. 

.  Ç.  çapsuUs  ohtectis;  foliis  strictis^  cauUnis  lanceolatis  , 
^fS^f^i^  i  Jloribii^  sessilibus.Jjis.  Spec,  p.  238. — C.  orientalisy 
folio  longç  9  rigido^  aspero,  flore  sursum  spectante.  Tournef. 
Cor.  Inst.  3.  —  Vélins  du  Muséum. 


*»«,'.  y 


1 

)  Tige  droite,  liérissée  de  poils,  longue  d'un  à  deux  pieds^, 
mnple  ou  divisée  inférieurement  en  trois  ou.  quatre  rameaux 
îflSlés. 

Feuilles  alternes ,  lancéolées  >  aiguës ,  dentées  en  scie,  par- 
lemées  de  poils  rudeSi,  longues  d'un  à  deux  pojuçes,  sur  quatre 
i  Axiligoeaide  .largeur^  presque  jSessiles ,  redressées  et  rappro- 
:hées  de  la  tige. 
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Fleurs  solitaireç,  sessîles>  droites,  axillaires^iltèrBés,  serrées 
eoDlre  la  tige ,  disposées  dn  épis  simples  à  la  partie  sopérieure 
des  rameaux.  » 

Calice  hémisphérique  y  veln^  persistant  ^  avions  réfléchâl 
sur  les  côtés  de  Tovaire.  Cipq  divisions  courtes  et  ovales. 

Corolle  bleue,  longue  de  huit  à  dix  lignes.  Tube  cylradrîqm& 
Limbe  un  peu  évasé ,  large  d'environ  cinq  lignes.  Cinq  divi- 
sions ovales, obtuses,  ouvertes,  peu  profondes. 

Cinq  étamines.  Filets  élargis  à  la  base. 

Un  style  suroiouté  de  trois  [letits  stigmates  réfléchb. 
^   Capsule  presque  ronde,  recouverte  par  les  sinus  du  calic^^ 
partagée  en  trois  loges  polyspermes. 

■    •  '  -  •  ■  ;  ■  1 

Cette  espèce  est  indigène  à  rArnoténie. 


>  « 


Càmpanula  PARViFLORii  (  Campanule  à  petitesflenrs  }«  7Vs£.  l4- 

'  C.  coule  supeme  ramoso  ;  foliis  radicalibiis  longe  petiolo^ 
tis..  oboi^atis .  crenatis .  caulinis  ovato-lanceolatis  ^  basi  atte^ 
nuatis  et  incisis  ^  Jldribus  pimiculatis'rljAMKrièK.  Siitt.  i^^  p. 
'588.  —  (7.  orientalis ,  folii^  încins ,  flore'  minimà.  et  mùîti^ 
plicL  TôÙRNEF.   Cor.  Inst  4-  -^  Vèïîns  da  Muséurii. 

•    •     .       .       .  ' 

Cette  espèce  se  distingue  aisément  par  ses  rameaux  grêles 
et  étalés,  par  ses  fleurs  trési-petiiîeà,  très-iDOwbrrtiseSi  un  peu 
inclrnées ,  portées  sur  des  «pédicette»  grêles,  et  disposées  en  m» 
large  panicule.   Elle  est  originaire  d'Ibérie. 

Tige  verticale ,  haute  de  deux  pîods ,  parsemée  de  poils 
cotirts ,  divisée  en  un  grand  nt>TïAin:e  de  ranMatix  gr^es ^  étadés, 
striés ,  qui  se  rtmifîent  ctix-raêcies^,  ;et  ^  forment'  une  pàmicute 
étalée.  >.     ■.-  2.;...> 


PI. 24.. 


CAMPANVLA  Paro^r> 


•  -  -  - 


Jbrrv.u. 


Pli 


CJMPJNULA    CorymioJ-ay- 
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-  FecHIes  alternes,  iiusgalemeiit  dentées  ^  na  peu  mdes, 
glabres  oa  très-peu  velues  ;  les .  radicales  oTales*aIIongées ,  ob« 
ftuses,  inégalement  incisées  à  la  base ,  et  décorrentes  sur  le 
pétidié^  celles  des  tiges  presque  sessiles^^  ovales^lancéolées, 
Leaucoup  plus  petites  et  écartées  de  la  tige. 

Fleura  petites  ^  nombreuses ,  azillaires  et  terminales,  un  peu 
inclinées,  solitaires,  portées  sur  des  pédicelles  filifor K&es,  p^ii 
allongés. 

.  Calice  persistant ,  hérissé  de  poils,  à  cinq  divisions  ovalea^ 
aiguës ,  droites.  Sinus  réfléchis  sur  les  parois  du  calice. 

Corolle  bleue  y  longue  de  cinq  à  six  lignes.  Tube  cyHndriqtie. 
Xiinobe  évasé ,  à  cinq  divisions  ovales ,  obtuses,  un  peu  ouverte»; 

Cinq  étamines.  Filets  grêles  «  écartés ,  élargis  ^  rapprochés  al 
la  base.  Un  style  droit,  en  colonne^  surmonté  de  trois  stig- 
mates réfléchis.  Capsule  à  trois  loges. 

QkWfKnvLK  coiiYMBos/k(Campatiule  corymbifère).    Tab.  i5. 

:  C.  erecUij  villosa;  foUis  watis,  serratis  ;  floribus  coryPn-- 
bùsis*^  calice  tecto^  laciniis    lanceolato- subulath  y  ciliatis^, 
sinubiis  reflexis.-*^  C.   cretica^  foliis  longioribus   incisis^ 
flore  magno.  Tocrnef.   Cor.  Inst  3.-— Vélins  du'Muséum. 

Cette  belle  Campanule  n'a  été  mentionnée  que  dans  le  Co-; 
rollaire  de  Tournefort.  Elle  ne  se  trouve  point  dans  son  her- 
bier; mais  il  yen  aune  bonne  description  dans  ses  manuscrits^ 
qui  a  servi  à  rectifier  celle  que  je  publie. 

Tige  droite,  rameuse,  un  peu  velue, rougeâtre, haute  d'un 
a  deux  pieds,  sur  une  ligne  et  demie  d'épaisseur. 

Feuilles  ovales,  inégalement  dentées  en  scie,  d'un  vert-pâle, 
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parsemées  de  petites  soies;  les  inférieures,  un  pea  ressem- 
blantes à  celles  de  la  Bétoine,  longues  de  deux  à  trois  pouces , 
sur  un  ou  deux  de  largeur,  portées  sur  un  long  pétiole  creusé 
en  gouttière  ;  celles  des  tiges  plus  petites;  les  supérieures 
presques  sessiles. 

!  Fleurs  en  corymbe  à  l'extrémité  des  rameaux ,  accompagnées 
à  leur  base  d'une  foliole  ovale ,  aiguë. 

Calice  persistant  à  cinq  divisions  profondes,  droites,  lan- 
céolées ,  étroites,  très-aiguës ,  ciliées ,  à  bords  repliés  en  debors 
et  à  sinus  réfléchis  sur  l'ovaire. 

Corolle  cylindrique,  légèrement  velue,  longue  d'un  pouce 
et  demi^  sur  douze  à  quinze  lignes  de  large  à  son  ouver* 
ture.  Limbe  à  cinq  divisions  ovales,  ouvertes. 

Cinq  étamines.  Filets  blancs,  grêles,  abaissés,  rapprochés 
à  la  base.  Anthères  jaunes,  longues. 

Ovaire  infère.  Un  style  en  colonne,  surmonté  de  cinq 
stigmates,  ce  qui  fait  présumer  que  la  capsule  est  à  cinq  loges. 

Cette  campanule  croît  dans  Tile  de  Candie.  Elle  a  quelques 
rapports  avec  le  C  Médium^  Lin.;  mais  elle  se  distingue  ai« 
sèment  par  sa  racine  fusiforme,  par  ses  feuilles  ovales,  par 
ises  fleurs  en  corymbe ,  par  les  divisions  du  calice  beaucoup 
plus  étroites  et  plus  aiguës,  par  les  sinus  qui  sont  peu  pro- 
longés y  enfin  par  le  tube  de  la  corolle  qui  est  moins  gros  et 
moins  renflé. 


%  ■« 


•• 


Tûm 


FI., 


d'histoire   haturelle.  i4i 

Gampanula.  pelviformis  (  Campanule  évasée  ).  Tah.  i6, 

C  hirsuta;  caule  basi  procumhente  ^  ramis  uni/loris  ;  fch- 
liis  oi>atis  ^  serratis  y  capsulis  ob  te  dis  ;  flore  inaxihio  pehi" 

formL —  C,  capsulis  obtectis  }  foliis  inferioribus  o^atis^ser- 
ratis ,  petiolatis  ;  caulinis  subsessUibus  ;  flore  maximo  peli^i-- 

formi.  Lamarck.  Dict.  i  ^p,  586.  —  C,  cretica^  caidibus  su^ 
pinisj  flore  maximo  pehiformL   Tournef.   Cor.  1ns t.  3. — 

Vélins  du  Muséum. 

■ 

Cette  Kelle  campanule,  indigène  à  l'ile  de  Candie,  est  dé* 
crite  avec  exactitude  dans  le  manuscrit  de  Tournefort. 

Racine  blanche,  pivotante,,  de  la  grosseur  du  petit  doigt, 
longue  d'un  pied,  divisée  en  grosses  libres  et  souvent  bifur- 
quée.  De  son  collet  sortent  plusieurs  tiges  velues ,  cylindriques, 
de  deux  à  trois  lignes  d'épaisseur  ,  longues  d'environ  un  pied > 
tombantes  à  la  base,  redressées  dans  le  reste  de  leur  longueur , 
simples  ou. divisées  en  un  petit  nombre  de  rameaux  terminés 
par  une  fleur. 

.  Feuilles  ovales,  obtuses  ou  aiguës,  velues,  inégalement 
^entées  en  scie  j  les  inférieures  portées  sur  un  pétiole,  creusé 
en  gouttière,  ressemblantes  à  celles  du  Lamium  blanc,  La^ 
mium  album ^  Lin.;  les  supérieures  beaucoup,  plus  petites, 
presque  sessiles  et  pareillement  ovales. 

Calice  velu,  persistant,  à  cinq  divisions  droites,  ovales,  ter- 
minées par  une  longue  pointe.  Sinus  réfléchis  inférieurement 
sur  les  côtés  de  Fovaire. 

Corolle  très-grande ,  renflée ,  d'un  bleu  tirant  sur  le  gris-de- 
lin.  Limbe  évasé,  large  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces. 
Cinq  divisions  ovales,  ouvertes,  ciliées. 

Cinq  étamines.  Filets  grêles,  blancs,  contournés,  tombans, 
II.  19 
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élargis  et  rapprochés  à  la  base.  Anthères  jaunes,  longues , 
grêles. 

Un  style  droit,  en  colonne,  surmonté  de  cinq  stigmates 
recourbés. 

Capsule  polysperme  à  cinq  loges. 

CSampanula  TUBUL05A  (Gampauule  tubulée  ).  Tab.  17. 

C.  pubescens  ;  calicïbus  obtectis;  coule  decumbente  ;  fo^ 
Uis  serratis  ,  radicalibus  oi^atis ,  petiolatis ,  caulinis  lanceo^ 
lalis;  pedunculis  unifions  ;  corolla  elongata.  - —  C.  capsulis 
obteclis i  foliis  radicalibus  petiolatis^  oi^atisj  inœqualiter 
dêntatiSy  basi  incisis,  caulinis  oblongis^  serratis ,  sessilibus; 
flore  oblongo.  Lamarcr.  Dict  1 ,  p.  586.—  C  cretica^  cau^ 
libus  supinis^  foliis  incisis  ^  flore  oblongo.  Tourwef.  Cor.JnsU 
3.  — •  Vélins  du  Muséum* 

Toute  la  plante  est  pubescente. 

Racine  fusiforme,  blanche,  souvent  bifurquée,  garnie  de 
fibres  tortueuses.  De  son  collet  sortent  plusieurs  tiges  d'une 
couleur  rougeâtre ,  les  unes  redressées ,  les  autres  tombantes  ou 
même  couchées, peu  rameuses ,  longues  de  six  à  dix  ponces , 
sur  une  ligne  d'épaisseur. 

Feuilles  dentées  en  scie  :  les  radicales  ainsi  que  celles  de  la 
base  des  tiges,  ovales,  pétiolées^  inégalement  deAtées en  scie 
un  peu  aiguës,  décurrentes  sur  le  pétiole,  souvent  incisées  à  la 
base ,  larges  de  douze  à  quinze  lignes ,  sur  une  longueur  double; 
celles  de  la  partie  supérieure  des  tiges  sont  beaucoup  plus  pe- 
tites ,  étalées ,  presque  sessiles,  et  crépues  sur  les  bords. 

Pédoncules  axillaires,  longs  d'un  à  deux  pouces,  garnis  de 
deux  ou  trois  folioles ,  et  terminés  ainsi  que  la  tige  par  nne 
seule  fleur. 


Pi. 


CJJtPJNVLA  Tuiulo^ray. 


•  • 


CMfPAlfUI^  Ptnbu/oniti. , 
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Galice  à  cinq  divisions  profondes ,  droites ,  ovales,  très^aiguës. 
iSinus  un  peu  réfléchis  sur  les  parois  de  Tovaire. 

Corolle  d'un  bleu-clair,  pubescente.  Tube  cylindrique, 
long  d'un  pouce.  Limbe  évasé ,  large  de  cinq  à  six  lignes.  Cinq 
divisions  ovales,  un  peu  ouvertes.  Cinq  étamines.  Filets  blancs, 
grêles,  élargis  à  la  base.  Anthères  jaunes,  allongées. 

Un  style  en  colonne,  surmonté  de  trois  stigmates  recourbés. 

Cette  campanule  croît  dans  Tîle  de  Crète.  Tournefort  en  a 
donné  une  description  dans  son  manuscrit.  Elle  a  quelque  rap* 
port  avec  le  C.  dichotoma.  Lin.  Elle  en  diffère  par  ses  tiges  qui 
ne  sont  pas  dichotomes. 

Campanule  pentagonia  (  Campanule  de  Thrace).  Tab.  18- 

C  ramosa ,  diffusa  ;  foliis  inferiorihus  ohlongis ,  obtusis , 
superioribus  lanceolatis ;  floribus  solitariis;  corollis  calice 
longioribus.  —  C.  caule  subdii^iso ,  ramosissimo  ;  foliis  linea» 
ribus ,  acuminntis.  Lin.  Spec.  aSg. — C.  pentagonia  ^Jloj^  am-- 
pKssimo  tracica.  Touksef.  Inst.  m. —  C.  cretica  arvensisj 
flore  maximo.  Tournée.  Cor.  Inst  3.  —  Vélins  du  Muséum. 

Celte  campanule  ne  me  paroît  qu'une  variété  du  C.  hy brida 
Lin.,  à  fleurs  beaucoup  plus  grandes.  II  est  hors  de  doute  que 
c'est  la  même  plante  que  Tournefort  a  désignée  par  les  deux 
phrases  que  j'ai  citées ,  et  dont  l'une  est  des  Instituts,  et  l'autre 
du  Corollaire,  comme  je  m'en  suis  convaincu  d'après  l'examen 
des  échantillons  conservés  dans  son  herbier.  C'est  ce  qui  m'a  dé* 
terminé  à  publier  la  gravure  delà  plante  en  question,  atin  de  la 
faire  connoître  aux  botanistes ,  et  qu'ils  évitent  de  la  désigner 
comme  une  espèce  distincte. 

>9* 
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NOTICE 

Sur  une  espèce  de  charbon  fossile  iiouveUe- 
ment  découverte  dans  le  territoire  de  Naples. 


PAR  M.    FAUJAS-SA.INT.FONa 


JM,  Thibaud,  trésorier  de  la  maison  du  roi  de  Naples-,  vient 
de  ii)'envoyer  un  Irès-bel  échantillon  de  charbon  bitumineux, 
du  poids  de  cinq  livres  environ ,  qui  a  fixé  son  attention  sous 
yn  double  rapport,  celui  de  l'utilité  publique  dans  un  pays 
presque  entièrement  dépourvu  de  bois  ;  en  second  lieu ,  rela- 
tivement à  un  accident  particulier  que  présente  ce  bel  échan- 
tillon de  charbon,  accident  sur  lequel  M.  Thibaud,  très-ins- 
truit en  histoire  naturelle ,  m'a  prié  de  lui  faire  connoitre  mon 
sentiment. 

Je  n'ai  encore  vu  en  effet  rien  de  semblable  dans  aucun 
charbon  fossile,  quoique  je  me  sois  spécialement  occupé  dans 
un  temps  des  mines  de  charbon  dont  j'avois  l'inspection  géné- 
rale, et  que  j'aie  visité  presque  toutes  celles  de  France,  d'An- 
gleterre, d'Ecosse  et  d'Allemagne,  et  qu'en  ïySS,  j'aie  publié, 
par  ordre  de  l'ancien  gouvernement,  un  ouvrage  à  ce  sujet. 
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4Ze  cbarbon  est  de  l'espèce  que  j'ai  désignée  dans  ce  livre 
;sous  le  nom  de  charbon  jaïet. 

U  est  d'un  noir-foncé  pur,  a  l'aspect  luisant;  la  Gbre  li- 
gneuse s'y  découvre  encore  dans  quelques  parties ,  niais  elle 
est  masquée  dans  d'autres  par  le  bitume;  il  ne  noircit  point 
les  doigts  en  le  touchant. 

n  s'allume  facilement  au  feu,  brûle  avec  une  flamme  vive, 
allongée ,  brillante  ;  mais  son  odeur  n'est  point  agréable,  de 
même  que  celle  de  tous  les  charbons  de  cette  espèce.  II  produit 
une  cendre  légère,  d'un  blanc-jaùnàtre  ;  les  morceaux  en  brû- 
lant ne  s'aglutinent  point  les  uns  aux  autres,  comme  dans  le 
charbon  maréchal,  le  smith  coal  des  Auglois  ;  mais  en  lui 
enlevant  son  bitume  dans  les  fourneaux  d'épuremeot,  à  la  ma- 
nière du  lord  Dundonald^  on  peut  le  convertir  en  coaks  et 
en  retirer  en  même  temps  un  excellent  goudron  minéral;  ce 
^i  devient  d'une  grande  importance  pour  la  marine,  sur^ 
tout  en  temps  de  guerre.  D'ailleurs  le  coak  ne  répandant  point 
d'odeur  en  brûlant ,  et  donnant  beaucoup  de  chaleur  et  sur- 
tout une  chaleur  égale,  ce  combustible  est  extrêmement  utile 
dans  une  multitude  d'arts;  au  point  qu'il  mérite,  dans  plu- 
sieurs cas ,  la  préférence  sur  les  charbons  de  bois  ordinaire. 

Il  me  reste  à  présent  à  parler  de  l'accident  qui  rend  ce 
morceau  remarquable  sous  le  point  de  vue  de  sa  formation  et 
de  son  passage  à  l'état  de  charbon  bitumineux  fossile. 

J'avoue  de  bonne  foi  qu'il  est  difficile  d'en  donner  une  idée 
bien  nette ,  par  une  simple  description,  à  ceux  qui  n'ont  pas  été 
a  portée  de  voir  le  morceau  ;  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus 
combien  la  représentation  des  objets  et  les  bonnes  figures  sont 
nécessaires  dans  les  sciences  naturelles. 

Cet  échantillon  a  huit  pouces  trois   lignes  de  longueur^ 
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quatre  ponces  de  largeur  moyenne  ,  et  deux  ponces  d'épais^ 
seur  ;  ses  deux  grandes  surfaces  sont  planes ,  en  général^  avec 
quelques  ondulations  qui  tiennent  à  la  cassure  conckoide  de 
cette  espèce  de  charbon. 

Quoique  celui-ci  soit  très-bitumineux,  la  fibre  ligneuse  du 
bois  qui  a  servi  à  former  ce  charbon,  se  laisse  encore  àper«*> 
<^evoir  comme  à  travers  un  vernis  noir.  Elle  se  dirige  dkns 
le  sens  de  la  longueur  du  morceau ,  et  a  Taspect  d'un  bois 
résineux 

C'est  sur  les  faces  planes  de  l'échanlillon,  qui  sont,  je  le  ré^ 
pète,  d'un  noir  de  jaiet; c'est  dans  l'épaisseur  même  du  morceau^ 
qu'on  voit  des  corps  solides  blanchâtres,  oblongs,compriaiéS) 
d'un  pouce  et  demi  de  longueur^  cinq  lignes  de  largeur^ 
et  deux  lignes  d'épaisseur.  Quelques  *- uns  sont  plus  longs, 
mais  plus  étroits,  dispersés  ça  et  là,  et  tous  placés  daitf 
le  sens  et  la  direction  des  fibres  longitudinales  du  bois  hiUkr 
mini&é. 

L'on  croiroit  au  premier  aspect  que  des  tarets  ont  percé 
ce  bois  avant  qu'il  passât  à  l'état  de  charbon,  et  qu'une  sobst- 
tance  terreuse,  qui  a  acquis  ensuite  beaucoup  de  dureté,  m 
rempli  les  vides  formés  par  ces  vers  marins. 

Mais  l'on  revient  bientôt  de  cette  erreur,  en  portant  un  oeil 
plus  attentif  sur  ce  singulier  accident;  car  ces  corps  pierreux^ 
examinés  à  la  loupe  et  même  à  l'oeil  nu ,  ont  conservé  extérieurer 
ment  l'aspect  de  bois  et  même  de  bois  d'apparence  résineuse. 
Cependant  si  ont  les  attaque  avec  le  canif,  et  qu'on  détruise 
ce  caractère  extérieur,  on  n'aperçoit  plus  qu'une  substance 
pierreusCyà  grain  très-fin ,  mais  qui  laisse  cependant  voir  en- 
core quelques  foibles  restes  d'organisation  végétale  masqué^ 
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]par  le  grain  et  la  couleur  de  la  substance  grisâtre  de  la  pierre. 
En  faisant  cette  observation ,  je  me  rappelai  d'avoir  vu  dans 
les  Alpes  des  pins  abattus  parles  vents  et  cassés  dans  le  tronc, 
tfjui  avoient  des  parties  malades,  dépourvues  de  résine,  chan* 
«ies ,  privés  de  la  vie ,  et  ne  conservant  que  leur  squelette  fi- 
2)reux,  avec  des  formes  oblongues  analogues  et  dans  la  même 
direction  que  les  corps  pierreux  dont  il  s'agit.  On  en  voit  aussi 
^e  là  même  nature  dans  les  bois  de  rebut  des  ports  de  merst 
c'est  ce  qu'on  appelle  des  bois  échauffés  ^  des  ùois  passés  j 
mt  c'est  toujours  par  place  que  cette  maladie  des  bois  ré- 
sineux se  manifeste. 

Une  expérience  très-simple  que  je  fis  me  prouva  que  je  ne 
m'étois  point  trompé  dans  ma  conjecture. 

Les  corps  pierreux  gris-blanc ,  dont  il  est  question ,  étant  cslU 
eaires,  j'en  détachai  quelques-uns  pour  les  soumettre  à  des 
essais.  J'en  plongeai  un  fragment  de  huit  lignes  de  longueur, 
sur  deux  de  largeur,  dans  de  l'acide  nitrique  affoibli  d'eau, 
pour  m'assurer  si  tout  se  dissoudroit  ou  s'il  resteroit  des  mo- 
lécules siliceuses  inattaquables.  Le  corps  se  précipita  au  fond 
du  verre. 

Le  dégagement  d'acide  carbonique  fut  prompt  et  soutenu 
pendant  six  minutes,  le  morceau  devenant  beaucoup  plus 
léger  par  la  perte  de  la  chaux  et  de  l'acide  carbonique, sur- 
nagea ,  la  couleur  devint  brune ,  des  fibres  ligneuses  très-fines 
et  très-déliées  commencèrent  à  se  montrer.  L'acide  nitrique 
continua  à  dégager  des  bulles  gazeuses ,  et  trois  minutes  après 
l'effervescence  cessa.  Alors  un  faisceau  de  filamens  ligneux 
d'un  brun-rougeâlre-foncé ,  se  fit  voir  à  nu;  il  occupoit  plus 
de  volume  que  la  pierre  même  que  j'avois  soumise  à  l'expé* 
rience  j  mais  il  éloit  quatre  fois  plus  léger  au  moins.  Celte 
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houpe  fibreuse  et  chevelue  étoit  très-fine^  la  disposition  soyense 
des  fibres  étoit  longitudinale  :  elle  étoit  privée  de  toute  espèce 
jde bitume,  et  ilne  s'en  dégagea  pas  un  atome.  Après  avoir  lavé 
le  boia  '  dans  plusieurs  eaux,  et  Favoir  bien  fait  sécherait 
s'alluma  au  feu  et  brûla  comme  de  l'amadou,  laissant  une 
cendre  très-blanche.  J'ai  répété  cette  expérience  en  présence 
de  MM.Fourcroy ,  Vauquelin,  Desfontaines,  Haùy  et  Thouîn, 
et  l'expérience  a  été  constamment  la  même. 

Il  résulte  de  ce  fait  que  le  bois  de  l'échantillon  de  charbon 
fossile  du  territoire  de  Naples^  est  un  bois  résineux,  non- 
seulement  parce  qu'il  est  riche  en  bitume,  mais  par  son  aspect 
semblable  à  celui  de  tous  les  bois  résineux;  que  ce  bois,  avant 
d'être  carbonisé ,  avoit  quelques-unes  de  ses  parties  attaquées 
de  la  maladie  particulière  qui  se  manifeste  dans  quelques  bois 
de  celle  espèce;  que  la  sève  ne  circuloit  plus  dans  les  parties 
affectées .  dépourvues  pour  lors  de  résine  et  des  autres  prin- 
cipes de  la  végétation,  mais  que  le  squelette  de  la  fibre  li- 
gneuse n'étoit  point  détruit;  qu'alors  ce  bois  ayant  passé  à 
l'état  charboneux  avec  les  autres  bois  qui  constituent  la  mine 
d'où  ce  morceau  a  été  tiré ,  le  fluide  qui  avoit  transporté  et 
réuni  en  grandes  couches  ces  corps  ligneux ,  déposa  dans 
l'interstice  des  fibres,  dépouillées  de  bitume  par  la  maladie, 
des  molécules  calcaires  qui  les  enveloppèrent  étroitement  et 
les  dérobèrent  entièremerit  à  l'œil.  On  peut  déduire  de  ce  fait 
une  preuve  de  plus,  si  elle  étoit  nécessaire,  pour  démontrer 
que  les  charbons  doivent  leur  origine  à  des  bois  et  à  des  bois 
naturellement  bitumineux,  lorsque  le  bitume  s'y  manifeste  par 
la  combustion  ou  par  la  distillation  ;  car  ceux  qui  en  étoient  dé* 
pourvus  n'ont  formé  que  des  bois  simplement  fossiles  et  sans 
bitume.  Je  crois  qu'on  peut  encore  conclure  de  l'état  de  ce 
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morceau ,  ce  qui  se  trouve  déjà  confirmé  par  d'autres  faits 
plus  multipliés  et  plus  démonstratifs  encore ,  que  c'est  si  bien 
la  résine  inhérente  à  ces  bois  qui  les  constitue  charbons  bi- 
tumineux, que  s'il  en  étoit  autrement ,  et  que  les  bois  se  fussent 
imprégnés  de  bitume  en  flottant  dans  des  lacs  bitumineux , 
provenus  de  matières  animales ,  ou  dont  Torigine  nous  seroit 
cachée ,  ainsi  que  quelques  personnes  ont  pu  le  croire,  on  de- 
vroit  trouver  du  bitume  au  lieu  de  chaux  dans  les  ouver- 
tures occasionées  par  la  maladie  du  bois,  dans  l'échantillon 
que  je  viens  de  faire  connoître>  et  cependant  il  n'en  existe  pas 
un  atome.  Ces  ouvertures  au  contraire  sont  remplies  de  molé- 
cules calcaires  qui  ont  enveloppé  et  masqué  la  fibre  ligneuse, 
qui  ne  présente  pas  dans  cette  partie  le  plus  léger  vestige  de 
bitume. 

En  nous  mettant  à  portée  de  faire  cette  observation  qui  pré- 
sente un  beau  fait  de  plus  sur  l'origine  et  la  théorie  des 
charbons  de  terre,  M.  Thibaud  nous  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  ses  connoissances  et  de  son  amour  pour  les  sciences 
naturelles. 

Heureux  les  gouvernemens  qui  savent  employer  dans  toutes 
les  parties  administratives  des  hommes  qui  ne  dédaignent  ni 
les  lettres  ni  les  sciences  !  Ces  choix  heureux  les  honorent  et 
tournent  toujours  à  l'avantage  et  à  la  gloire  de  la  chose  publique. 
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SUITE  DES  OBSERVATIONS 

Sur   quelques  genres  de  la  Flore  de    Cochirir- 

chine  de  Loureiro, 


PAR  M.,  A.  L.   DE  JUSSIEU. 


D 


EUX  genres  cle  Loureir*,  le  Utraâiam,  p.  iiS»  et  le  gomu^  p.   809,   sont  des 
'brisseaux  à  feuilles  alternes  et  pinnées  a%(ec  folioles  impaires ,  à  fleurs  disposées  en 
'appes  terminales.  Ils  ont  l'un  et  rautre  un  calice  &  quatre  divisions  profondes, 
itatit  de  pétides  et  d*étamines ,  un  oraire  libre  à  quatre  lobes ,  couronné  de  qmtrt 
igmatès ,  et  devenant  un  fruit  composé  de  quatre  capsules  monospermef  dans  le 
'emier,  de  quatre  baies  également  monospermes  dans  le  second.  De  plus,  les  fleurs 
1  tetradium  sonl   toutes  hermaphrodites  9  portées    sur   de   grandes  panicules;  le 
mus  a  des  grappes  courtes ,  chargées  de  fleurs  hermaphrodites ,  et  dVutres  beau- 
up.  plus  longues  à  fleurs  mâles ,  portées  sur  le  même  pied  ou  sur  un  pied  difilé* 
nt.  Cet  avortement  du  pistil  dans  quelques  fleurs ,  qui  dans  le  système  sexuel  â 
le  valeur  assez  grande  pour  séparer  ces  deux  genres  dans  deux  classes  éloignées  t 
»t  compté  pour  rien  dans  Tordre  naturel  9  qui  rapproche  absolnment  les  deux 
intes  et  les  réuniroit  dans  le  même  genre ,  s*il  n'existoit  entre  eux  la  distinction 
s  fruits  capsulaires   et  des  fruits  charnus  ;  et  peut-être  une  observation  ultérieure 

ces  fruits  sur  des  individus  vivans,  fera  disparoftre  cette  différence,  surtout  si 
a  trouvoit  des  fleurs  mâles  dans  le  tetradiunu  Parmî  les  genres  déjà  connus,  il 

existe  un  près  duquel  ceux-ci  doivent  être  placés  dans  la  famille  des  Térébin- 
icées.  C'est  le  hrucea^  semblable  dans  le  pcrt  et  le  feuillage  ainsi  que  dans  la 
position  des  fleurs  et  le  nombre  de  leurs  parties,  mais  qui  est  indiqué  comme 
ïque.  Nous  possédons  dans  les  jardins  d'Europe  l*individu  mâle,  et  le  femelle  ne 
is  est  connu  que  par  les  descriptions.  Ne  peut-on  pas  croire  que  cjlui-ci,  au- 
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^el  on  «ttribuë  des  filets  d'étamines  stériles,  est  plutôt  bermaphpodite ?  Dans 
cette  supposition ,  il  auroit  une  grande  afBnité  avec  le  gonus  ;  mais  ses  fruits  capsu* 
laires.  le  rapprochent  aussi  du  Ulradiunu  En  comparant  ces  trois  arbrisseaux ,  en 
•observant  que  les  capsules  du  brucea  ont  été  décrites  sur  le  sec  «  on  sera  disposé  & 
croire  qu'on  nouvel  examen  sur  deê  individus  vivans  déterminera  leur  réunioD 
«n  un  seul  genre. 

Forster ,  dans  sa  Flore  Australe»  décrit ,  sous  le  nom  d'ept^o/eritim  un  genre  de 
la  £unille  des  Menispermées ,  qui  esl  un  arbrisseau  grimpant,  à  fleurs  monoïques 
munies  cbacunes  d'un  double  calice  dont  Textérieur  est  composé  de  six  feuilles  et 
ïintérieur  de  trois.  Leur  corolle  est  k  six  pétales  plus  petits  que  le  calice  intérieur 
Dans  les  miles,  on  compte  six  étamines  opposées  aux  pétales,  dont  les  anthères 
sont  arrondies.  Les  femelles  ont  trois  oraâret  surmontés  d'autant  de  styles  et  de 
stigmates,  et  devenant  des  brous  comprimés,  presque  sphériquei,  remplis  d'une 
noix  monosperme  conformée  en  rein.  Si  l'on  compare  à  cette  description  celle  du 
Unuuria  deLoureiro,  p.  761  ,  on  y  retrouve  beaucoup  de  caractères  communs.  C'est 
de  même  un  arbrisseau  grimpant ,  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  unisexuelles.  Leur 
eaUce  est  à  six  feuilles;  trois  autres  plus  intérieures  sont  nommées  pétales  par 
Loureiro.  Il  indique  sous  le  nom  de  nectaire  six  écailles  plus  intérieures  et  plus 
petites  qui  répondent  aux  pétales  de  Vepièaterium ,  et  sur  lesquelles  reposent  dans 
les  fleurs  mâles,  six  étasiînes  à  anthères  arrondies.  Cette  situation  des  étaminà  est 
la  même  que  leur  opposition  aux  pétales,  dessinée  dans  la  figure  du  genre  de 
Forsier.  Les  fleurs  femelles  présentent  quelques  différences  :  i.*^  elles  sont  portées 
gBT  un  pied  différent;  a.""  leurs  pétales,  répondant  au  calice  injtMeur  de  Vepiha^ 
lerûlm,  sont  au  nombre  de  six  au  lieu  de  trois;  S.""  elles  n'ont  qu'un  ovaire  sAr^ 
monté  de  trois  stigmates,  qui  devient  un  brou  charnu  conformé  en  rein,  et  rempli 
d'une  noix  monosperme  marquée  d'un  sillon  spiral.  Dans  l'ordre  naturel,  il  est  évi- 
dent que  ces  deux  genres  sont  très-voisins ,  et  que  l'on  ne  peut  même  tirer  de  leurs 
différences  que  des  caractères  spécifiques.  On  fera  peu  de  cas  de  la  distinction  des 
fleurs  monoïques  ou  dioïques.  On  reconnoftra  encore  que  l'unité  d'ovaire  dans  le 
Umaeia  dépend  d'un  avortement,  et  que  dans  Torigioe  sa  fleur  devoit  avoir  trois 
ovaires,  puisqu'elle  a  trois  stigmates  qui  sont  probablement  portés  sur  le  c6té  de 
Tovaire  subsistant,  quoique  l'auteur  n'en  fasse  pas  mention.  La  difi*érence  la  plus 
forte  consiste  dans  les  six  pétales  de  la  fleur  femelle  qui,  comparés  au  caractère 
correspondant  de  VtpihaUrium ^  ne  présentent  qu'une  considération  secondaire  de 
moindre  ynportance.  Nous  sonmies  donc  fondés  à  croire  que  le  Umaeia  n'est  qu'une 
espèce  d^epihaUrium,  Si  Ton  avoit  sous  les  yeux  ces  deux  plantes  en  fleur,  on  déter- 
mineroit  mieux  la  nature  des  enveloppes  flondes  disposées  sur  trois  rangs ,  et  l'on 
s*assûreroit  si  les  plus  Intérieures  sont  des  pétales  ou  de  simples  écailles  servant 
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d'appendices  auic  ëtamines,  et  s'il  fiiut  réserver  aux  plus  cxtérienref  le  nom  de 
calice  ou  de  bractées. 

L'identité  reconnue  de  ces  genres  donne  Heu  de  rappeler  que  deux  autres  genrea 
publiés  par  des  auteurs  dîfférens,  doivent  encore  être  rapportées  k  VepihaUrium. 
Dans  Tim  et  Tautre,  on  n*a  eu  occasion  d'observer  que  les  fleurs  mâles  :  ce  qui 
prouve  d'abord  que  ce  sont  des  plantes  dioïques.  Le  premier  est  le  cfiondrod^ndroi» 
delà  Flore  du  Pérou  qui  présente  le  même  nombre  d'étanitnes»  la  même  forme  des 
anthères,  mais  dont  les  enveloppes  florales ,  conformes  dans  le  nombre,  diffèrent 
dans  la  dénomination.  Elles  sont  composées  d'un  calice  à  trois  feuilles»  de  six  pé- 
tales, âont  trois  plus  intérieurs,  et  d*un  nectaire  divisé  en  six  écailles..  On  voit  ici 
que  les  enveloppes  intermédiaires,  nommées  pétales ,  sont  disposées  sur  deux  rangs  s 
ce  qui  fait  présumer  qu*il  en  est  de  même  dans  les  deux  genres  précédemment  dé- 
crits, et  ce  qui  explique  en  même  temps  les  variations  dans  la  manière  de  carac- 
tériser ces  enveloppes.  Nous  avions  déjà  fait  .depuis  long-temps  ce  rapprochement 
du  chondodendron^  mais  M.  Persoon  Ta  publié  le  premier  dans  $oik  Synopsis,  voL  a, 
p.  56i ,  en  nommant  cette  plante epibaterium  lomerUosum.  Le  second  genre,  qui  doit 
encore  être  réuni  aux  précédens,  est  le  haumgartiat  cité  par  M.  Moench  dana  son 
Hortus  marhurgensis  ,  dont  le  calice  et  la  corolle ,  composés  de  trois  parties»  en« 
tourrent  six  écailles  que  l'auteur  nomme  pérapéUda^  et  six  étamini^  à  anthères 
droites  marquées  de  quatre  sillons.  L*on  voit  ici  les  enveloppes  composées  seulement 
de  douze  parties.  Dans  le  Umacia^  elles  s*élèvent  à  dix-huit  i  dans  VtpihaUrium  et 
le  ehondrodendron^  le  nombre  est  de  quinze.  Nous  répéterons  que  ces  différeneea 
sont  insuflSsantes  pour  séparer  des  espèces  dont  Tordre  naturel  indique  le  n^pro^ 
chcment. 


sirer  de  connoître  la  nature  intime  du  diopside.  M.  Haûy  a 
bien  vdulu  me  donner  quelques  fragmens  de  la  variété  appelée 
mussite,  que  je  me  suis  empressé  de  soumettre  aux  expé- 
riences ci-après  décrites. 

EXPÉRIENCES  PRÉLIMINAIRES. 

La  variété  du  diopside  que  j'examine  est  formée  de  prismes 
réunis  en  faisceaux  ;  sa  cooleôr  est  grise,  un  peu  verdâtre; 
.sa  dureté  est  assez  considérable;  sa  pesanteur  spécifique ,  sui- 
vant M.  Haûy ,  est  de  3,274*  La  poussière  de  ses  cristaux  est 
blanche  ;  elle  est  mêlée  de  carbonate  de  chaux.  Les  deux  ex- 
périences suivantes  manifestent  la  présence  de  ce  sel  calcaire. 

I  .^  La  poussière  du  diopside  perd  des  quantités  variables  dt 
Son  poids,  selon  la  chaleur  à  laquelle  on  Fexpose  :  on  conçoit 
que  plus  la  chaleur  est  forte,  et  plus  est  grande  la  quantité 
&  carbonate  de  chaux  que  Ton  décompose  et  vice  versé. 
'  !2.^  La  poussière  du  diopside  fait  une  vive  effervescence  avec 
Facide  nitrique ,  qui ,  après  son  action ,  précipite  abondamment 
par  Toxalate  d'ammoniaque.  U  n*y  a  pas  de  doute  que  ce 
carbonate  de  chaux  n'y  soit  mêlé  accidentellement,  et  il  es( 
^aisemblable  qu'il  provient  de  la  roche  calcaire  dans  laquelle 
le  diopside  est  implanté.  Pour  vérifier  ce  fait,  j'ai  pris  deux 
quantités  égales  de  poudre  du  diopside  ;  j^ai  traité  l'une  à  froid 
par  l'acide  nitrique  que  j'en  ai  séparé  dès  que  reffervescence 
a  cessé  \  j'ai  fait  digérer  l'autre  pendant  douze  jours  dans  le 
même  acide.  Au  bout  de  ce  temps ,  la  seconde  portion  n'avoit 
pas  éprouvé  une  plsrte  plus  considérable  que  la  première  n'avoit 
faite  au  bout  d'un  quart  d'heure  et  sans  le  secours  de  la  cba-* 
leur.  Il  est  certain  que  le  carbonate  de  chaux,  mêlé  au  diop- 
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side ,  est  la  matière  qui  sert  à  lier  ensemble  les  cristaux  de 
cette  substance.  Si  Ton  ieole  exactement  un  cristal  de  diop- 
side ,  et  que  Ton  verse  sur  ce  cristal ,  réduit  en  poudre ,  de 
Vacîde  Ditrique  ^  oo  n'observe  aucune  effervescence  ;  mais  ce 
phénomène  eat  très^sensible  si  Toq  fait  agir  Tacide  sur  la  pous- 
sière 4e  plaaieurs  cristaum  réunis.  Oo  ccmnoit  une  variété  du 
diopskle  y  qu'on  péarroît  désigner  sous  le  nom  de  ruhanée , 
dans  laquelle  ou  aperçoit  de  distance  en  distance  des  bandes 
ou  rub^OS  d'une  matière  blauche  :  cette  n^atière  est  du  car- 
bonate de  chaux  9  comme  celui  qui  réunit  les  prismes  de  la 
variété  £iaciculée. 


EXAMEN  CHIMIQUE  DU  DIOPSIDK 

,  J'ai  pris  ceni  parties  de  cette  pierre^  estièreuient  privées 
du  carbonate  de  chaux  qui  y  est  wéiff ,  el  je  les  ai  soumises 
a  ractipn  de  ti*ois  cent  parties  d?  potasae  ouistique.  Cet  al- 
cali les.  a  complètement  attaqué«$.  Au  boui  d'un  quart  ^d'heuf  a, 
le  mélange  étoit  parfaitement  liquide.  En  se  %eant  par  h 
refroidissement  y  il  a  pris  une  couleur  verte,  surtout  à  la  por- 
tion adhérente  aux  parois  du  creuset.  La  masse  délajée  dans 
une  suffisante  quantité  d'eau  distillée ,  a  été  entièrement  dis- 
soute par  l'acide  muriatique. 

L'évaporation  à  siccité  de  cette  dissoluiion  m'a  donaë  5j 
parties  et  demie  de  silice  très-blanche ,  très-fiqe  ^  très-mobile 

et  soluble  en  totalité  dans  la  potasse  ci^ustique  liquide. 
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Expérience 


J'ai  évaporé  aux  deux  tiers  de  son  yoluine  la  dissolution 
de  laquelle  j'avois  séparé  la  silice  ^  et  je  l'ai  sursaturée  tie  car- 
bonate de  soude  ;  il  s'y  est  formé  sur-le-champ  un  abondant 
précipité  de  couleur  rougeâtre.  Ce  précipité,  lavé  avec  soin 
et  séparé  du  filtre  dans  l'état  gélatineux ,  n'a  rien  perdn  de 
son  volume,  et  n'a  point  changé  de  couleur  par  l'action  de 
la  potasse  liquide  aidée  de  la  chaleur.  Cette  observation  m'a 
fait  présumer  que  le  précipité  ne  contenoit  pas  d'alumine;  et 
en  effet  la  solution  alcaline  que  j'en  ai  séparée  ne  m'a  point 
donné  de  traces  sensibles  de  cette  terre  par  l'addition  du 
muriate  d'ammoniaque. 

Expérience  III. 

La  couleur  rougeâtre  du  précipité ,  sur  lequel  la  potasse  caus- 
tique n'avoit  eu  aucune  action,  décéloit  la  présence  d'une 
petite  quantité  de  fer.  Je  l'ai  dissous  dans  l'acide  muriatîque,' 
et  j'en  ai  retiré  par  l'ammoniaque  quatre  parties  d'oxide  de 
fer  mêlé  d'oxide  dé  manganèse. 

Expérience  IV. 

J'ai  sursaturé  par  l'acide  sulfurique  la  dissolution  ammonia- 
cale de  l'expérience  précédente,  et  je  l'ai  évaporée  à  siccité. 
J'ai  introduit  le  résidu  de  l'évaporation  dans  un  creuset  de 
platine,  et  je  l'ai  calciné  assez  fortement  pour  chasser  l'acide 
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sulfurique  en  excès  et  pour  décomposer  le  sulfate  d'ammo- 
niaque. Le  résidu  de  la  calciuation  a  été  délayé  avec  une 
petite  quantité  d'eau  froide,  dans  l'intention  de  dissoudre  le 
sulfate  de  magnésie,  sans  toucher  sensiblement  au  sulfate  de 
^hauxJ  La  portion  qui  a  refusé  de  se  dissoudre  m'a  présenté 
tons  les  caractères  du  âulfate  de  chatLx  :  sai  dissolution  dans 
Feau  bouillante  précipitoit  également  le  nitrate  de  baryte  et 
rdtalate  d'ammoniaque.  Le  poids  de  ce*  sel  représenloit  i6 
parties  et  demie  de  cbaûx  pure.  La  portion^  du  résidu  qui 
s'est  dissoute  dansTeaulùi'avoitcommuniiqfUé  tknes»avieur  trèis- 
amère.  Là  diissblutibn  étant  légèrémetït  '  cblôi*ée,  je  fàî*  éva- 
porée de  nouveau  à  siccité ,  et  j'en  ai  séparé  par  ce  moyeu 
deux  jparties  d'un  mélange  d'oxide  de  fer  et  de  manganèse. 
La  dissolution  ,  rapprochée  convenablement,  a  fourni'  des 
prismes  allongés  à  quatre  pans  comprimés,  briliaos  et  trans- 
lucides, d'une  saveiii"  fade,  puis  amèrè,*  très-reconnoîssables 
^our  du  sulfate  de  magbésie.  Ce  sel ,  entièrement  privé  par 
k  calcination  de  son  eau  de  cristallisation,  équivaloit  par  son 
poids  à  i8  parties  un  quart  de  magnésie. 

'   J'ai  fait  ensuite  quelques  essais  djans  l'intention  de  m'as- 

.  •  •  •  .  ■ 

siirer  si  cette  pierre  contient  dé  la  potasse  >  mais  je  n'ai  aperçu 
aucune  trace  de  cet  alcali. 

D'après  les  expériences  que   je  viens  de  rapporter,  cent 
parties  du  diopside  sont  composées  ainsi  qu'il  suit  : 


Silice •   .   •    •   •  Sj — S 

Chaux 16 — 5 

Magnésie 1 

Oxldes  de  fer  et  de  maDganèse  .  6 


98— aSr 


iSS  AKNALES    DtJ    MUSivM 


CONCLUSIONS. 

Cette  analyse  indique  que  le  diopside  contient  les  méme$ 
principes  que  le  pyroxène  :  on  peut  en  juger  par  le$  résultai 
que  la  yariété  de  rEtlina  et  celle  d'Arandal ,  qui  portoit  le 
non»  de  coccolilhe  av^t  que  IH  fiauj  Teût  réunie  au  pyroxènet 
ont  donné  à  'M^  Yauquelin.  En  les  comparant  entre  eux,  on 
voit  qu'il  n'y  a  d'autre  différence  que  celle  de  la  présence  de 
ralumiiie  dans  le  pyroxène ,  tandis  que  le  diopside  n'en  ran<* 
ferme  que  des  traces  inappréciables}  ngiab  la  proportion  de 
l'alumine  dans  les  pyroxènes  est  si  peu  considéraUbt  (  elle  ne 
s'élève  qu'a  un  et  demi ,  et  au  plus  à  trois  pour  cent  )  y  ipi'oii 
n'en  peut  rien  conclure  contre  le  rapprochement  que  la  con*« 
cordance  des  autres  principes  semble  autoriser. 

Il  paroitroit  moins  convenable  encore  d'admettre  cooune 
une  différence  essentielle  celle  qui  existe  entre  la  proportion 
des  élémens  du  diopside  et  celle  des  élémens  du  pyroxàne  : 
cette  différence  çonsisle  en  ce  que  le  diopside  renferme  un 
peu  plus  de  silice  et  de  fer  j  mais  elle  a  peu  d'importance  y 
lorsqu'on  considère  que  les  variétés  du  pyroxène.  en  pré^ 
sentent  de  plus  considérables.  Le  pyroxène  d'Arandal  ne 
contient  que  0,17  d'oxide  de  fer,  qui  s'élève  à  10  centièmes 
dans  celui  de  TEthna* 

En  ajoutant  à  cette  conformité  de  composition  indiquée 
par  l'analyse  chimique,  une  considération  importante,  celle 
de  la  ressemblance  parfaite  reconnue  entre  la  forme  des 
cristaux  du  diopside  et  du  pyroxène ,  U  semble  qu'il  ne  peut 
rester  de  doutes  su^  l'ideulité  déjà  établie  par  M.  Haùy  entre 


ces  deux  pierres ,  et  sur  la  nécessité  de  les  réunir  en  une  seule 
et  même  espèce. 

TABLEAU  campBrattfdes  Anafyses  citées. 
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Lactuca  cretica  (  Laitue  de  Crète).   Tah.  19. 

L.  foliis  pinnatifidis  ^  dentatis;  superis  squamiformibus  ^ 
integerrimis ,  acutis ,  canlem  ambientibus  ;  racemo  terminali 
fioribus  breviter  pedicellads, — Lactuca  cretica^Soncld  folio; 
flore  pulchro.  Tournef.  Cor.  InsL  35.  —  Vélins  du  Muséum. 

Cette  plante  me  paroît  une  espèce  différente  du  Sonchus 
tuberosus^  Lin.  fil. ,  qui  est  indigène  à  la  Tartarie,  et  je  crois 
qu'il  ne  faut  pas  les  réunir,  comme  l'a  fait  M.  Willdenow. 
Linnaeus  dit  que  le  Sonchus  tuberosus  a  les  fleurs  d'un  bleu 
pale ,  et  que  le  pivot  de  l'aigrelte  qui  couronne  la  graine  est 
très-court.  Le  Lactuca  cretica  a  les  fleurs  jaunes ,  et  les  ai- 
grettes sont  portées  sur  un  pivot  de  sept  à  huit  lignes.  Ces 
différences  me  paroissent  suffisantes  pour  les  séparer. 

Tige  simple,  cylindrique,  violette,  haute  d'un  à  deux 
pieds. 


PI.  10 


LACTUCA    Crelicay- 
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Toni   II . 


J'/-2, 


CNIC  US    Cynaroides  ■ 
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Feuilles  alternes,  pinnatifîdes,  glabres,  longues  de  trois  à 
quatre  pouces,  sur  un  pouce  de  largeur;  découpures  aiguës, 
inégalement  dentées,  les  supérieures  en  forme  d'écaillés,  en- 
tières,  ovales,  pointues,  concaves  et  embrassantes. 

Fleurs  portées  chacune  sur  un  pédicelle  court ,  accom- 
pagné d'une  petite  bractée ,  disposées  eu  une  grape  simple  et 
un  peu  lâche  à  la  partie  supérieure  de  la  tige. 

Galice  allongé ,  imbriqué.  Écailles  extérieures  ovales ,  poin- 
tues ;  les  intérieures  lancéolées ,  beaucoup  plus  longues. 

Corolle  semi-flosculeuse ,  jaune,  d'un  pouce  de  diamètre. 
Demi*fleurons  linéaires,  aplatis ,  tronqués  et  dentés  au  sommet. 

Cinq  étamines.  Anthères  violettes,  réunies  en  un  petit  cy- 
lindre. . 

Un  style  grêle.  Deux  stigmates  recourbés.  -^ 

Graines  nues,  oblongues ,  brunes ,  surmontées  d'une  aigrette 
blanche ,  soyeuse ,  portée  sur  un  pivot  filiforme ,  long  de  sept 
à  huit  lignes. 

Réceptacle  nu. 

> 

ClfJlCUS  CTNAROIDES.    Tob.    20. 

C  foliis  sessilibus ,  pinnatifidis  ^  supra  glabris^  subtus 
tomentosis,  laciniis  bilobis  dwaricatis^  spinosis;  calicibus 
ovatis ,  arachnoideo-pubescentïbus  ;  squamis  lanceolatis  ri- 
gidis^  spinosis^  patentissimis.  Wild.  Spec.  3,  p.  16'jo.' — 
Carduus  cjrnaroides.  Lamarcr.  DicL  i,  p.  702.  Carduus  cre^ 
ticus^  foliis  lanceolatis ,  splendentibus  j  subtus  incanis  ^  flore 
purpurascente.  Tournef.  Cor.  Inst.  3i .  —  Vélins  du  Muséum. 

Tige  rameuse,  droite,  striée ,  cotonneuse ,  haute  d'un  ou  deux 
pieds. 

1 1.  22 


à 
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Fenilles  embrassantes^  lancéolées ,  longues  de  quatre  à  six 
pouces,  sur  huit  à  dix  lignes  de  largeur  j  vertes ,  luisantes  en 
dessus,  blanches  et  cotonneuses  en  dessous,  pinnatifides  ^  dé-* 
coupures  distinctes,  quelquefois  un  peu  arrondies ,  bordées  de 
deux ,  trois  ou  quatre  dents  inégales ,  aiguës ,  surmontées  d'une 
épine  jaune}  celle  du  sommet  est  la  plus  gi^ande. 

Rameaux  terminés  par  une  seule  fleur  de  la  grandeur  de 
celle  du  Chardon  lancéolé ,  Carduus  lanceolatiis y  Lin. 

Calice  ovale,  laineux,  imbriqué.  Ecailles  élargies  à  la  base^ 
terminées  par  une  longue  pointe  lâche,  en  forme  d'alêne,  sur- 
moutëe  d'une  épiue  forte  et  très-piquante;  les  inférieures 
souvent  recourbées  en  bas. 

Fleurs  Ûosculeuses ,  toutes  hernriaphrodites.  Fleurons  violets^ 
infundibulifot  mes,  renflés  depuis  la 'partie  moyenne  jusqu'au 
sommet.  Limbe  à  cinq  divisions  étroites ,  aiguës. 

Gnq  étamines.  Anthères  réunies  en  un  petit  cylindre  qui 
déborde  un  peu  la  corolle. 

Un  style  filiforme,  plus  long  que  les  étamines.  Un  seul 
stigmate. 

Graine  oblongue^  couronnée  d'une  aigrette  blanche  dont 
les  soies  sont  lines  et  plumeuses. 

Réceptacle  garni  de  soies. 

Cette  plante  croit  dans  File  de  Candie. 
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Tamacetum  incâNUM  (  Tâoaisie  blanche  ).  Tab.  ai. 

T.folus  bipinnatis^tomentosh;  corymho  ouato  ^  composito' 
Lin.  Spec.  1 1-83. — T.fôUis  incams\  pinnatis;  pinnis  digitato^ 
partitis  ^confertis;  corymbis  coarctatis^  subpaniculatisySfnjy. 
Spec.  3.  p.  1811. — Absinthium  orientale  incanum  ^  tenui/o-  _ 
lium ,  fiorïbus  hxteis  in  capitulant  congestis  et  sursum  spec^ 
tantibus.  Tournef.  Cor.  Inst.  34-  —  Vélins  du  Muséum. 

Cette  plante  a  le  port,  le  feuillage  et  les  fleurs  d'une  Ar« 
moïse  I  et  elle  appartient  platdt  à  ce.  genre  qu'à  cieiluî  de  la 
Tanaisiej  mais  comme  les  caractères  qui  les  distinguent  scmt 
peu  tranchés^  j'ai  préféré  y  pour  De  pas  introduire  un  nouveau 
uwxK^  da  la  laisser  à  la  place  que  Linnœus^  M.  WiUdenow 
et  autres  lui  a  voient  assignée. 

Racine  ligneuse,  pivotante,  longue  de  six  à  huit  pouces^  de 
la  grosseur  du. doigt,  divisée  inférieurement  en  plùéieurs  ra- 
meaux. De  son  sommet  sortent  des  tiges  grêles,  simples, 
droites ,  hautes  d'environ  un  pied ,  couvertes  de  petites  soies 
hlanches. 

Feuilles  petites,  alternés,  éparses,  soyeuses  et .  argentées , 
deux  fois  pennées,  folioles  linéaires ,  un  peu  aiguës,  souvent 
réunies  trois  à  trois. 

Flenrs  nombreuses ,  de  la  grandeur  de  celle  de  TArmoise 
commune ,  Artemisia  vulgaris^  Liri.  ;  rapprochées  en  petites 
têtes  portées  sur  des  pédoncules  axillaires ,  et  peu  écartées 
à  Teitrémité  de  la  tige. 

Galice  cylindrique,  imbriqué.  Écailles  oblongues^  serrées, 
obtuses,  imbriquées,  un  peu  plus  courtes  que  les  fleurons. 


l64  ÂNHALES    DU    MUSSUH 

Fleurons  hermaplirodites  à  cinq  dents.  Anthères  rappro- 
diëes,  mais  non  réunies.  Fleurons  femelles,  très-gréles  à  la 
circonférence. 

Un  style.  Deux  stigmates  courts. 

Graines  nues,  très-petites,  ovales,  renversées. 

Réceptacle  nu. 

Elle  est  originaire  d'Arménie. 

AiNACYCLus  cRÈTicus  (  Auacyclus  de  Crète  ).  Tah.  aa. 

A.foUis  decompositis^  linearibus;  laciniis  dwisis ^  planU^ 
Liiv.Spec.  3,^.  1258. — A.foliis  bipinnatis ^  foliolis ohlongis ; 
caille  procumbente.  Wild.  Spec.  3 ,/?.  2171.  —  Couda  crt^ 
tica  minima ,  chamœmeli  folio ,  capitulo  infiexo.  Touanep. 
Cor.  Inst.  37. — Vélins  du  Muséum.  ' 

Racine  tortueuse,  épaisse  de  deux  à  trois  lignes,  garnie  de 
fibres  latérales.  De  son  collet  sortent  plusieurs  tiges  ranieuses , 
touffues,  cylindriques,  étalées,  tombantes,  ou  même  quel-^ 
quefois  couchées,  longues  de  trois  à  six  pouces. 

Feuilles  pétioléjes ,  velues,  longues  d'un  pouce  à  un  pouce 
et  demi,  sur  quatre  ou  cinq  lignes  de  largeur, pennées  avec 
une  impaire  \  folioles  inégalement  découpées ,  quelquefois 
simples-,  celle  du  sommet  souvent  trifurquée.  Découpures 
courtes ,  petites  :  les  unes  obtuses,  les  autres  un  peu  aiguës., 
Pétiole  creusé  en  gouttière,  plus  court  que  la  feuille. 

Pédoncules  striés,  nus,  d'inégale  longueur,  sensiblement 
renflés  de  la  base  au  sommet,  droits  et  quelquefois  inclinés, 
terminés  par  une  fleur  large  de  trois  ou  quatre  lignes. 
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.ANACTCLUS    CreticiM . 
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Calice  évasé,  velu.  Écailles  oblongnési  obtusés,  égales,  sur 
deux  rangs,  serrées  contre  lalieur.    ' 

s  Fleurs  flosculeusés ,  toutes  hermaphrodites.  Fleurons' jaunéS', 
plus  longs  que  le  caHce.  Tube  cylindrique.  Limlje  à  cinq  di- 
visions ovales ,  aiguës. 

Ëtannines  de  la  longueur  de  la  corolle.  Anlhèites  réunies. 

Un  style.  Deux  stigmates  épais.  Ovaire  infère. 

Graines   allongées^  striées  longitudinalement,  couronnées 
d'un  petit  rebord  saillant,  uui latéral.    • 

Réceptacle  étroit ,  garni  de  paillettes  concaves  qui  entourent 
on  côté  de  la  graine.  ^'v 


Cette  plante  est  indigène  à  File  de  Candie. 
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ImaiiA  couTzoïDES  (  Année  à  feuilles  de  Conize ).*  Tai.  23. 


«  0         9 


I.  vUlosa  ;  radicuUs  fusifornUbus  ;  foliis  denticuîatis  ^  radi^ 
calibus  lato^lanceolatis ,  infeme  angus(aUs ,  caulinis  lançeo- 
latis  amplecicaulibus;  floribus  laxe  corymbosis.  — Aster  cre^ 
ticus  conjzàides ^ftoramaguo f  Asphodeliriidice.  TouKnef. 
Cor.  Inst.  36. —  Vélins  du  Muséuoi. 

Cette  espèce  d'Année,  indigène  à  File  de  Candie^  a  de  Taf* 
fiuiléavec  la  Linula  salicina ^  Lin. ,  dont  elle  diffère  néanmoins 
par  sa  racine  garnie  de  radicules  charnnes  et  fusiformes,  par 
ses  feuilles  radicales  beaucoup  plus  grandes  et  qui  ressemblent 
à  celles  du  Conyza  sqnarrosa^  Lin.  Ses  fleurs  sont  aussi  plus 
larges  et  moins  nombreuses.  Tournefort  Ta  décrite  dans  son 
manuscrit;  mais  elle  ne  se  trouve  ni  dans  son  herbier  ni  dans 
celui  de  Vaillant. 
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'^  Hâcjtte  bnme  «  horizmitale^  de  la  grosseur  du  petit  doigt. 
De  sa  surface  luiérieure  sorteat  plusieurs  radicules  perpendi^ 
^culaiires  ^  charnues  ^  cassshites ,  longues  de  deux  à  trdîs  pouces , 
ipé^aiçç,  Ju^iformea  et  reasemblautes  à  de  petits  navets. 

Tige  droite,  ferme,  cylindrique,  velue ^  8auv.eQt  rougeâtre, 
rarueug^^^  s^  piarCie  supérieure  ^  hante  d'au  pied  à  uu  pied 
et  demi. 

FeuiUes  ^alternes  y  pubescentes  ^  d^uto  vert  pâle^  légèrennent 
dentées  sur  les  bords;  les  radicales  rétrécâes  à  la  base  %  élargies 
vers  leaottimQl^  cQsaçuiblaulieaà  celles  d& . Con^^a  stfuarrosaj 
Lin. ,  longues  de  cinq  à  six  pouces,  sur  deux  ou  trots  db  largeur i 
portées  sur  un  pétiole  court,  creusé  en  gouttière;  celles  des 
tiges  sont  sessile8|  embra&teutes ,  lancéolées,  aiguës  ou  un 
peu  obtuses  et  arrondies  à  la  base  de  chaque  côté. 

jQualr^^  à  cinq  pédpn.cules  axillaô^es-;  gai'ois.^e  quej<j[ues 

•  rf       •       '  ■  * 

folioles,  longs  de  trois  ou  quatre  pouces,  disposés  en  un  co* 
rymbe  lâche,. à AiS  partie  supérieore  de iatlge^  terniÎQéâ chacun 
par  une  fleur  radiée^  jaup^e,  large  d^viroo  quinze  à  dix4iuifc 

.  jCj|l)C4  b^oiisphérique  y  '  velu  ^  composé  .de  folioles  nom<^ 

breuses,  étroites,  en  alèBe^î^briquées y  lâches,  an  sommet.; 

Demi  fleurons  très-nombreux,  linéaires,  larges  d'une  demi- 

•  • 

Hgne,  disposés  sur  deux  ou  trois  rangs  ^  tronqués  et  dentés  au 

Disique  CMmvexe.  ïîemtJûs  à  cita  q  dents, 
i  (jrMie^lrë$^ petites,  couronnées   d'une  aigrette  soyeuse, 
blanche. 


,  t 
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SC^BIOSA  Jytnba/. 


o'Rll^TOtRB  -NUTH  lEVI^E.  ïGj 


*  •     «■■ 


«  > 


ScABiosA  ARGciiTEà  (  Scabieuse  argehtëc  ).    Tab.  2^. 

■  -j        •    .   ■        : 

S.  corolluUs  qidnquefidis  ^  foliis.  pùmatU;  laçiniis  tanceo^ 
latis  {peduBCuUs  tmdis^  ùi&inimSi^uàiftori^ :LtN.  Spec.  1 45* — 
S.  orientalis  argentea ,  foliis  inferiorihus  moisis.    Tourwef. 
Cor.  InsL  34- —  Asterocephalus  perennis ,  argenteus,  Inci-^ 
ttiiàttj  f  caille  tenui  ^humèa.  YniLi'AiSAa  17^39  p*-  i'^i  • 

A.  S.  orientalis  hirsuta ,  temtissinte  iaeimiata  ^ftorfi  parwi 
purpureo.  Tournef.  Cor.  IrtSt.  34*  —  Pl»  Atl.  1  ^p.  12a.  — 

VéUns  du  Miii«éam. 

,   Toote  la'  plante  est  velè^s^    .  v>  •     . 

Tige  rnde  j  verlîcale  \  diçhotome  a  m  partie  siipër iea  te ,  hdo te 
de  deux  pieds.    -     ' 

Feuilles  oppoisées;  les  radicales  en  spatule ^  étroites,  0b» 
tuses,  dentées,  décurreutes  sur  le  pétiole j  celles  des  tiges, 
pennées  avec  une  impaire.  Découpures  linéaires ,  distinctes , 
entières  et  recourbées:  rimpaire  est  la  plus  griinde. 

Rameaux  grêles  et  étalée.  Pédoncules  filiformes ,  allongés^ 
sana  feuilles ,  terminés  par  une  fleur. 

Galice  commun^  persistant,  velu ,  delà  longcttnr  des  fleurs, 
tt  quelquefois  plus  long,  découpé  profondémnmsn  plusieurs 
folioles  linéaires,  inégales,  redressées,  ensuite  abaissées  lors* 
que  le  fruit  est  mur. 

Corolles  irrégulières,  soyeuses,  rayonnantes,  d'un  rose- 
pale,  quelquefois  bleues  ou  blanches,  k  cinq  divisions;  celles 
de  la  circonférence  beaucoup  plus  grandes. 

Cinq  étamines.  Un  style. 

Graines  réunies  en  une  petite  tête  spbériqoe. 


## 
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CaJîce  parlîel  ;  double  l'extérieur  membraneux,  denté, 
slrié,  évasé,  formant  un  peu  la  cloche;  l'intérieur  tçès-petit, 
à  cinq  rayons  aigus,  terminés  chacun  par  une  soie  rousse^ 
plus   longue  que  lé  calice  exlérieiùv       . 

Graine,  i^ylindriquey  velue  inférieut^ement,  creosièe  de  huit 
à  neuf  petites  fossettes. 

'  .  I     **  •  •  • 

Ta  gravure  que  je  publie  repr^ei]tté  lâirariété^,  qui  ne 
diifèrç  que  par  la  couteiir  rose,  de  se$fiQurs4.\         .  > 

ScABiosA  MiGRAi^iTHA  (  Scabieuse  à  petites  âeurs  ).  Tab.  ^5. 

S.  corolUs  non  radiantibus;  foUis  rûdicalibùs  lahcéolatis^ 
serratis;  caulinis  impari'-pinnatis  ;  pe4unculis  eloûgatis  y  ca- 
licibus  flore  longioribus  ;  fructii  oblongo.  —  S^  orientalis  vit^ 
losa,  flore  suave rubente^fruciupulchro,  oblongo.  Tournef. 
Cor.  InsL  ^S. —  Vélins  du  Muséum. 

•  ■  ■  .  ^     . 

Cette  espèce  ressemble  «beaucoup  au  Se.  argentea^  I^in.; 

niais  elle  s'en  distingue  facilemcsit  par  ses  corolles  qui  ne  sont 

pas  rayonnantes ,  et  par  ses  fruits  disposés  en  une  tête  oblongue, 

beaucoup  plu9  grande. 

Tige  droMV,  cylindrique,  un  peu  velue,  haute  de  deux 
pieds,   partagée  en  rameaux  un  peu  étalés. 

Feuilles  opposées ,  les  radicales  ainsi  que  les  inférieures 
de  la  tige  lancéolées,  dëcurrentes  sur  les  pétioles,  bordées  de 
dents  aiguës  et  écartées*,  les  supérieures  pennées  avec  une  im- 
paire, un  peu  recourbées.  Folioles  opposées,  linéaires,  lan-r 
céplées ,  aiguës ,  entières ,  croissantes  de  la  base  au  sommet 
du  pétiole  \  celle  qui  le  termine  est  la  plus  grande. 
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,  Pédoncules  longs ,  |;réies ,  sans  feuilles ,  terminés  par  une  tête 
de  fleurs. 

Calice  commun ,  soyeux  ^  persistant ,  plus  long  que  les 
corolles ,  divisé  très-profondément  en  six  à  neuf  folioles  li- 
néaires, aiguës  f  inégales ,  redressées ,  ensuite  abaissées  à  l'époque 
de  la  maturité  du  fruit. 

Corolles  petites,  en  tube,  d'une  couleur  rose.  Fleurons  à- 
peu-près  égaux ,  à  ciiiq  dents.  Ceux  de  la  circonférence  un  peu 
Irréguliers. 
.    Cinq  étamine^i  lUa  sfyle.  Un  stigmate. 

Fruits  réunis  en  une  tête'  oblongue  et  obtuse. 

Calice  partiel,  double  ;  l'extérieur  membraneux .  évasé ,  cam- 
paniforme,  denté,  garni  de  soies  à  la  base,  marqué  de  ner- 
vures longitudinales,  rayonnantes  j  l'intérieur  petit,  étoile,  à 
cinq  rayoDS  aigus,  surmontés  cbacun  d'une  soie  rousse,  plus 
longue  que  le  calice  externe.  Réceptacle  allongé ,  garni  d« 
paillettes  étroites,  velues. 

Elle  est  originaire  d'Arménie. 


i 
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MEMOIRE 

Sur  la  Vivipare  beau  douce  (  ctcloslomà 
viviPARUM  Draparn.  Hélix  vivipara  Lin.  )  ; 
sur  quelques  espèces  voisines,  et  idée  générale 
sur  la  tribu  des  gastéropodes  pectines  à  eo- 
quille  entière 


PAR   M.    CUVIER. 


Xja  vivipare  deau  douce  est  un  des  coquillages  les  plus  in- 
téressans  de  notre  pays,  par  la  réunion  extraordinaire  de 
singularités  qu'elle  présente.  Ziif  ter  en  a  publié,  en  i6g5(Exerc. 
anat.aU.  p.  49)9  1^  première  description  anatomique,  très- 
lionne  pour  le  temps,  et  accompagnée  d'excellentes  obser- 
vations sur  l'état  successif  des  oeufs  et  des  petits  dans  l'utérus 
aux  diverses  époques  de  Tannée ,  ainsi  que  sur  la  distinction 
des  sexes  et  les  caractères  du  mâle  j  mais  ses  figures  sont 
grossières. 

Swammerdam  qui  ne  connoissoit  pas  le  travail  à,e  Lister^  en 
laissa  un  autre  (  BihL  nat.  I^  p.  168  )  où  se  trouvent  deux 
faits  de  plus ,  celui  des  particules  calcaires  semées  dans  toute 


la  peau  de  ranimai  y  et  celui  des  poils  eomqp^  et  cristalUos 
qui  hérisseot  sa  coquille  pendant  Le  premier  âge  ^  mais  son 
anatomie  n'est  qu'ébauchée  y  et  il  paroît  même  aroir  ignoré 
la  séparation  des  sexes. 

.  SpaUanzani  a  fait  aussi  des  observations  précieuses  sur  cet 
animal  (  Traité  sur  la  respiration ,  trad.  fr.  p.  d63  ) }  il  a  re-» 
marqué  qa^il  n'a  pas  besoin ,  comme  les  limnées  ^  de  L'air  en 
nature  ^  et  qu'en  conséquence  il  est  beaucoup  plus  difficile  il 
asphyxier }  néanmoins  il  coosomnae  Foxygène ,  comme  les  pois« 
sons  dont  la  respiration  est  semblaUe  à  la  sienne. 

Le  même  naturaliste  a  cru  découvrir  que  cette  espèce  esl 
parfaitement  hern^phrodite  et  capable  de  se  fiéconder  elle* 
même ,  parce  que  des  individus  enlevés  du  ventre  de  la  mère 
et  tenus  dans  Fisolémeot  en  opt  cependant  produit  d^antres  ; 
ynais  comme  le  mâle  de  la  vivipare  est  bien  connu  et  ipi'on 
l'a  vu  s'accoupler,  les  expériences  de^jpa/l^itzam,  en  les  sup^ 
posant  exactes^  prouveroient  tout  au  plus  qu'un  seul  accou-^ 
plement  féconde  plusieurs  génératioQS,  comme  dans  les  pu^ 
cerons. 

Drapamaud  enfin  (  MoU.  terr.  etjlui^.  p.  35  )  a  prétendu 
rectifier  quelque  chose  à  l'assertion  de  Idster^  trop  facilement 
adoptée  seLon  lui  par  Geoffroy  ^  sur  la  position  de  l'organe 
mâle  dans  le  tentacule  droit  ^  mais  il  s'est  trompé,  et  cet  or^ 
gane  est  placé ,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  oomme 
Lister  l'avait  dit 

Les  autres  naturalistes  n'ont  parlé  de  la  vivipare  qu'en  no« 
menclateurs,  encore  n'ont-ilspas  été  tous  heureux  dans  le  choix 
de  la  place  qu!ils  lui  ont  assignée. 

UnncBus  en  fait  un  hélix  y  et  cependant  l'ouverture  de  la 
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coquille  n'est  pas  en  croissant  ;  elle  est  ronde  dans  preiqiie  tout 
son  contour  ,  excepté  vers  le  haut  où  «elle  fait  un  angle.  * 

Geoffroor  (  Coq.  deseny.  de  Paris)  et  Muller  (  Verm.  terr: 
etflus^.H^  182)  se  réglant  sur  la  position  des  y  eux  et  la  ][Jré^' 
sence  de  Topercule,  la  réunissent,  avec  d'autres  espèces  de  la 
même  faniille ,  au  genre  des  nérites. 

Poiret[  Coq.fluv.  et  terr.  du  dép.  de  F  Aine  ^  p.  60  )  la  met 
avec  les  bulimes  démembrés  des  hélix  par  BitigtiièreSj  mais 
où  celui-ci  ne  Ta  voit  pas  comprise.  •     /       ' 

Drapamaud  (  Loc.  cit.  et  tabi  de^'^MolL  de  la  Fr.'p,  4o)  y 
et  M.  de  Fërussac (^Essais dune méth.  Conch.  p. 66 )  d'isiprès 
Findication  de  M.  de  Lamarck ,  la  rangent  parmi  les  cyclos^ 
tomes ,  où  ils  font  entrer  toutes  les  coquilles  à  bouche  à-peu-^ 
près  ronde  et  à  bords  continus  qui  ne  sont  nr  turrîcnlées',  ni 
garnies  de  cotes,  ni  dentées  à  Touverture.  Rien  n'eniplêché 
sans  doute  qu'on  ne  prenne  le  vis^ipare  pour  type  du  genre 
çjrclostome\  mais  il  est  probable  qu'alors  on  sera  obligé  d'en 
exclure  plusieurs  des  espèces  qu'on  y  a  laissées  jusqu'ici ,  et 
notamment  tous  les  terrestres.  ' 

Les  observations  que  nous  allons  exposer  aideront  à  trouver 
les  bases  de  ces  déterminations.  '  ^ 

L'animal  de  la  vis^ipare  a  deux  t^tacules  coniques  plus  ou 
moins  allongeables ,  mais  non  rétractîles^  et  qui  portent  leè 
yeux  vers  leur  base  extéîûeure. 

Le  tentacule  droit  du  mâle  est  plus  gros  que  l'autre ,  et 
percé  vers  son  extrémité  et  un  peu  en  dehors  d'un  trou  par 
lequel  sort  la  verge.  Le  trou  n'est  pas  difficile  à  remarquer 
sans  dissection,  et  Tanatomie  montre promptement son  usagel 
Ainsi  j'ai  de  la  peine  à  comprendre  comment  Drapamaud  a 
pu  s'y  tromper. 


Entre  les;  tentacules^  est  :  une  troimpé  ^ttoorte  tM'^tatiÛè^^ 
'  Il  n  y-  a  point  de  trachée  tubiforme ,  quoique  Drapaniaiid 
l'ait  dit;  mais  la  membrane  latérale  du  ^ôté  droit  du  corps 
«avance  jusJi[ue  soçs  le  tentacule  du  même  côté ,  où  elle  se  re- 
'Courbe'i  en .  HA  denli<*canal  qui  se '•continue  ju^oe  fort  avâiit 
danls  la  cavité  des  brancbiës^  au  nibyen  d'un  repli  élevé  dti 
plancher  de  celte  cavité. 

»  Il  est  probable  que  c'es^t,:  comme  Je  syphob  des  buccins  et 
des  murex,  un  moyen  de  faire  entrer  l'eau  vers  les  branchies 
jqoand  l'animal  r est  lient réP  dans  ea  coquille.  Du  reste,  la  ca- 
iFitébranchial«^esti><omerte;sod&  touf  \b  bord  '  antérieur  du 
manteau ,  et  son  entrée  est  aussi  large  que  dans  aucun  pecti* 
ui^radcbe.  *        ^       '    .    '      '        . 

Les  deux  petites  tnen^btaues  latérales  sont  simples  et  sans 
franges,  dentelures  m  tentacules.  Le  bord  antérieur i'»du  pied 
est  muni  d'une  double  lèvre;  cet  organe,  comme  dans  tous 
les  ^genres  operculés,  se  refpKé  en  deux  pour  rentrer  dans  la 
coquille;  et  l'opercule^  attaôlié  )»ur  lé'^dos  de  sa  partie  pos- 
térieure,  bpuchp  alors  r4emrëei  sans}  y  laisser  de  '  vide. 

En  ajoutant  à  ce  que  nous  venons  de  dire  que  l'on  aperçoit 
«uns  le  bord  antérieur  du' Mâhteâu, 'et  par  cpnséi^ent  à  Feu- 
trée de  la  cavité 'des  branchies,' quelques  houpés^  de  celles*di/^ 
Forifice  de  la  matrice  et  celui  :de  l'anus^  on  !afii||  une  idée 
complète  de  ce  que  l'animal  montre  sans  dissection. 
*  Pour  en  voir  davantage ,  il  faut ,  comme  à  l'ordinaire  ^  couper 
la  membrane  qui  sert  de  voûte  à  la  cavité  hranchiale;  au  coté 
igauche,  suivant  la  ;l igné  de  sa  jonction  au  corps. 

EàU  la  rejetant  sur  le 'côté  droit,  l'on  voit  qu'elle  porté  les 
branchies,  le  rectum,  le  canal  de  la  vi^osité,  et,  dans  les 
femelles,  la  matrice. 


Celle  dermère  partie  eat  celle  qui  frappe  fe  pliis^  surtout 
'aa  printemps  lorsqu'elle  est  toute  remplie  de  petits  miîmaux 
dans  leurs  coquilles,  d^à  prêts  à  marchw.. 

II  y  en  a  ainsi  ^  noù-aeideraenl;  dans  la  partk.  de  la  matrice 
attachée  à  la  toûie  de  la  cavité  branchiale  »  nataia. encore  bean> 
ebup  plus  lumi  et  dans  tonte  la  longueur  du  premier  tour 
de  spire. 

Cest  dans  cet  état  que  noua  représenloas  cet  organe  en 
figure  au  •  ^ 

A  mesure  que  Ton  remonte  ycmpsou  fond,  Vmi  trouve  des 
coq^iâles  plus  petites .  et  enveloppées,  d'une:  matière  §^reuse 
plus  abondante. 

Vers  Je  fond  il  n'y  a  plus  que  des  globules  de  cette  ma^ 
tière ,  dans  le  centre  àesçpnàis  on  vojt  à  la  loupe  le  tris*petit 
animal  avec  une  coquille  d'u«  demi^touir ,  et  qui  est  loin  en^ 
core  de  pouvoir  le  renfermer. 

Cette  substance  des  œufs  se  durcit  dans  l'esprit^de-ivinyet 
se  comporte  en  tout  comme  db  l'albumine. 

Cet  animal  est  dxmc  proprement  ovo^vivipare ,  comme  les 
vipères. 

-.1 A  câté  de  k  portion  de  matrice  qui  est  au-delè  de  la  ca^^ 
vite  branchiale  9  se  trouve  un  organe  glanduleux  blanchâtre 
tpii  pourepît  bien  être  l'ovaire  primitif^  ou  au  moins  servir 
à  sécréter  l'enveloppe  glaireuse  des  œufs.         « 

La  matrice  se  termine  vers  le  bas  par  un  tubercule  charnu 
percé  d'un  trou  qui  se  dilate  au  moment  du  part. 

Les  branchies  se  composent  de  trois  rangées  de  fflamens 
coniques,  disposés  tiès-régulièrement. 

Entre  elles  et  la  matrice  sont  le  rectum  et  le  canal  de  la 


vû(C06ité.  Le  premier  s'ouvre  un  peu  plus  bas  que  Fautre ,  et 
par  un  orifice  un  peu  plus  grand. 

Dans  les  deux  sexes  il  y  a  une  ligne  saillante  et  charnue 
qui  part  de  dessous  la  coma  droite  et  se  continue  sur  le 
plancher  et  jusque  daùs  le  fond  de  la  cavi|^  branchi^e;  elle 
forme  nécessairement,  avec  le  bord  droit  de  I9  vpûte  de  cettjs 
cavité  I  une  espèce  de  demi-canal  qui  se  continue ,  avec  le  petit 
typhon,  dont  j'ai  déjà  parlé,  sous  la  corne  droite. 
.  L'autre  extrémité  de  ce  demi-ciuial  est  aveugle,  et  je  ne 
pfUJL|  comme  je  Tai  dit,  lui  apercevoir  d'autre  usage  que  de 
iaire  entrer  et  sortir  l'eau  pour  la  respiration. 

L'organe  sécréteur  de  la  viscosité ,  le  péricarde  et  le  cœur 
occupent ,  comme  à  l'ordinaire,  la  région  située  derrière  le 
fond  de  la  eayitédes  braiichies,  et  n'ont  rien  que  nous  n'ayons 
àéfk  vu  dans  les  autri^  gastéropodes  turbines.  Le  reste  de  la 
ll^îre  est  encore  rempli  |  comme  de  coutume,  par  l'estomac  | 
rintestin  et  le  foie» 

•  L'oesophage  est  d'une  minceur  et  d'une  longueur  remarr 
quables;  il  fait  un  repli  avant  d'avoir  quitté  le  dessus  du 
pied,  et  il  en  fait  un  second  dans  la  spire  avant  d'entrer  daoa 

l'estomac. 

# 

i  Celui-ci  est  un  sac  asses  vaste  et  divisé  intérieurement  par 
dififérens  replis.  H  s'amincit  et  revient  eu  avant  pour  former 
le  pylore  ;  la  première  partie  de  l'intestin  se  porte  en  arrière , 
se  collant  au  bord  droit  de  l'estomac  ;  la  deuxième  revient  en 
avant,  en  longeant  tout  le  bord  gauche  de  la  matrice,  et 
s'^mvre  à  l'anus  sans  avoir  éprouvé  de  renflement  remarquable. 
:  La  bouche  est  une  petite  masse  charnue  et  cylindrique  qui 
ne  peut  fornder  de  trompe  considérable. 
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'  La  langue  n'est  qu'on-  petit  inberciilë  hérissé  qui  fait  nhe 
légère  saillie  sur  le  plancher  de -la  bouche. 
-  Il  n'y  â'qiié  deujc  glandeâ  salivaires  peu  considérables. 
'  Le  certeau  est  divisé  eu  deux  lobes  écartés  ruii  de  f  frcttr» 
]par  un  filet  ihince.  Le  seul  nerf'iïn  peu  partictilii^'part'  dû 
lobe  droit ,  croise  sur  l'œsophage,  et  Va  donner  des  branchés 
aux  .muscles  qui  attachent  l'animal  à  sa  coquille.  Ceux  de  la 
bouche,  des  yeux,  des  tentacules  sont  commç  a  l'ordinaire. 

Dans  le  mâle,  la  verge* occupe  la  plus  grande  partie  de 
l'espace  situé  au--dessus  du  pied  qui  se  trouve  par  la  bien  plus 
gros  que  dans  la  femelle;  mais»  comme  il  n'y*  â- point  de 
matrice  attachée  à  la  voûte  de  la  cavité  bratichiate,  Teapace 
de  celle-ci  n'est  pas  plus  rempli.  ?        ;        ' 

«  Celte  verge  est  cylindrique,  très-grossé>  entourée  de  fibtfes 
annulaires  et  charnues  très-vigoureuisés.  Elle  doit  pouvoir,  aé 
.retourner  conjime  celle  des  limaïres^  et/ alors  elle  sort^  '^dtitf 
que  nous  l'avons  dit ,  par  le  trou  du  tentacule  drèit.  Le  tei^ 
ticule  occupe  dans  la  spire  l'espace  que  la  matrice  ^t  l'ovaire 
tiennent  dans  la  femelle.  Il  communique  avèe  la  verge  par 
un  canal  court  et  un  peu  tortueux. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  que  XatHi^ipàrè 
esi  àé]k  plus  voisine  de  la  jimthine  et  de  la  phasiàneUe  ^  décrits 
dans  le  Mémoire  précédent,  que  des  hêlia: ^  des  planorhes 
et  des  limnéès  ^  ^ont  on  auroit  pu  être  tenté  de  la  rapprocher^ 
d'après  sa  coquille  et  d'après  le  genre  où  l'avoit  placée  LdmuBus: 
:  Ces  trois  premiers  coquillages  conimenceront  donc  pour 
nous  une  grande  famille  qui  est  celle  des  gastéropodes  à  bran* 
chies  pectinéçs  et  à  bouche  entière,  et  qui  comprend  toutes 
les  espèces  aquatiques  des  anciens  genres  tuf^o ,  tràcfm^  'et 
nerita  de  Linnœus* 


/  Les  genres  à  l^ranchies  poctinées  et  à  syj^lipa^om  au  moins 
à  échancrure ,  savoir  buccinum^  sprombus,  murex ^  voluta^ 
/et  tous  ieurs  démembrerueus  |  ne  diderea^  esseatiellement  de^ 
lireaiiers ,  que  par  le  petit  prolQngemeot,ji\i;  ^Tiante^u^  qw 
liesse  piar  Ip  sjpbou  ou  pair  ygcti^oçit^^  ^j^ifÇqqwUe,;*»/.  ,; 

Entre  eux,  ces  divers  animaux  varient  dtaoe  xoaiiièr^ Xaci«- 
lemeut  appréciahle. 

I ."  Par  la  longueur  lie ia  Trompe; 
K    »«**  Par  les  4écQupui\es  .6(  les  .produQfioQ$;4iBS:cUi|xm6m- 
•}»r«Ae6  qui  garQ)sfi«!iH  lesi  c^4s  da  {)iAd«:A^*d«i(f^l9'/ivi  çOM^v^Tf 
|ijit$  on  vow»  le4evant  de  la'  té^j.     .  ':  j  i.,  a;;.; , 

•;.,3.*^;Par  le  nombre  et  k  ppsÂUiA  ,4«s  p«ig&e6.de:)«arp 

4.''  Par  la  position  intérieure  ou  extérieure  de  la  vergg^  4wis 

l'état  :  4^  ri^pOS;;.,;    w /.'*;'>   15  ;^i!  ;.;■;:•••  *   -  .oji  •;:'  :    î-;  t.^^J 

^    :$^f  sPar  )il  longueur  dek  :b4nde  béfiisMe  4e  )»  langue  ^ 
:   •6*^J^art)9  j»l^t!ploftoa:fiM»i«9^^n^  defestoinde. 

Mais  ils  ont  tous  en  commun,  outre  ce  qui  app^ntientiett 
gén«ral  à  {oos  kes  gàsitérofiiQd^a^fdeHlt  .leritiibulas  .pâinUia  |)or- 
.tant  1«^  yeux  tan  tôt.  sur  ie  edté:.de  leur.lwâe»  lantdt  ^itiè  «& 
petit  cylindre  particulier  qui  jppurroit  très-bien  passer  pour 
,iin  autre  tentacule^ une  troootpe  cbÀrnue contrant  une  langue 
liérissée  de  crochets 9  mais  sans  autres  mâchoires;  un  estomac 
membraneux  situe  à  la  hase  du  -foie  «  et  donnant  dans  un  int- 
.testin  de  longneor  T4u*jàhle  ;  .enfin  des  aexes  séparés. 
. .  On  ne  peut  pas  s'attendre  que  dans  une  telle  ressemblance 
nous  nous  attachions  à  décrire  les  difTérences  minutieuses  qœ 
pourroient  se .  rencontrer  dans  les  nombreux  genres  établis 
récemment  dans  cette  famille,  d'après  de  légères  nuances 
^dans  la  forme  de  la  coqniUa. 

11.  a4 
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>  .  .  .  , 

'  Nduschbisîrbiiè  seulement  les  i^jets  de  nos  dissections  à 
'^és  distances  cbnvenables ,  poar  donner  des  idées  suflis/întes 
'de' toute  la  série;  et  pour  commencer ,  nous  allons  joindre  à 
Tahatotnîe  de  la  t;iV2)7^^ir^  V^^Uè  d'un  grand -^r&o  marm  quî 
a  beancoop  de  ressèihblàaée  àveë  elle;  la'  vetU^e  ou  le  turho 
picà  àe  Lirmœùs.  ^  •  *  ' 


■  I  1  ^  '       I 
l 


• 


'     Ce  que  l-étudé'->âeà^^ga6{éropdâes  à  coquille  spirale  dfTr 

-  ■  ■  ■  ■  » 

'peut-être:  de  plus 'embarrassant  ^  c'est  de  se  bien  .représen^ter 
comment  des  parties  aussi- développiées  que  celles*  que  Panimâl 
'montré' au-deiiojrs  quand  il  rampe,  peuvent  te  replier  sur 
elles-mêmes,  et  se  concentrer  dans  la  cavité  étroite  de<la  co^ 

C'est  ce  que  nous  cherchons  à  éclaircir  par  nps  figurés  '  S 
et  6  qui  représemëniranimM  dela^ teùv0>  étilev^  àlstf 'c^mlle, 

•mais  dans  ses  detax  états  :1a  première  le  xdbdti'antïetii^jï^atttre 
rampant.         ■   ;  •'       pIiiî:îîî.     ;  ir-  •      li^-w.;:;-.. 

Tout  dépend  de  la  Tétra^tiôn- de  la^éle  "iM  dtt>i*epliiement 
de  la  partie: 'antérieure  du  pied  cotÀre  la  ptfrtie^poçtériiehrd. 

Cette  dernière  circonstance,  qui  a  lieu  plus  fot-temerit'énicoré 
dans  les  nérites  et  les  vobites  où  le  pied  est  beaucoup  plus 
grand,  est  surtout  essentielle.  L'opercule,  qui  est  toujours  at- 
lacbé  sur  le  dos  de  la  partie  postérieure  du  pied,  se  trouve 
ramené  par  là  vis^à-^vis Fouverture  delà  coquille,  qu'il  bouche, 
^n  y  pénétrant  d'autant  plus  que  l'animal  contracte  d'avan- 
tage son  muscle. 

Le  muscle  est  marqué  a  dans  les  deux  figures,  à  l'endroit 
par  où'  il  étoit  attaché  à  la  cplumelle. 

La  figure  9  en  montre  la  coupe,  et  conunent  la  plus  grande 


^ài^lie  de  ses  flbres  se  rèûd  vers  Fopercttle^  Caodis  qa'ùne 
autre  se  pei*id  dAxisla  Masse  dbarnîie  dix  pied,  et  qu^il  en  va 
quelqéëSKQiies  jusque  vefrs  la  trompe  «V^  {ips  teotaenlbs;  ' 

*  Od  péii^'îs^y  faire  une' idée  de' la  masiière  dou^  le  muscle 
titadt  ftvt't^nientropércttle,  pousse  tout  le  reste  du  pied,  de 
la  iétë  et  dés  patties  adjacentes  en=  dëdâds ,  et  fiait  par  les 
tnettre  d'ans  Tétai  dé  eoDtraçtioQ  qu^exprime  la  figure  5. 

^  'ICëpèndailt  atK^ttn'^^stëropbde^aqoàtique  ne  retournant  ses 
cornési'ni  bâ  t^te-  aâP^d^dftfts  de  son-^oi^s,  comme  le  font  les 
htà&èei  eilimaÇoti84etYefiiti;e9^ili)ést  plus  facile  de  juger  y  d'après 
Paniitnal  (;ôbttacté,  déi  fâ*fiu*li)«'qu'il' doit  prendre  quand  il  est 

étendu.-     ^-  ■'■'  .    v\:ri..'"-^  :     :'':r;^-:    j* 

'  '  il^  ti-y  tf  qb^à  se  i^ëpi4seh«er  Cotitei^  les  parties  du  pied,  de 
la*  téfe  et  'd«is  deux- tnêml>iiabeslatérU«s  dilatées  en  tout  sens, 
ët'6firt<rtt{énlotigueut-;  laléte^'jpivaiiçânt  sous  le  ;bord  externe 
de  là  coquille;  la  queue,  80us  le  bpi^d  opposé,  c'est-^à^dire  sous 
la  columelle;  et  Topercule  se  réflécbissant  contre  celle-ci, 
c</mtne  une  porte  ûbAtreun  mur,  quand  elle  est  tout-a^ fait 

•  On-peul  ainsi  retrouver  la  figure  d-ûn  gastéropodey-mérnc^ 
quaild  il  Seroit  venu  des  pays  les  plus  éloignés,  enfermé  dans 
sa  4  coquille  et  contracté  par  sa  propre  action:  et  par  celle  de 
Tesprit-de-vin.        ■      -  •      .  ;  ■  /. 

'  Il  est  certain  qu'il  vatot  toiqowrs  mieux  l'observer  vivant;  ou 
au  moins  ilorsqu'avant  de  le  mettre  dans  l'esprït-de-vin  on  Fa 
retiré  de  sa  coquille  et  laissé  mourir  dans  l'eau;  mais  comme 
les  voyageurs  sont  rarement  à  même  d'observer  exactement 
Sur  les  lieux  un  anin^al  vivatit,  ni  de  prendre  les  précautions 
nécessaires  'pour  lé  conserver  parfaitement ,  il  est  toujours 
%ûn  d'avoir  ce  moyen  subsidiaire.  * 
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Nons.  Ifarons  employé  avec  avantage  pour  UQ  grand Ipiombre 

éesu  gastéropodes  à  €<k[uille  ùjpnt  il  npoB-reAeià.  papier*  :     ; 

Tel  est^iiarbo  /!^/c0^do^t  tOoUs  traitons  tfkam\9fi99tt^y,  .  ) 

Notre  ligure  6  lé  montre  étende  arti(içMJemen|.  |Se^  (enta* 

cbles  sont  grêles.:,  sétacé^;.  l'œil  e^l  ]p!orté|pâr^mit;ppti&  tenlf^ 

cille  cylindrique  et  latéral.  Il  ny  a  ][)oint  du^out)  4e  inaofH 

Lrane  ou  de  voile  sur  le  devant  de  la  télé,  ni  aucujEi  syphoi) 

au  manleau.  La  membrane'  latérale ^.  tLu'.ceAé;  dcpit  'CSt'dé- 

coupée  eh  plusieurs  filets  ;uu  peavam^^px;.  le il^ord  antéirieui; 

an  pied  est  divisé  en  deux  lèvres;,  la  iqueoA  .a'a  tûi  Çf^^MÏ 

franges  :  eHe  porte  un  opercule  circolaîte,  mince:^  Qpr4é^  4'ui| 

brun-foncé ,  marqué  d'une  spirale  à  contours  très-noml^reux, 

La  (igurè   7  montre!  le  ^  plafond  4e  li^  cavité. >  brapph^Ie 

détaché  à  gauche!  et;  réjeté  sur  la  diroite)  et  la  grande  cavit^ 

ouverte  et  privée  de;seSi  ;tégumeo9  duf;cdté  )gaaol^, ,  poui; 

montrer  cb  qu'elle  ooiHietit  pbr  ^ce  coté,  depuis  la  bouchevjusi 

^e  derrière  restomac. 

Oob  a  vu  que  les'  tentacules  1 .  et  autres  jtppendices , ^xtéi-jenrç 
de  cet  animal  ont  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  de  I9 
phasianelle  X  oh  ysL  voir  que  ses  1  viscères  n'en  oikk  pas  n^okis. 
U  a  aussi  deuJi  peignes  de  branchies  formés  d'une  tapltir 
tûde  de  feuillets  triangulaires  ;  mais  ils  ne  sont  séparés  que 
vers  le  fond  de  la  cavité  branchiale  par  un  vestige  de  cloisQn  j 
plutôt  qiiepar  unie  cloisôo  véritable;  car  elle  n'occupe  pa$  le 
quart  de.  leur  longueur.  Le  ceew*/  Foreilletle^  le  péricarde  ^ 
Ifcorgane  de  la  viscosité  n'ont  rien  de  particulier.  - 

L'oesophage  après  avoir  parcouru  un  assez  long  trajet ,  mais 
sans  s'être  replié ,  donne,  daas  l'estomac ,  qi^i  est  énorme  et. 
divisé  par  des  replis  desa  niembrane  interne  en  plusieurs  sinus 
et  poches  différentes.  Il  se  rétrécit  ensuite  ;Qn  ^q  boyaQ  qii^ 
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revient  en  avant,  absolument  comme  dans  la  phasianelle ,  jas^ 
que  vers  li^  masse  charnue  de  la  bouche ,  puis  se  recourbe  en 
arriére  )  va  passer  derrière  le  cœur ,  et  se  réfléchit  encore  en 
avant  pour  former  le  rectum ,  quî^  est  grêle  et  se  tenxdne  par 
une  petite  pointe.  Il  y  a  une  valvule  au  repli  du  canal  situé 
derrière  le  cœur. 

La  masse  charnue  de  la  bouche  est  très-^forte,  et  son  or- 
ganisation assez  compliquée. 

.  La  langue,. ainsi  que  dans  k  phasianelle  et  dans  d'autres 
gastéropodes ,  est  un  cartilage  excessivement  long  et  garni  de 
petites  épines  j  enveloppée  dans  un  tube  membraneux  ,  elle 
s'étend  depuis  le  point  du  plancher  de  la  bouche  qui  répond 
immédiatement  au-*dessous  de  l'ouverture  de  l'œsophage,  jus- 
que très-^haut  dans  la  spire  et  fort  en  arrière  de  l'estomac, 
(OÙ  elle  se  roule  .encore  cinq  ou  six  fois  en  spirale  sur  elle- 
même.  • 

Il  n'y  a  que  Téxtrémité  antérieure  de  ce  long  ruban  qui  serve 
à  l'animal^  et  tout  le  reste  n'a  d'autre  objet,  à  ce  qu'il  me 
semble ,  que  de  remplacer  cette  ei^trémité  antérieure  à  me^ 
sure  qu'elle  s^use.  Il  en  est  de  cet  organe  comme  des  dents 
des  quadrupèdes  herbivores  et  de  celles  des  oursins.  Ces  der- 
nières surtout  offrent  une  ressemblance  frappante:  très-dures 
à  Fendroit  qui  mâche,  elles  se  ramollissent  en  arrière  cl  fi- 
nissent par  un  lon^  ruban,  flexible  qui  avance  et  durcît  à 
jnesure  que  la  partie  triturante  se  détruit. 

Cette  langue  du  turho  pica  est  garnie  de  rangées  trans- 
Tversales  de  lames  triangulaires  et  tranchantes,*  chaque  rangéç 
comprend  huit  ou  dix  lames  implantées  sur  une  petite  bandv 
transversale  qui  joue  sur  une  bande  semblable  placée  der-- 
fièrj^^elley  et  sur  une  autre  placée  devant.  La  langue  entier^ 
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doit  avoir  plasieurs  centaines  de  ces  bandes  transversales  | 
jet  par  conséquent  des  milliers  de  petites  lames^  tranchantes^ 

La  masse  charnue  de  la  bouche  a  pour  objet  de  •  donner  i 
l'extrémité  antérieure  de  cette  bande  linguale  une  ^  sorte  de 
mouvement  péristaltique  propre  a  entasser,  à  limer  et  k  percer 
par  degrés  les  corps  qu'elle  attaque.  ; 

Elle  contient  deux  cartilages  parallèles  dont  l'extrémité  anté- 
rieure soutient  la  partie  correspondante  de  la  bande  lingoale; 
et  en  s'écartant,  s'avançant ,  se  rapprochant,  se  reticaAt,  la 
soulève  et  l'abaisse,  en  fait  jouer  les  parties  les  unes, sur  le$ 
autres,  et  fait  flotter  ainsi  les  petites  lames  tranchantes  sur  la 
surface  qu'elles  doivent  entamer. 

Les  glandes  salivaires  sont  peu  volumineuses,  et  le  cer?eaa 
n'a  rien  de  bien  particulier,  non  plus  que  le  ^stème  nei^veux. 

L'individu  que  nous  représentons  est  femelle.  On  voit  la 
partie  inférieure  de  son  oviductusen  o,  fig.  7.  Elle  a  son  ori- 
iice  tout  près  de  celui  de  l'organe  de  la  viscosité.  Je  ne  puis 
savoir  si  cette  espèce  est  vivipare,  ne  l'ayant  point  observée 
dans  un  état  voisin  du  moment  ûù  elle  met  bas.        


Il  ..•  1  '  •  ',< 


Ces  deux  anatomies  nous  fournissent  detax  types  difTëreiis 
d'animaux  à  coquilles  entières  et  à  branchies  pectinées  et 

aquatiques. 

.  La  vmpare  d'eau  douce  sera  chef  de  file  pour  toutes  les 
espèces  à  tentacules  simples;  et  le  turbo  pica  ainsi  que  la 
phasianelle  pour  toutes  celles  à  tentacules  doubles  :  car  il  est 
difficile  de  ne  pas  considérer  iKmime  un  tentacule  particulier 
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le  petit  cylindre  char  Au  qni' porte  l'œil,  ici  surtout  ou  il  est 
distinct  jusqu'à  sa  base  dû  grand  tentacule  sétacé. 
'  La  règle  que  Ton  a  voulu  établir  sur  le  nombre  des  tenta- 
cules, quaternaire,  disoit*on  dans  les  gastéropodes  terrestres^ 
binaire  seulement  dans  les  aquatiques,  n'est  donc  rieninoins 
qu'exacte.  En  ^efTet ,  nous  savons  déjà  que  Vapljrsia  en  a  quatre^ 
que  la  bullée  et  toutes  les  acères  n'en  ont  aucuns ,  et  nous 
verrons  bien  d'autres  exceptions  par  la  suite. 
<■  Pour  revenir  à  nos  deux  types,  il  y  a  des  espèces  de  l'un 
tet  de  f  autre  ^  et  qui  ne  sont  pas  distribuées,  comme  on  aurait 
pu  le  croire,  en  jugeant  sur  les  coquilles. 

Adanson^  qui  a  très-bien  connu  celle  différence,  a  établi 
sur  elle  sa  distinction  de  la  toupie  et  du  sabot^  et  celle  dé 
la  natice,  et  de  la  nérite*^  mais  il  est  obligé,  du  moins  dans  les 
deuK  premiers ,  de  séparer  des  coquilles  très-semblables.  '     ^ 

Dans  le  premier  type,  celui  de  la  vivipare^  }'ai  disséqué 
aussi  le  vignot  de  nos  côtes  de  la  Manche  (  turbo  littorffus  de 
LdnnœuSy  alie-kruik  de  Swammerdam;  BibL  nat  t  IX, 
fig.  i4"i8).  Son  ouverture  et  son  opercule  ont  un  angle  vers 
le  haut,  et  ses  tentacules  sont  simples,  portant  les  yeux  sur 
une  légère  proéminence  de  leur  base  externe.  On  sait  déjà 
i^TAdanson  [Sénég.  p.  70),  qu'il  a  les  sexes  séparés,  et  je 
l'ai  effectivement  vérifié;  mais  je  n'ai  pu  savoir  s'il  produit 
des  petits  vivaps.  A  l'intérieur,  sa  principale  différence  est  la 
longueur  du  ruban  lingual ,  par  laquelle  il  se  rapproche  des 
espèces  dû  •  deuxième  type.  Nous  représentons  cet  animal 
retiré  de  sa  coquille,  fig.  10. 

Le  mamat  d'Adanson  ,  (  Sénég.  pL  12 ,  g.  VI,  fig.  i  ),  ap- 
partient également  à  ce  premier  type. 

Le  deuxième  type  est  l^eaucoup  plus  nombreux  ;  il  comprend 
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Bon-^seulement  la  phasianelle  et  le  turbo  pica^  mais  encore 
tous  les  turbo  à  coquille  arrondie  et  à  bouche  tout**à*£ût  rondei 
et  tous  les  trochus  à  coquille  cooique,  doot  j'ai  pu  voir  les 

animaux. 

■  • 

II  y  a  tx)u}ours  alors  le  petit  pédicule  de  XoàX^  et  les  dififér 
rences  spéci6ques  portent  sur  les  lobes  en  avant  de  la  tétOi  et 
sur  les  ornenaens  des  membranes  latérales.  j 

Ainsi  le  turbo  pica  est  pour  la  tête  un  des  plus  sim|to# 
n'ayant  que  deux  très^petits  lobes  ou  vestiges  de  voile;  mais 
ses  membranes  latérales  sont  asse;i  compliquées^  Son  ofiercult 
est  mince  et  corné. 

Le  turbo  chrjrsostomus  a  les  lobes  du  voile  un  peu  plus  grands  ; 
mais  ses  membranes  latérales  sont  simples  et  sans  iilets.  Son 
opercule  est  pierreux^  très^convexe  et  granulé  à  sa  face  ex-* 
terne,  plat  et  marqué  d'une  spirale  régulière  à  l'interne.  Noos 
le  donnons >  ainsi  que  son  opercule  en  figure  ii. 
.  Un  turbo  nouveau ,  rapporté  par  M.  Féron^  de  )a  forme 
au  pica  ^  mais  d'un  brun-marron ,  k  bouche  nacrée-verdâtre^ 
à  ombilic  simple ,  a  des  lobes  et  des  membranes  crénelées ,.  et 
celles-ci  terminées  en  arrière  chacune  p^r  un  filet.  Son  oper* 
cule  est  également  pierreux,  mais  à  surface  externe  bosselée* 
.  Le  grand  trocims  mauritianus  a  les  deûr  4^ies  do  voile 
assez  larges  pour  se  toucher  ;  les  membranes  latérales  simples { 
Vopercule  mince  et  corné. 

Un  autre  trochus  pyramidal,  mais  ombiliqué  (  Grualderi^ 
pi  60 ,  fig.  G  ) ,  se  distingue  par  une  crête  élevée  et  frisée  qui 
borde  sa  queue  de  chaque  côté,  et  dont  la  partie  supérieure 
se  loge  dans  l'ombilic  quand  l'animal  rentre  dans  sa  coquille. 
Il  a  de  plus  trois  tentacules  cylindriques  et  obtus  de  chaque 
coté ,  sous  la  men^rane  latérale.  Vojez  notre  figure  12. 
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» 

Jjetrochus  pharaonius  a  trois  filets  attachés  de  chaque  côté^ 
comme  dans  là  phasianelle  ^  aux  bords  de  la  membrane  laté^ 
raie,  et  tontes  ses  membranes  et  leurs  filets  sont  ciliés.  Voyez 
figure  i3; 

On  peut  juger,  ^MAdans<m{Sénég.  tab-  la,  fig.  4  ))qtie 
Vosilin  de  cet  auteur  (  frocAu5  tesselatus^  GmeL),  est  habité 
par  un  animal  fort  voisin  de  celui-ci. 

Nous  en  avons  un  autre  sur  nos  côtes  {trochus  cinerarius  ^Xj.) 
€pjî  a  tous  ces  filets ,  et  dans  lequel  il  sont  de  plus  colorés  par 
anneaux  noirs  et  blancs.  MûUer  en  donne  quatre  figures  mé- 
diocres (  Zoo/,  dan.]^.  102). 
'.    >I1  y  a  des  trochus  à  deux  et  d'aàlres  à  un  seul  filet  latér^ 

Dans  tous,  Fopercule  est  rond ,  minces  corné» 
i     Les  sexes  sont  Séparés  dans  tous  ces  animaux. 

Je  n'ai  point  de  notion  particulière  à  donner  ssr  les  ani^ 

maux  des  genres  démembrés,  par  M.£/e  Lamarck^  des  turbù 

'  et  des  trochus ,  tels  que  les  scalaires ,  les  maillots^  les  cadrans ^ 

.les  monodontes,  les  tunitelleset  les  pyramidettes*^  et  quoique 

\è  n'aie  aucun  doute  que  pour  l'essentiel  ils  ne  se  rapprochent 

des  autres ,  je  ne  puis  dire  quelles   particularités  spécifiques 

Jes  distinguent,  n'^n  ayant  pu  encore  examiner  aucun  par  moi- 

.  même 

Cependant  nous  voyons  déjà  dans  Plancus  (  Conch.  min. 
nat  pi.  V,  fig.  7  et  8  )  ,  une  scalaire  (  .turbo  clathrus  /Lin.  ), 
fqui  ^  rapporte  à  nôtre  premier  type,  et  qui  montre  une 
-longue  verge  sortie. 

;  L'ancien  genre  nerita ,  divisé  aujourd'hui  en  nérites  et  en 
naticeSy  complète  avec  les  précédens  la  tribu  des  coquilles 
aquatiques  à  bouché  entière.  Outre*  la  forme  exactement  demi- 
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^^érpl  4»  t9i}(  I9  4erQi^r  (onr.  Ces! ,  cpimœ  4ms  hswibuet 

et  autres  coquilles  dans  ce  cas,  un  signe  du  grand  yolurae  4li 
pi€4  qui  jjo.it  ^e  logw  dans  oetie  psacti^  4ç  la  coquille. 

liÇfs  apiaiau^  qui  i'haJiHtem  répondent  wm  dv»  lypM  qw 
nous  avons  déterminés  plusb^Pt  popr  les  tii/rbo  eile^  trochuê^ 
et  çi^  4'^près  la  position  4^  leur^  y^vi  içiAdantim  ks  a  sé- 
parés^ M-  ^  liomarck,  ep  a4opt«ot  cf  caractère  pour  les  ni- 
HiaujL,  y  JQiQt  Cieloi  ù»  U  coquille ,  ombiUqnée  daus  les natîirM, 
et  non  dans  les  nérites.  EfTectiyemepty  dans  les  espèces  dont 
^UDins  (CQDUoIssons  l'animai,  ces  .formes  des  teotacoles  et  des 
coquilles  se  earrespofideiit;  mais  l'exemple  des.liirk>,  où  des 
coquilles  de  mémie  forme  géuérale  contieniient  des  antmaax  si 
jdiflTéreps  ^  4oit  nous  mettr^isn  garde  ^  et  non» faire  attendre  des 
phserYaMQQs  pins  nombrepsw. 

Noqs  donppns»  fignre  )4  >  ranimai  d'we  notice  (  nerka  aat- 
rena^  JJxl)  ,  et  figure  i5,  celui d'nne  nérkc  {nerka  exurna^l^). 
On  peut  jn.ger  à  quel  point  le  pied  du  premiw*  est  étendu; 
ce  léger  sillon  qni  diYise  en  deux  lèvres  le  bord  antérieor 
4^  çelni  4e  qnelqnes  U*rho^  mi  iei  nue  Sssore  profonde  qui 
établit  deux  larges  lobes,  l'un  au-dessus  de  l'autre^  b^  e 
.4pnt  le  snpérienr  e  le^t  écbancré  dans  son  milieo.  La  même 
cbose  a  lien  en  arrive  ou  l'opercule ,  an  lieu  4'étre  simple- 
ment collé  sur  le  4qs  4^  la  qnene,  se  trouve  attaché  sur  nn 
lobe  cbamu  particulier  d^  qui  contribue  probablement  à  foi^- 
inor  l'ombilic  de  la  coquille,  on  dn  moîps  qui  s'y  loge  en 
partie  quand  l'animal  rentre, 

I^  verg^  4e  eet  iqdividn  est  sertie}  QP  la  voit  p^idre  en  a. 


Tu,  i- 
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AdmUHtm^-qtâ  àatmek  son  fossar^  Firae  de  ses  natheSy  la 
fnétitïe  léle,  qrfà  nptre  cantène^  représente  sop  pied  tout  âAi-^ 
férémmeDt.  Je  ne  sais  si  cW  une  faute  du  dêssiB^teur,  ou  si  ea 
effet  teiltM  les  <lspèees  de  notices  n'otat  pta  lé  pwd  semblable. 
•  lièf  >/rfriÊféf,  figure  iS^  û^a  paS  à  beaucoup'  prè^  cette  am- 
plëur-,4jè  parties  extérieures  ;  elle  rentre  dans  les  formes  les 
plus  communes  aux  trochus  et  aux  turho  à  quatre  tentacule»  ^ 
tfl  if à  tyoîflC  d^ofBem«iisf  â  ses  tbeiïlbran'es  latérafes  ;  seulement 
sa  ïëvré  Supérieure  est  trê§-ïarge,  Éîlpbée  et  dentelée. 

Softropeirciile  est  ptei?reiix  et  légèrement  granulé.  Celui  da 
la  itoiÂreéstîeoF&é;  mais  tout  cela  peufc  tfë^re  qoe  spëeifiqaé.' 


.  1     •  <  t    .  •  ■  ,  t 
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lEXPLICATrON  DES  FIGURES, 

FiciraB  I.^  La  vivipare  femelle  enlevée  à  sa  coq:iiiUe^  «.  Son  pied  encore  à  demi 
Hlojré  w  .dfiixc'  k  I^kipereiik  Attaché  sur  m  piirtie  poafeéiieure^  a.  L»  léle  avec  lea 
lentaciilci  -al:!»  t|P0mper  4. 1.e  petit  syphon  qui  se.pr^Hgie  aOua: la  corne  droites 
ç.  La  maobnuie  lalérale  du  «été  gmiohe.  /.  Le  bord  du  maalebUk  0;  Fe(ito  forii^MB^ 
dta  branchicaqui  le  montre  deaaousi   h.  L'drifioe  da  la  alatrice ci Tanuar 

Fie.  IL  La  même  dont  la  cavité  branchiale  a  été  ouverte.  Les  lettrea  a^-^ /  oni 
la^méBC  difntfication  q«e  dana  la  fifuae  .précédente.  §.  Les- branchies.,  h^  La  ma* 
tnce  gonflée  pi|v  les  fipetus  qui  la  rempUaacnlb  h'»  So»  orifice,  hf'y.  Sa  partie:  sMuécT 
dan$.l%spîre^  j.  Ltanus.  L  Le  caoaL dâ  la vîacoaité.  ai.  La  Ilgae  tfaîliantefonriènt 
un  demi-canal  qui  se  termine  au  syphon  d.  .m  Le  cour  et  atft  oaeiUl&tto;  Parties 
du  fiûe  et  de  rintestin.  «  .    ^  .     ;  .  ' 

Fia.  III.  La  même  dont  on  a  ouvert  la.-pÉrlie  antérieure  el  dévelopi^  la  posté* 
xieiope.  Les  lettres  a — n  sont  placées  aux  mêmea  endroits  que  dàoa  les  deujc  précé- 
dentés,  p.  La  masse  charnue  de  la  bouche,  q.  L'œsophage,  f  ^.  Son  repli  avant  le 
cardia,  r.  L*estomac.  s.  Le  premier  repli  de  Tintestin.  s'.  Le  second,  s"*  L'endroit 
où  il  pénètre  dans  la  cavité  branchiale*  t.  Le  rectum,  u  u.  Les  deux  lobes  du  cerveau 
et  les  nerfs  qui  en  partent  pour  les  tentacules ,  les  yeux  et  la  bouche,  vv.  Les  deux 
glandes  salivaires.  x.  Le  nerf  principal  des  muscles. 
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Fi 6.  IV.  Vivipare  mâle,  préparée,  pour  montrer  la  verge,  el  la  aorde  pas  la 
corne  droite.  L'œsophage  q  est  rompa  a  Tendroit  où  il  pénétroit  dans  la  spire.  Le» 
lettres  jusqu'à  x  ont  les  mêmes  significations,  y.  Le  corps  charnu  de  la  verge,  a.  Le 
canal  déférent.  &.«  Une  partie  du  testicule. 

Fie  V.  Le  turho  piea  enlevé  de  sa  coquille  et  dans  Pétat  àe  contraction. 

Fi  G.  VI.  Le  même,  développé,  a.  Le  muscle  qui  unit  l'animal  à  sa  coquille* 
a'.  Le  pied.  b.  L'opercule,  e.  La  trompe,  dd.  Les  tentacules,  ee.  Les  tubercules  qui 
portent  les  yeux.  /.  L'extrémité  des  branchies,  g.  La  membrane  latérale  du  côté 
gauche  9  frangée. 

Fi  G.  VII.  Le  même  animal  dont  on  a  ouvert  la  cavité  branchiale»  rejeté  aott 
plafond  sur  le  côté  droit;  enlevé  la  paroi  gauche  de  la  tête  et  du  tronc,  et  fiendu 
verticalement  la  masse  charnue  du  pied,  pour  mettre  k  nû  Pensemble  des  viscères, 
a.  Le  muscle  qui  unit  l'animal  à  la  coquille;  la  direction  de  êèêShrtê  à  Poperaiile 
et  à  la  masse  charnue  du  pied.  a\  Cette  masse,  h.  L'opercule,  a.  La  trompe,  d.  Le' 
tentacule,  e.  Le  tubercule  jui  porte  l'œil.  /•  Le  cerveau,  g.  Les  glandes  salivairet. 
h  h.  L'œsophage,  t.  La  masse  charnue  de  la  bouche  et  de  la  laague.  i'  t.  La  gaine 
membraneuse  du  cartilage  de  la  langue,  h.  L'estomac  ouvert.  L  Son  prolongement 
cylindrique,  l'.  L'endroit  oh  est  une  valvule  qui  représente  le  pylore,  mm.  Le  rec- 
tum, n.  L'anus,  o.  L'extrémité  de  l'oviductus.  p.  L'organe  de  la  viscosité  ouvert. 
q.  Son  orifice,  rr.  Les  veines  qui  portent  le  sang  du  corps  aux  branchies,  si.  Les 
artères  qui  distribuent  ce  sang  dans  les  branchies,  i*  La  veine  qui  le  ramène  au 
cœur.  u.  L'oreillette,  v.  Le  cœur. 

Fi 6.  VIIL  La  masse  charnue  de  la  bouche  servant  k  mouvoir  la  langue,  a.  L*ex- 
trémité  antérieure  de  la  langue,  h  h.  Les  glandes  salivaires.  c.  La  gaine  membra- 
neuse du  cartiLige  lingual ,  et  e'  ce  cartilage  lui-même  tronqué,  dd.  Les  divera 
muscles  qui  agissent  sur  les  deux  cartilages  latéraux  dont  l'extrémité  supporte  celle 
de  la  langue. 

Fi  G.  IX.  Portion  du  cartilage  lingual,  vue  au  microscope,  pour  montrer  aea 
lameis  transverses,  et  les  petites  lames  tranchantes  qu'elles  supportent 
-    Fi  G.  X.  L'animal  du  turho  littoreus,  sorti  de  sa  coquille,  avec  son  opercule. 

Fi  g:  XI.  Celui  du  turho  chrysostomus. 

FiG.  XII.  Celui  du  troohus^  Gualt.  tab.  €o,  fig.  C 

Fig.  XIII.  Celui  du  troehus  pharaomui, 

FiG.  XIV.  Celui  de  nerita  eanrena* 

FiG.  XV*  Celui  de  nirila  eawWo. 


d'histoire     NATURELIiB. 
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VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

De  Nice  à  Menton,  à  FintimiUe,  Pori-Mau-' 
rice ,  Noll,  Savonne ,  Voltri  et  Gênes ,  par 
la  route  de /a  Corniche. 


i 
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PAR  M.   FAUJAS-SAINT-FOND. 


J'ai  fait  connoitre^  dans  les  Annales  du  Muséum  d'bistoire) 
naturelle,  la  coqstitu lion  géologique  des  montagne»  de  Nioe^ 
4e  Montâlbau,  deCimies  et  de  Villefranchç. 
.  Je  vais  reprendre  le  m^P^ç  travail  et  suivre  une  rotite  que 
peu  de  voyageurs,  amis  de  la  minéralogie,  ont  faite  j^qu'à, 
présent  (i),  par  les  défilés  étroits  et  difficiles  qui  régnent  sur 


\  t  ■ 


M^ 


(i)  MM.  de  SauMureet  Pictetfi^ent  ensèn^le  ce  vojrÀge,  le  lo  octobre  1780,  en 
partant  de  Gènes  o&  ils  s^étoieot  rendus  parle  Mont-Cenis,  Tarin,  Milan,  Pavie, 
Novi  et  le  col  de  la  Boquetta;  mais  ils  furent  souvent  contrariés  par  des  pluies 

« 

fréquentes  :  cependant  ce  voya|[e  qui  est  imprimé  dans  le  tom.  i  v,  p*  1 56  de  la  collection 
désœuvrés  de  Saussure,  de  Pédîtion  in-4.*,  présente  de  bonnes  observations  et  des  détails 
fort  exacts  dont  >*aurai  occasion  de  faire  mention ,  en  rendant  toute  justice  k  ce  célèbre 
observateur.  En  1796,  mon  excellent  ami  Amoreti  s'étant  rebdu  par  la  montagne  du 
Piémont  à  On eîlle,  parcourut  la  côte  jusqu'à  Noli  et  Savonne  où  il  fit  quelques 
recherches  intéressantes. 


\^  ji ïf  y  à  L'E0   B  a:.  »v»i V H- 

les  escarpemens  de   cette  partie  des  Alpes  de  la  Ligurie, 

contre  lesquels  h  tuer  vient  Briser  avec  fracss. 

La  position  de  ce  singulier  et  hardi  défilé,  suspendu  en 
quelc^i^é  sèi4è  jpn  ^lu|ie|ré    eiidt*<!Mts 'âu-de^us>  dTt^i'^^^^ 
d'abîme,  lui'' a  valu  là  dénomination  de  Chemin  de  la  Cor^ 
niche  f  comme  pour  désigner  un  passage  qur'on  auroil-  étabti 
au-dessus  de  ta  frise  d'un  édifice. 

La  pofitîqne  de  l'âiicrennie  répabtrqae  èc  <iénes  croyoit 
devoir,  pour  sa  sûreté,  oppofiîer  m  ul  jolbstâclejà  de9.aniliées 
ennemies,  et  elle  nelaissoit  même  subsister  ce  périlleux  che- 
min que  parce  qu'il  devenoit  indispensable  pour  les  commu- 
nications dé  villages  à  villages. 

Je  partis  de  Nice  le  129  du  mois  de  septembre  i8o5,  dans 
une  saison  encore  favoraWe,  ttvcc  tm-  compagnon  de  voyage 
instruit,  M.  Marzzari  de  Yicence,  mon  estimable  ami,  qui 
venoit  de  parcourir  les  volcans  du  Yivarais.  Pions  avions  faij 
embarquer^  kl  veifle  nos  voi tores  sur  untfélûtê^tâe^éxitme^^di 
devoîi  arriver  av^nt  no^s,  si  It  vent  la^  £siVOTÎsdit.  < 

Notre  projet  étoit  de  (aire  ce^e  rotfie  a  pi^;'mAi5  CMmnM» 
nous  ai^iià  ^sP valises^  ^  insCtmmens,  des  catrtes  et  cpiel- 
ques  lîvféS'a  faire  porter ,  nous^  fÂtnes  obligés  de  louer  ce  qi/mi 
appelle  des  nmlets  de  postes  f  c'est  un  établissement  qui  a  été 
formé  depuis  la  réunion  dela^Xiigmie  à  la  France,,  et  qui 
est  très-utile  pour  les  coninaunicatious,.  lorsque  la  mûF  vie^i 
pas  tiavîgablervtxaid  noustio<ispfOf)osiDiaia  de  nteiare  souvent 
pied  à  terre ,  car  rien  ne  nous  pressoit  pour  le  temps.  Ou  se 
rend  de  Nice  à  VHIefr anche  dans  une  heure  ^  en  escaladant 
une  nfK)ntagne,  pUitdt  qu'en  suivant  onue  roule  tracéeu  Cetta 
montagne  est  aride,  nue  et  d'un  calcaire  compacte,  analogue 
à  celui  du  rocher  de  Nice,  n'offrant  ni  bancs,  ni   couches 


/ 


Tëgolîères,  mais  de  grandes  dismptioM  Xfui  se  manifestebt  de 
tMtta  part  et  «dans  tons  ies  s^is ,  et  do^  les  assures  éholt-^é 
iHBnipfli^s^de  spâtk  ci4<;airë  blanc ,  les  unes  à  4àTgeâ*>  fes  milices  à 
petites  bandes  Tëanisscitft  ëtroîtement  tesfnasseà^i'lpo'TistitQeirt 
cette  montagne ,  et  paroisseot  atoir  éprouve  antérieurement 
de  grandes  commotions  qui  en  ont  dérangé  Fassiétté  pre- 
mière. Je  dois  ajouter  ^i/ici  ctomme  à  Nice  on  vcSt  diverses 
orâpures  oti  feMes  ttitégultèr^'i^eni^îes  d'une  brèche  calcaire 
à  ciment -rongeysimblabie  à^lede  Nice,  «de  M<>iHeflban  et 
de  Cîmies  j  dti|s  ia«)neUe  je  ne  doute  pas  qu\)n  ne  trouvât  dei 
coquilles  et  des  (ragmens  d^ossetnens  d'anitnaux,  si  Fon  y  our 
^froit  des  ca^Tièree j  èar  ^cetteJ^rèehe,  Héé  par  un  ciméht  ^èpa^ 
tiiique  calcaire  dnd,  à  ittïe^^aitde'^onsîstanee,  et'  fîjs^Wië^  une 
eftoèHeMe  ^^ier^e  ^Ottr  ites  eanetructio^  • 

''  L«^  rade^de  ¥iUef r^ndbie;  est  ^vaste  et  pourroit  recevoir  un 
grand  nombre  de  vaisseàni^  mais  elle  n'est  pas  à  l'abri  de 
fkia  Us  «vetits.  ÏjqS  blocs  de  pierxë  qtti  '  oni  serVi  à  *  h  '  cons* 
tipuotii»!  des  jetées  qui  sont  an  pied^  mêle,  sont  ei4btéis'  de 
troue  iormés  f>ar  les  dMtes  de  mer^  mytilùs  litopfia^s  de 
Linrl.^  qui  y 'sont  très-abondantes  et  exceileiktes  è  manger. 

Demi-heure  après  avoir  dépassé  Villefranche,  on  découvre 
k  village  ^Aitu ,  perché  *^  iu»  r^Kjher  r  Tctti  y  arrive  en  peu 
de  temps  par  un  «dketnindétèstabW^  mais  nuélques  cultures 
^oiiviçrs  et  .l'aspect  de  la  mf  r  qui  ^est  au  ba^  adoucissent  ce 
|)ay sage  agreste. 

Un  assez  jolie  petite  fpntaîqe  est  hors  du  villËige  :  notf  e  pos- 
tillon y  faisoit  rafraichir  (ses  mulets ,  et  taous  étions  bccnpés 
m  cass^sr  des=  pierres ,  lorsqu'un  ecclésiastique  s'approcha  de 
fuws  y  et  dbus  ditd^ine  manière  fort  honnête  :  J^uisffue  vous 
êtes  cwiéux  y  messieurs,^  je  puis  vous  faire  voir^  si  vous 
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le  désire i ,  à  peu  de  distance  dici^  une  chose  assez  remoi> 
quabie  qui  mérUeroit  bien  dêtre  connue^  et ïdont personne 
cependant  ri  a  eriLCore  fait  mention ,  qnoiqt/if^  jr  4it  près  de 
trois  ans  que  le  fait  a  eu  lieu.  Nous  acceptâines  aved  rec^Q* 
noissance  Toffre  obligeante  de  cet  excellent  homme  $  qui  est 
chanoine  à  Nice ,  mais  qui  a  sa  famille  à  Aiza  où  il  étoît  vena 
passer  quelques  jours;  nous  le  suivîmes. 

Chemin  faisant,  il  nous  annonça  que  daxis  moins  d'un 
quart  d'heure  uqus  arriverions  sur  les  :  lieux  qu'il  :  déaiiioit 
nous  faire  voir ,  ce  qui  ne  nous  détonroeroit  pwir  ainsi  dire 
pas  de  la  route  ;  qu'il  s'agissoit  d'un  ébouiement  de  terre  qui 
avoit  entraîné  dans  la  mec  la  presqueiotaUté  à^JAvàUéede 
Saint-Laurent  %  couvert€i4es  plus  rîchAsplautatioBsd'oliyirâi^ 
et  qu'à  la  place  qu'occupoieut  ces  champs 'fertiles  H  d!aiit 
grande  richesse ,  nous  pe  verrions  plus  qu'une  ruine  efirayaiite 

et  le  tableau  d'une  affreuse  destruction. 

■  »  '   • 

Nous  arrivâmes  en  effet  peu  de  temps  après  suc  le  liieaLjde 
la  scène  9  c'^t-à*^dire  sur  le  bord -d'un  escarpemenl  ptofond 
qui  se  prolonge  plus  ou  moius  rapidement  dans  la  loîngDjear 
d'une  demi-lieue  jusqu'à  la  mer ,  et  qui  a  trois  cent  toises  en- 
viron de  largeur. 

Perchés  sur  le  bord  de  cet  abifne  ,  nous  n'apercevions 
que  ruines ,  que  déco.mbrès  et  dévastation  ;  not^e  œil  me* 
sur  oit  d'énormes  masses  de  pierres  errantes,  d«  grands 
déchiremens  dans  des  masses  de  terres  marneuses v^untûdes 
et  glissantes,  et  ce  désordre  qui  règne  jusqu'à  la  mer^  offire 
un  contraste  d'autant  plus  frappant ,  que  la  bordure  de  cet 
affreux  tableau  est  garnie  dans  sa  longueur  d'une  ligne  de 
grands  oliviers  qui  ont  échappé  au  désastre,  et  dbnt  les  ra- 
cines ,  mises  en  partie  à  découvert ,  pendent  en  festons  sur  le 
bord  de  cet  épouvantable  précipice. 
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Celte  avalanche  de  terre  occasiona  une  si  grande  perte 
aux  propriétaires  de  la  vallée  de  Saint-Laurent ,  entièrement 
couverte  des  plus  beaux  oliviers,  qu'elle  fut  évaluée  à  mille 
tubs  annuels  d'huile,  le  rub  étant  de  vingt*cinq  livres. 

L'éboulement  commença  à  se  manifester  à  quatre-vingts 
ipieds  au-dessus  des  plantations ,  dans  la  partie  stérile  et  inculte 
de  la  montagne  ^  coupée  presque  à  pic.  Toute  cette  masse  se 
mit  en  mouvement,  s'avança  d'abord  assez  lentemeut,  mais 
partit  bientôt  avec  accélération ,  et  après  s'être  arrêtée  pen- 
dant quelques  secondes  à  la  tête  des  plantations  dont  elle  avoit 
ébranlé  le  sol,  lui  communiqua  son  impulsion  et  son  mou- 
yement  Une  source  de  la  grosseur  d'un  homme  parut  tout- 
à-coup  dans  la  partie  du  terrain  emporté,  et  l'eau  qui 
en  découla  avec  abondance,  facilita  l'éboulement  en  ren- 
dant les  terres  plus  glissantes.  Les  champs  plantés  d'oliviers 
descendirent  par  grandes  masses  au  milieu  des  terres  mobiles  ; 
mais  forcées  par  des  rochers  solides  de  décrire  une  sinuosité , 
le  mouvement  s'accéléra  par  la  pesanteur  et  le  choc ,  et  tout 
descendit  avec  fracas  et  confusion  jusqu'à  la  mer,  où  il  se  forma 
une  presqu'île  qui  s'étendit  à  une  assez  grande  distance. 

Gela  devoit  être  ainsi,  malgré  la  grande  profondeur  de  la  mer 
vers  cette  partie  de  la  côte,  si  l'on  considère  que  l'épaisseur 
moyenne  de  la  masse  emportée,  qu'il  est  facile  d'apprécier  par 
l'excavation,  a  au  moins  cent  pieds  de  hauteur  moyenne,  trois 
cents  toises  de  largeur^en  l'évaluant  au  plus  bas,  et  mille  cinq  cents 
toises  de  longueur;  lasource  tarit  quarante-huit  heures  après. 

L'ecclésiastique  qui  nous  donnoit  ces  instructions  sur  les 
lieux  mémes>  nous  dit  que  la  langue  de  terre  qui  s'étoit  for-* 
méeen  avant  de  la  mer  s'affaissa  peu  à  peu^  pris  de  l'assiette  et 
II.  26 
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de  la  consistance  ^  et  s^enfonça  en  granâe  partie  de  qoelqnes 
pieds  au-dessoas  deTean^mais  que  jamais  on  ne  vit  sornager 
un  seul  arbre;  de  manière  que  cette  quantité  de  grands  et  sa^ 
perbes  oliviers  qui  ont  été  englontis ,  resteront  pour  tonjovrt 
ensevelis  sous  les  masses  et  les  dépôts  qui  les  recouvrent». 

Cest  ainsi  que  dans  quelques  circonstances  particulières  il 
s'est  formé  de  semblables  dépots  accidentels  de  bois  ense^ 
velis  dans  la  terre,  mais  qui  ne  doivent  être  considérés  ca 
quelque  sorte  que  comme  des  épisodes  partiels  dans  Tbistoire  des 
révolutions  du  globe,  différant  essentiellement  de  ces  im* 
menses  dépôts  de  matières  ligneuses  disposées  en  concbes ,  qm 
tiennent  à  des  causes  et  à  des  événemens  d'un  plus  grand  ordre 
qui  ont  donné  naissance  aux  mines  de  cbarbons  fossiles. 

Comme  il  n'a  rien  été  écrit  sur  cet  événement^  j'ai  cm 
qu'il  pou  voit  être  utile  de  constater  le  fait  d'après  ce  que  f  ai  vu, 
et  ce  que  m'a  dit  sur  les  lieUi  le  bon  ecclésiastique  à'Aita^^ 
qui  paroissoit  désirer  vivement  qu'on  en  fit  mention.  Je  m'ac^ 
quitte  par  là  de  la  manière  obligeante  avec  laquelle  il  nous 
accueillit  et  des  instructions  qu'il  nous  donna. 

De  la  vallée  de  Saint-Laurent,  nous  nous  rendîmes  à 
la  Turbie  dans  une  heure  et  demie,  par  une  route  extrê- 
mement mauvaise ,  et  presque  toujours  sur  des  rochers  à  nu. 
La  Turbie  est  la  partie  la  plus  élevée  de  celte  chahie  de 
montagnes,  et  c'est  sur  un  plateau,  ou  l'on  voit  un  petit  vil*^ 
Isge  du  même  nom,  que  le  sénat,  au  nom  du  peuple  romain, 
érigea  autrefois  à  Auguste  un  des  plus  grands  et  des  plus  su- 
perbes monumens  pour  la  conquête  de  la  Gaule.  Il  fot  con- 
sacré sous  le  nom  de  Trophœa  Augusti.  Pline  le  naturaliste 
nous  a  conservé  en  entier  la  belle  inscription  qui  iait  con^ 
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noître  les  noms  des  provinces  gauloises  conquises  par  les 
cohortes  romaines  (i),  après  une  longue  et  grande  résistance. 
Mais  lorsqu'à  son  tour  l'empire  romain  fut  anéanti ,  des  mains 
barbares  détruisirent  ce  chef-d'œuvre  d'art  et  de  grandeur;  et 
comme  ce  lieu  servoit  de  limite  à  la  Gaule, on  abattit  une  partie 
du  monument  pour  construire  au-dessus  de  mauvaises  tours  go- 
thiques et  une  enceinte  bâtie  en  partie  avec  les  beaux  marbres 
sur  lesquels  on  peut  lire  encore  quelques  fragmens  de  la  même 
inscription  rapportée  par  Pline,  écrite  en  grandes  lettres  du 
plusbe^u  style. 

On  découvre  du  haut  de  la  Turbie,  lorsque  le  ciel  est  serein, 
d'une  part>  la  mer  deNice,les  Atpes*du  Piémont,  celle  de  la  Haute- 
Provence;  de  Tan  tre,  Monaco^  Roquebnme^  MentonyFinti--^ 
mille^  la  mer  de  la  Ligurie ,  et  les  iles  de  Corse  et  de  Sardaigne, 

Monaco  est  une  jolie  petite  ville  construite  sur  une  falaise  ^ 
au  bord  de  la  mer  ,  abritée  du  vent  du  nord  par  la  montagne 
de  la  Tnrbîe.  Elle  a  un  petit  port  connu  des  Romains  sous 
le  nom  de  Herculis  Monœci  portus ,  dont  Strabon  (2) , 
Pline  (3)  et  Ptol^mée  ont  fait  mention.  Le  premier  nous  ap- 
prend que  ce  port  étoit  accompagné  d'un  temple  dédié  à 
Hercule.  Le  petit  rocher  calcaire  sur  lequel  la  ville  est  bâtie, 
est  entièrement  couvert ,  dans  la  partie  escarpée  qui  fait  face 
a  la  mer ,  de  cactiis  opontia  qui  y  croissent  naturellement  ; 
il  seroit  à  désirer  que  quelqu'un  cherchât  à  les  remplacer  par 
le  cactus  cochenilifère  ^  qui  est  d'une  toute  autre  espèce,  et 
sur  lequel  on  pourroit  placer  la  'cochenille  sihestre.  On  auroit 

(1)  Plinii  tecundi  historiae  naturalisa  lib.  m,  p.  306 ,  de  Tédit  de  Poinsinet  de 
Sîvry. 

(a)Strabo,lib.  iv,  pag.  aoa. 
(S)  PI20.  lib.  m ,  cap.  S. 

a6  » 
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de  grandes  facilités  pour  se  procurer  la  plante  et  Tinsecte  aa 
Jardin  des  Plantes  de  Paris,  où  Ton  s'est  empressé  de  tout 
temps  de  propager  les  objets  utiles. 

Il  ne  faut  point  oublier  qu'aussitôt  qu'on  quitte  le  plateau 
le  plus  élevé  de  la  montagne  de  la  Turbie,sur  lequel  sont  les 
restes  du  monument  érigé  à  Auguste ,  et  qu'on  arrive  à  l'entrée 
de  la  route  escarpée  qui  domine  sur  la  mer  et  sur  Monaco^ 
on  aperçoit  vers  le  côté  gauche  de  cette  route  sinueuse ,  tracée 
sur  la  roche  calcaire  nue,  un  banc  de  brèche  verdâtre,  com- 
posée de  divers  fragmens  de  pierre  calcaire,  de  ^able  quart- 
zeux ,  et  d'une  multitude  de  grains  verdâtres  ^hématite ,  de 
la  forme  et  de  la  grosseur  de  grains  de  mil ,  très-rapprochés 
les  uns  des  autres,  et  dont  Toxidation  donne  à  la  pierre  une 
teinte  d'un  vert  semblable  à  celui  de  la  terre  de  Yéronne^ 
mais  d'un  ton  plus  pâle  et  moins  égal.  Cette  brèche  diflere 
de  celle  des  environs  de  Nice,  non-seulement  par  la  couleur, 
mais  encore  en  ce  qu'on  n'y  trouve  point  d'ossemens,  et  que 
je  n'y  ai  vu  d'autres  coquilles  que  quelques  cornes  d'ammon 
entièrement  pétrifiées  et  étrangères  à  la  montagne  calcaire , 
au-dessus  de  laquelle  cette  brèche  est  superposée. 

Le  calcaire  compacte  qui  constitue  la  montagne  de>  la 
Turbie  est  en  évidence  dans  toutes  ses  masses  vers  la  partie 
qui  fait  face  à  la  mer,  et  qui  défend  la  ville  de  Monaco,  ainsi 
que  son  petit  territoire ,  de  l'impétuosité  des  vents  du  nord.  Ce 
calcaire  est  dur,  de  couleur  grise ,  passant  quelquefois  au  gris- 
blanchâtre;  et  comme  il  est  à  nu  sur  le  revers  de  cette  haute 
montagne  qui  en  est  entièrement  formée ,  on  peut  en  observer 
facilement  la  disposition.  Les  bancs  sur  la  partie  supérieure 
sont  quelquefois  si  épais,  si  intimement  attachés  les  uns  aux 
autres,  qu'il  faut  avoir  l'œil  très-exercé  pour  distinguer  les 
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joints  qui  ont  été  interrompus  ou  cachés  quelquefois  par  des 
causes  accidentelles;  cependant  il  est  hors  de  doute  que  cette 
accumulation  immense  de  calcaire  compacte  n'ait  été  déposée 
par  stratifications  successives  à  l'époque  de  sa  formation  dans 
le  sein  de  la  mer  :  de  grandes  perturbations  qui  paroissent 
tenir  à  des  causes  violentes^  ont  ici,  comme  ailleurs, dérangé 
Fassiette  première  des  bancs  ;  mais  ils  n'ont  point  entièrement 
effacé  le  type  de  leur  formation. 

Pour  s'en  assurer  ici ,  il  faut  se  transporter  au  pied  de  la 
carrière  que  les  Romains  a  voient  ouverte  à  mi-côte  de  la 
montagne  pour  en  extraire  les  matériaux  destinés  à  la  cons- 
truction du  vaste  monument  que  le  sénat  fit  ériger  au  nom  du 
peuple  à  son  empereur,  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  cette 
montagne.  •  ^ 

>  Cette  antique  carrière  est  très-remarquable  par  sa  conser- 
vation ,  après  un  laps  de  temps  aussi  considérable,  ce  qui  peut 
tenir  au  climat,  à  la  bonne  qualité  de  la  pierre,  à  la  position 
de  la  carrière  éloignée  des  villes,  à  son  étendue  et  aux  grands 
travaux  qu'on  y  avoit  pratiqués.  Des  blocs  à  peine  ébauchés , 
des  chapitaux  esquissés,  des  tronçons  de  colonnes  du  plus 
grand  calibre  ,  des  colonnes  entières  et  d'un  seul  jet ,  presque 
entièrement  terminées,  gisent  encore  depuis  plus  de  dix-huit 
cents  ans  au  pied  des  excavations  d'où  ces  masses  colossales 
ont  été  tirées;  il  falloit  nécessairement  qu'on  eût  formé  à  cette 
époque  une  route  pour  transporter  ces  pierres  sur  le  haut  de 
la  montagne  ;  mais  il  n'en  existe  plus  aucune  trace. 

La  montagne  de  la  Turbie,  depuis  la  partie  la  plus  élevée 
jusqu'au  niveau  de  la  mer,  quoiqu'elle  paroisse  très-élevée, 
n'a  que  deux  cent  cinquante  toises  d'après  mes  observations 
barométriques. 
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Roquehnine  est  un  village  canstroit  en  ampbitbéâlre  k, 
quatre- vingts  toiles  environ^  de  hauteur,  sur  une  montague  qui. 
forme  uo  des  anneaux  de  la  chaîne  qui  s'attache  par  le  prcK 
loDgemenl  de  sa  base  à  la  montagne  de  la  Turbie.  Ce  village^ 
est  situé  eutre  Monaco  et  ta  petite  ville  de  Menton,  mais  à  trok 
quarts  de  Heue  de  distance  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  deoc 
communes ,  en  se  détournant  un  peu  sur  la  gauche* 

On  arrive  à  Roquebrune  par  un  chemin  étroit,  rapide  tib 
tortueux  \  des  murs  construits  en  pierre  sèche  forment  divers 
amphithéâtres  destinés  à  soutenir  de  petits  terrains  pierreux 
sur  lesquels  croissent  ies  plus  superbes  oliviers,  et  des  caroun 
biers  d'une  si  belle  venue  et  tellement  gros,  que  j'en  n  me^ 
sure  quelques-uns  qui  avoiçnt  trois  pieds  do  diamètre^  e| 
des  rameaux  proportionnés  à  leur  grosseur;  particutièremttik 
plusieurs  dé  ceUx  qui  appartiennent  à  M.  Mputoni  de  Koqne* 
brune,  qui  m'assura  que  lorsque  le  temps  étoit  faivorable  à 
l'époque  de  la  floraison ,  il  avoit  des  caroubiers  qui  produi-t 
soient  annuellement  huit  et  même  neuf  cents  livres  pesant  de 
siliques,  dont  la  substance  pulpeuse^  succulente  et  sucrée,  est 
une  nourriture  aussi  excellente  que  profitable  pour  les  mulets 
et  pour  les  ânes  dont  on  se  sert  pour  tous  les  transports  dans 
le  pays,  et  qui  n'ont  pas  d'autre  nourriture  pendant  une. grande 
partie  de  Tannée;  cette  production  d'un  arbre  qui  est  indigène 
au  pays,  forme  métne  un  objet  de  commerce.  Les  habitans 
des  montagnes  du  Piémont  viennent  acheter  des  caroubes  à 
Roquebrune  et  à  Menton  ,  pour  les  donner  a  leurs  mulets^ 
en  remplacement  de  l'avoine,  et  ils  les  préfèrent  à  ce  grain. 
On  en  transporte  aussi  à  Marseille.  Les  caroubes  se  J^endent 
ordinairement  de  4  liv.  lo  sous  à  5  fr.  le  cent  pesant. 

Les  oliviers  prospèrent  d'une  manière   aussi  étonnante,  am 
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milieu  de  ce  aol  pierreux;  et  comme  Thiver  ne  les  fait  jamais 
périr,  il  y  eu  a  d'extrément  gros  et  de  très^anciens  >  car  cet 
«rbre  vit  très-long* temps.  L'on  cultive  de  préférence  en  fait  d'o* 
Ihriers  l'espèce  ou  plutôt  la  variété  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  pignore ,  parce  qu'elle  produit  plus  abondamment  et 
plus  constamment  du  fruit,  et  que  l'huile  qui  en  provient  est 
en  général  très-douce;  elle  seroitmëme  aussi  parfaite  que  celle 
d'Aix  de  première  qualité ,  si  elle  éloit  faite  avec  autant  de  soin, 
'  Un  peu  avant  d'arriver  à  Roquebrune ,  on  trouve  de 
grandes  couches  de  cailloux  roulés,  adossées  contre  le  calcaire 
tiompacte  qui  leur  sert  de  base.  Ces  pierres  de  transports , 
arrondies  par  lefrottemetrt ,  et  qui  sont  les  témoins  irrécusables 
-d'une  révolution  désastreuse  postérieure  à  la  formatien  de  la 
-montagne  sur  laquelle  elles  reposent  en  grandes  stratifications, 
sont  étrangères  à  ces  mêmes  montagnes.  Elles  sont  composées 
^e  pierres  quartzeuses  communes,  blanches  et  rongeât res;  de 
quelques  jaspes,  de  pierres  calcaires  de  la  nature  du  marbre^ 
ide  schistes  argileux  noirs,  de  fragmens  de  stéatite  mêlés  à  du 
sable  quarlzeux^et  s'élèvent  au*dessus  du  village. 

Lorsqu'on  est  arrivé  à  Roquebrune^  on  a  la  mer  en  face  et  l'on 
voit  à  ses  pieds  la  plaine  étroite ,  mais  longue,  qui  règne  depuis 
Monaco  jusqu'à  Nice.  Celle-ci  est  entièrement  couverte  d'oli* 
viers ,  de  caroubiers ,  de  citroniers ,  de  grenadiers,  de  figuiers , 
de  mirthes,  et  des  plus  belles  plantes  des  climats  chauds  :  rien 
n'égale  au  printemps  on  en  automne  la  richesse ,  la  beauté ,  la 
variété  et  le  charme  de  ce  lieu ,  qui  forme  la  plus  frappante  et  la 
plus  heureuse  opposition  avec  les  hautes  montagnes  escarpées, 
arides  et  désertes^  dont  les  sommets  déchirés  se  perdent  dans 
les  nues ,  et  dont  les  bases  servent  de  borne  et  de  rampart  à 
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ce  raagnifîqne  jardin,  que  Taspect  et  le  voisinage  de   la  mer 
rendent  plus  pittoresque  et  plus  brillant  encore. 

Je  ne  conduis  le  voyageur  géologue  à  Roquebrune  que  pour 
l'engager  à  monter  encore  a  une  hauteur  de  cent  quarante 
toises  environ ,  au-dessus  de  ce  lieu ,  par  un  sentier  étroit  et 
escarpé,  qui  sert  de  route  aux  pasteurs  pour  conduire  leurs 
chèvres  sur  le  plus  haut  de  la  montagne,  dans  le  temps  des 
chaleurs  de  Télé.  Cest  par  là  qu'on  se  rend  à  Monte-d Auro^ 
nom  donné  à  celte  montagne,  parce  que  le  calcaire  compacte 
dont  elle  est  formée,  renferme  quelques  pyrites  jaunes  et 
brillantes  qui  ont  une  fausse  apparence  d'#r  ;  mais  ce  sulfate 
de  fer  ne  contient  pas  un  atome  de  ce  métal  précieux.  Ce 
n'est  pas  là  ce  qui  doit  y  attirer  l'attention  du  minéralogiste 
et  du  géologue ,  mais  plusieurs  filons  de  charbon  fossile,  de  vé- 
ritable houille  compacte,  gisant  au  milieu  des  bancs  calcaires^ 
entre  des  couches  argilleuses,  qui  forment  le  sommet  es- 
carpé de  cette  montagne  ;  il  y  a  de  ces  filons  qui  pénètrent 
fort  avant  dans  la  montagne,  jusque  sur  le  plateau  le  plus 
élevé ,  où  Ton  en  Voit  plusieurs  afBeuremens. 

J'avois  autrefois  visité  cette  mine  à  l'époque  où  M.  le  prince 
de  Monaco  avoit  le  projet  de  la  faire  exploiter.  Le  gouvernement 
français  m'avoit  chargé  de  l'examiner  :  je  la  fis  attaquer  ^  et  Fou 
en  retira,  dans  moins  de  huit  jours,  au  moins  quatre  mille 
livres  pesant  de  charbon  dont  on  fit  divers  essais  qui  réus- 
sirent parfaitement.  On  peut  le  tirer  en  gros  morceaux  de 
vingt  à  quarante  livres.  H  brûle  bien ,  et  peut  être  employé 
à  faire  bouillir  des  chaudières,  à  calciner  la  pierre  à  chaux ^ 
et  à  d'autres  usages  éconoq^iques  \  mais  il  est  de  l'espèce  non 
cotante  j  comme  sont  tous  les  charbons  àes  pays  calcaires, 
ce  qui  l'empêche  de  servir  à  l'usage  des  serruriers  et  des  ma- 


réchaDX.  Mais  malgré  cet  mcanvéaient  et  celui ife  son  odeur, 
qui  n'est  point  agréable ,  le  charbon  provenu  de  cette  inine 
tdevieodroit  unç  Yériiable  riobesse  pour  le  pays  dépourvu  de 
lK)isà  brûler^  ettoaroeroît  à  Tavantage  «des  villes  et  des  villagâs 
qui  bordent  cette  côte  de  la  mer  Ligurieiuie  si  fertileen  oUviers , 
où,  faute  die  combuAible^  on  ne  sauroit  établir  des  âibriipies 
^e  savon  pour  la  consommation  des  huiles. 

Oa  peut  {descendre  de  Roquebrune  au  cap  Martin  eu  se 
TOi^bt  d-abord  sur  la  route  publique  de  Menton ,  qu'il  faut 
(traverser  pour  se  diriger  vers  la  nfuer  du  côté  de  Camolet^ 
ancien  château  du  prince  de  Monaco.  Le  cap  Martin ,  qui 
forme  un  avancement  dans  la  mer,  apparteaoit  au  même 
prince  qui  s'occupoît  peu  deirembellisàemeat  de  ce  beau  Lieu 
où  il  venoit  rarement.  On  peut  faire'  le  trajet  de  Roqn^ 
brune  au  iMp  Martin  dans  une  heure  environ. 

Ce  lieu  mérite  d'autant  plus  d'être  visité  par  les  naturalisteé, 
.qu'on  peut  y  observer  facilement  un  fait  gécdogique  qui  n'au-  * 
roit  certainement  pas  échappé  à  nSaussure,  'si,  au  lieu  de 
suivre  la  route  de  Menton  a  Monaco ,  le  temps  lui  eût  permis 
de  se  détourner  pour  visiter  le  cap  Martin }  et  nrai^mémeje 
n'anrois  pas  fait  le  premier  l'observation  intéressante^  dont  je 
rpàrlerai  bientôt,  si  ^  pendant  un  séjour  de  deux  semaines  que 
je  fis  à  Roquebrune,  ^i  1784,  je  ne  m'étois  pas  occnpé  à 
parcourir  les  environs  de  Monaco,  de  Menton,  jusqu'au  bord 
de  la  mer ,  ainsi  que  tout  le  cap  Martin. 

C'est,  vers  la  partie  méridionale  de  ce  cap,  qui  limite  la 

mer ,  qu'on  doit  se  rendre  pour  observer  rorganisaticm  et  la 

structure  de  cette  pointe;  celle*ci  oppose  dans  cette  partie  une 

Ai  grande  résistance  aux  flots  qui  la  frappent  oontinneUenleQt 
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, depuis  tant  de  siècles,  qu'il  faut  nécessairement  que  cette  base 
soit  inébranlahle. 

Od  se  douteroit  d'autant  moins  que  ce  cap,  qui  forme  an 
avancement  dans  la  mer,  et  dont  les  contours  sont  d'environ 
Irois  quarts  de  lieue ,  portât  sur  une  base  aussi  solide,  que  son  sol 
fertile  est  couvert  de  bois  de  myrtes ,  de  pins  maritimes  et 
autres  arbres  et  arbustes  de  la  plus  belle  venue  ;  ce  qcd  sup- 
pose une  terre  profonde,  une  terre  d'alluvion  peu  susceptible 
de.  résistance:  mais  lorsqu'on  est  parvenu  vers  la  partie  mé- 
ridionale du  cap ,  au  bord  de  l'escarpement  cotitre  lequel  là 
mer  brise  au  moindre  vent,  l'on  reconnoit  'que  le  cap  entier 
est  assis  sur  des  bancs  inébranlables  d'un  véritable  marbre 
blanc,  qui  doivent  s'étendre  et  se  prolonger  fort  ayant  sous 
toute  cette^  langue  de  terre. 

C'est  ce  marbre  blanc,  ce  sont  ses  diverses  assises  qu'on  voit 
,à  du  dans  cette  partie  escarpée ,  qui  permettent  au  géologue  de 
distinguer  et  de  reconnoitre  l'organisation  particulière  et  Fort- 
gine  curieuse  de  ce  genre  de  pierre  calcaire,  dont  le  système 
de  formation  diffère  ici  des  stratifications  calcaires  ordinaires 
dues  aux  sédimens  tenus  en  dissolution,  ou  suspendus  dans 
les  eaux  de  la  mer  à  une  époque  ancienne. 

En  effet ,  en  observant  pour  la  première  fois  la  disposition 
des  couches  de  marbre  du  cap  Martin ,  j'en  apercevois  quel- 
ques-unes dont  le  marbre  salin  me  paroissoit  si  beau,  que  je 
crus  qu'on  pourroit  en  tirer  parti  pour  les  arts;  ce  fut  dans 
cette  intention  que  j'en  fis  casser ,  et  que  j'en  cassai  moi-même 
d'assez  gros  morceaux  pour  les  faire  polir,  lorsque  je  re- 
connus que  plusieurs  de  ces  couches  offroient  des  restes  d'or- 
ganisation de  madrépores  que  je  n'avois  point  aperçus  au  pre- 
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mier  abord,  parce  que  ce  marbre  étaut  à  grains  salins  brillans , 
son  éclat ,  la  demi-transparence  et  l'uniformité  de  sa  couleur 
effaçoient  en  partie  les  rayons  cellulaires  des  astroïtes  et  des 
autres  mfisses  madréporiques  qui  avûient  donné  naissance 
à  cette  pierre.  Il  est  bien  important  de  coqsidérer  que  ce 
ne  sont  point  ici  des  madrépores  qui  ont  été  saisis  par  des 
sédimens .  calcaires ,.  à  la  manière  de  certaines  coquilles,  à 
l'époque  delà  formation  des  bancs, maiis  des  madrépores  que 
les  polypes  ont  construits  dans  les  nriémes  places  où  on  les 
voit  a  présent,  aune  époque  ou  tout  le  continent  étoit  sous 
les  eaux  de  la  mér,  et  sous  une  Utilude  asse^  çbaude  pour 
permettre  à  ces  polypes  d'y,  vivre  et  de  s'y  propager  avec  la 
même  activité  et  la  même  puissance  productive ,  que  ceux  qui 
font  à  préseut  notre  étonaement  et  notre  admiration  dans  les 
mers  de  la  zone  Torride  ^  car  aucuns  des  madrépores  pétrifiés 
du  cap  Martin  n'appartiennent  a  la  mer  Méditerranée. 

Ceux  qui ,  comme  Forster ,  Labillardière  et  Pérou ,  ont 
fait  dans  leurs  voyages  de  long  cours  des  observations  suivies 
sur  l'étonnante  fécondité  et  sur  les  travaux.plq^  étonnansenr 
core  de  ces  animalcules  qui  encombrent  le  fond  de  certaines 
piers  de  leurs  productions  pierreuses,  savent  qu'ils  y  mettent 
non-seulement  une  grande  régularité,  mais  qu'ils  y  procèdent 
en  quelque  sorte  sur  un  plan  uniforme,  et  sur  des  espaces 
d'une  grande  étendue. 

M.  Péron  nous  a  fait  connoitre  surtout  un  fait  aussi  re- 
mai^quable  qu'instructif,  qu'il  a  été  à  portée  de  suivre  et 
d'étudier  pendant  $on  séjour  à  l'ile  de  Timor.  Je  voudrois 
pouvoir  rapporter  ce  qu'il  a  écrit  a  ce  sujets  si  les  bornes 
de  ce  Mémoire  le  permettoient;  je  me  contenterai  donc  d'en 
dter  ici  quelques  passages*  «  La  grande  île  de  Timor  préseote 

^7  * 


B  tiii  champ  yaste  et  imposant  aux  cbdertations  sar  îes  eoo-^ 
>'  phites.  Cest  là  que  tant  atteste  et  ienr  pouvoir  et  les  révo^ 
n  Intions  opérées  dans  la  nature ,  sor  le  sommet  des  mon<^ 
9  fagnes  les  plûsr  élevées^  des  environs  de  Conpang;  on  les 
n  retrou^,  on  les  reconnoit  aisément  dans  les  cavernes  les 
w  plus  profondes ,  dans  les  crevasses  les  plus  larges:  ils  offrent 
y»  encore  nn  tissu  et  des  caractères  qu'on  ne  saoroit  méooii-^ 
n  tioitre..o  Oh  observe  la  même  composition  à  Obaj  Lassiana  ^ 
f^  Mehicki,  Neèbaki^  OêbeUo^  Olinama..^..  Ce  large  plateau 
n  qui  domine  touEë  cette  portion  de  Timor  est  «iticarement 
»  cotnposé  hii-méme-de  matières  madréporiqaes.  n 

Uidentité  dé  ces  madrépores  et  des  coquilles  qu'on  y  trouve 
renfermées  à  pins  de  quinze  et  de  diic-huit  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  qui  baigne  le  pied  de  Timoré  est  la 
même  que  celle  des  espèties  qu'on  trouve  à  jfirésent  dans 
cette  mer;  aussi  M.  Pérou  ajoute  r 

«  Ce  n'est  pas  seulement  dans  cet  état  de  mort  oq  dfinertie 
»  que  les  zoophiles  è  Timor  doivent  exciter  Fadmiratioa  et 
fi  t'intéréV  ;  vivans  9  ils  y  encombrent  le  fiand<  de  ia  mer  ;  ils 
>«  élèvent  dans  la  baie  de  Babaa  lès  récifs  et  les  îles  :  celle 
yi  auxlortues  (KLéaponloù),  celle  aux  oiseata  (fiônroupouloù)^ 
V  celle  aux  singes  (  Gddé  ponloù) ,  sont  exclusivement  leur 
y>  ouvrage.  De  longues  traînées  de  récifs  parties  de  la  pointe 
»  de  Simaô  rétrécissent  de  plus  en  plus  Fouverture  de'  la 
.yr  baie  sur  ce  point:  ces  récifs  rendéât  inabordables  les  côtes  de 
ff  Fhtoumâ^  de  Soulumâ;  ils  pressent  les  atterissemens  sax 
i>  tons  les  points.  Z>éjà,du  côté  diOsapa^  Ton  peut^  à  oier 
i>  basse ,  s'avancer  a  plus  de  trois  quarts  de  lieue  sur  le  ri- 
1»  vage  lui-même  abandonné  par  les  Bots.  C'est  la  qu'avec  nn 
»  élonnement  mêlé  d'admiration /Ton  peut  jouir  à  son  aise  do 
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n  spectacle  merveîlIeQX  de  ces  milliers  d'animalcules  occupés 
)i  sans  cesse  de  la  formation  des  rochers  sor  lesquels  on  s'avance* 
»  ToDS  les  genres  à  la  fois  sont  réunis  aux  pieds  de  Tobser- 
'n  vateur  :  ils  se  pressent  autour  de  lui  ;  leurs  forities  bizarres 
»  et  singulières ,  les  modiâcations  diverses  de  leurs  couleurs , 
n  celles  de  leur  organisation^*  de  leur  structure  appellent  tour- 
n  à-toor  ses  regai^ds  et  ses  méditations  ;  et  lorsqu'armé  d'une 
n  forte  Igupe ,  il  vient  à  contempler  ces  êtres  si  foibles,  il  a  peine 

n  à  concevoir  comment ,  par  des  moyens  aussi  petits  en 

« 

»  apparence ,  la  nature  a  pu  éles^er  du  fond  des  mers  ces 
»  vastes  plateaux  de  montagnes  qui  se  prolongent  sur  la 
n  surface  de  tile,  et  qui  paroissent  former  sa  substance 

n^  presque  entière  (i).  n 

£n  étudiant  le  cap  Martin  sur  ses  divers  points  e^^ns  les 
eoQtours  des  escarpemens  mis  à  nu  par  la  mer  à  différentes 
bauteurs^  on  ne  peut  se  dispenser  d'admettre  qu'il  n^ait  eu 
une  origine  analogue  à  celle  des  montagnes  madréporiques 

^4e  Timor;  on  peut  y  suivre  toutes  les  nuances  de  transitions 

^que  les  madrépores,  dont  le  cap  est  formé,  ont  éprouvé  par 
l'action  de  l'air ,  de  la  chaleur ,  du  froid ,  par  Faction  dissol- 

•  vante  des  eaux  atmosphériques,  ou  par  la  réunion  de  ces 
diverses  causés  agissant  lentement,  mais  constamment,  pen- 
dant des  suites  nombreuses  de  siècles  :  de  manière  qu'on  voit 
encore  de  ces  madrépores  dans  un  état  comrplet  de  pétrifi- 
cation^ dont  on  peut  très-bien  distinguer  les  genres  et  les 
espèces ,  tandis  que  d'autres  ne  conservent  plus  que  de  foibles 


(i)  Mémoire  lu,  le  3o  vendémiaire  lui  xii,  à  la  claa^  des  scicoees  physiques  et 
mathématiques  de  Tlnstitut,  par  M.  Pérou,  naturaliste  de  Texpédition  des  dernières 
'déeouTCites  frites  aux  Terres  Aoilrales. 
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ébauches  de  leur  organisatiou,  et  qu'on  voit  celle-cî  s'eflfacer 
.  graduellement  et  par  place  ;  en  sorte  qu'on  arrive  insensi- 
blement au  point  où  Ton  ne  voit  plus  que  des  masses  homo- 
gènes de  la  nature  du  marbre.  J'ai  dans  ma  collection  de 
belles  suites  de  ces  transitions  qui  démontrent  jusqu'à  l'évidence 
ce  passage,  ou  plutôt  cette  modification  dans  la  disposition 
des  molécules  calcaires  tenues  en  dissolution  par  le  fluide 
aqueux ,  et  réunies  à  la  longue ,  par  le  rapprochem^t  et  par 
une  adhésion  plus  intime ,  sous  la  forme  de  marbre  spathiqua 
saUn. 

Ce  fait,  digne  de  6xer  l'attention  des  minéralogistes  géo- 
logues, et  dont  l'importance  fera  excuser  la  longueur  de  cet  ar- 
ticle ,  pourra ,  lorsqu'on  l'aura  observé  et  bien  étudié  en  place  > 
et  surtQUt  lorsqu'il  sera  appuyé  d'un  grand  nombre  d'exemples , 
jeter  un  nouveau  jour  sur  quelques-uns  de  ces  vastes  dépôts 
de  marbres  salins ,  tels  que  ceux  de  Gararre  et  de  diverses 
parties  de  la  Grèce  et  des  iles  adjacentes,  où  l'arrangement  et 
la  disposition  des  masses  présentent  des  différences  sensibles 
avec  les  stratifications  diverses'  et  successives  des  bancs  cal- 
caires ordinaires. 

Ce  calcaire  d'origine  madréporique  cesseroit  alors  d'indoire 
en  erreur  des  minéralogues  sédentaires  qui ,  n'ayant  point  été  à 
portée  d  observer  la  nature  en  place,  ont  plus  d'une  fois  qualifié  du 
nom  de  calcaire  primitif  quelques-uns  de  ces  marbres  salins  qui 
portent  encore ,  dans  cer tain e^  parties,  les  caractères  les  moins 
équivoques  de  leur  origine  moderne,  surtout  si  on  les  com- 
pare aux  marbres  cypolins  et  autres  de  ce  genre,  qui  gisent 
dans  les  montagnes  granitiques ,  et  qui  datent  d'une  époque 
mille  fois  plus  ancienne,  mais  dont  la  formation,  malgré 
cela ,  n'en  est  pas  plus  primitive  que  celle  des  marbres  dont 
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J6  Tiens  de  faire  mention,  puisque  nous  ne  les  voyons  que  dans 
un  état  de  cristallisation  au  milieu  des  roches  composées, 
qui  ne  sont  elles-mêmes  que  le  résultat  d'une  cause  dissol- 
vante et  cristallisante  qui  a  dû  effacer  toutes  les  formes  pri«- 
mordiales  de  ces  mêmes  corps  (i). 

On  arrive  du  cap  Martin  à  Menton  par  une  route  déli- 
cieuse, au  milieu  des  oliviers  et  surtout  des  plus  belles  plan- 
tations de  citroniers,  qui  forment  le  principal  produit  de  l'in- 
dustrie territoriale  des  habitans.  Us  préfèrent  cette  culture  à 
celle  des  orangers  et  des  cédrats ,  dont  ils  n'ont  qu'une  petite 
quantité.  On  fait  usage  de  puits  à  roues,  très*multipliés ,  pour 
obtenir  l'eau  nécessaire  pour  les  arrosages  qui  sont  dirigés 
avec  beaucoup  d'art-  Comme  l'eau  est  indispensable  pour  cette 
culture ,  elle  est  recherchée  avec  une  attention  dont  on  ne 
sauroit  se  former  une  idée  qu'en  voyant  les  travaux  et  les 
fouilles  considérables  qu'on  est  obligé  de  faire  pour  s'en  pro« 
curer ,  et  l'attention  avec  laquelle  on  s'attache  à  recueillir  dans 
des  citernes  celle  qui  tombe  de  l'atmosphère,  ou  qu'on  retient 
par  des  digues  au  pied  des  montagnes  escarpées  qui  bordent 
cette  plaine  étroite. 

"  On  distingue  plusieurs  variétés  de  citrons  j  mais  la  meilleure, 
la  plus  recherchée,  et  à  laquelle  on  donne  la  préférence,  est 
celle  qui  porte  sur  les  lieux  le  nom  de  beigniet  :  sa  couleur 
est  d'un  jaune  brillant ,  son  enveloppe  est  fine,  son  suc  est 
abondant,  et  le  fruit  se  conserve  long-temps. 

La  première  récolte  des  citrons  commence  ordinairement 

(i)  Je  renvoie  9  pour  ee  que  j*ai  dit  à  ce  sujet ,  i  la  page  8  et  suivantes  du  tome 
n  des  Essais  de  géologie,  où  j*ai  développé  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  ne 
pat  considérer  ce  calcaire  comme  primitif,  quoiqu*il  se  trouve  au  oiilieu  des  granits, 
que  je  ne  regarde  pas  comme  primitils  eux-mêmes. 
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vers  le  II  da  mois  de  novembre ^  et  dare  jusqu'au  3i  du  mois 
de  mars;  car  tons  ne  màrisseut  pas  en  même  temps.  Cette 
première  cueillette  porte  le  nom  de  prima  fiore ,  citrons  de 
première  fleur  :  ce  sont  les  plus  par&its  et  qui  supportent  ie 
mieux  le  transport. 

Ceux  qu'on  recette  depuis  le  31  du  mois  de  mars  jusqu'au 
21  du  mois  de  jnin  s'appellent  ^ecunda  Ji<^re  ^  fruits  de  se^ 
conde  fleur  ;  ils  sont  considérés  comme  bons,  mais  un  peu  in* 
férieurs  pour  la  qualité  aux  premiers. 

Enfin  il  s'en  recueille  encore  depuis  le  21  du. mois  de  juin 
jusqu'au  %  i  du  mois  de  septembre,  qui  portent  le  nom  de 
verdame 

Un  magistrat  choisi  à  Monaco ,  un  second  à  Roquebrane, 
et  un  troisième  k  M^iton,  se  réunissent  au  commencement 
de  chaque  récolte  pour  fixer  le  prix  général  des  citrons,  en 
raison  de  leur  plus  ou  moins  grande  abondance  et  da  leur 
qualité.  On  ne  les  tend  que  par  milliers ,  et  pour  qu*nii  citron 
soit  marchand,  il  faut  qu'il  ait  deux  poucra  de  diamètre  dans 
son  milieu  j  pour  s'en  assurer  >  les  particuliers  ont  tous  un 
anneau  de  fer  fixé  à  un  manche  du  même  métal.  Cette  jangt 
ne  fait  foi  qu'autant  qu'elle  a  été  vérifiée  et  approuvée  par 
les  magistrats.  Tous  les  citrons  de  moindre  grosseur  sont  des- 
tinés à  être  exprimés;  le  suc  est  renfermé  dans  des  tonneaux 
qu^on  envoie  a  Lyon  pour  être  employé  k  revivifier  la  belle 
couleur  rose  tirée  du  safrafmm.  Les*écorces  de  ces  citrons., 
dont  on  exprime  .le  suc^  servent  k  fabriquer  de  l'huile  essen- 
tielle ,  qui  se  vend  a  Paris ,  è  Nice  «t  à  Grâce  pour  la  par- 
fumerie. 

L'auberge  où  nous  logeâmes  dans  ce  dernier  voyage  fait 
avec  M.  Marzzari ,  porte  le  nom  de  la  Galère  ;  ce  nom  lui  cou- 
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Tient  sous  tous  les  rapports  :  mauvaise  nourriture,  malpro* 
prêté ,  cherté,  logement  horrible,  tout  est  à  Tavenant  dans  ce 
inauvais  gite  où  les  mulets  ne  sont  pas  mieux  que  les  maîtres. 
. .  £n  quittant.  Menton  pour  se  rendre  à  Vintimille,  qui  est  à 
une  distance  de  deux  lieues  qu'on  ne  sauroit  parcourir  en 
moins  de  quatre  heures ,  on  se  trouve  tout-à-coup  arrêté  par 
des  montagnes  élevées  qui  se  prolongent  jusqu'au  bord  de 
la  mer,  barrent  le  passage,  et  ne  laissent  apercevoir  aucune 
issue  pour  en  sortir.  Il  ne  reste  d'autre  ressource  pour  com- 
muniquer par  la  ligne  la  moins  détournée  que  d'escalader,  par 
un  sentier  étroit  et  rapide  qui  porte  dans  le  pays  le  nom 
de  chemin ,  la  montagne  élevée  qui  domine  au-dessus  de 
la  mer. 

Lorsqu'on  est  arrivé  vers  les  deux  tiers  de  la  hauteur  de 
cette  montagne,  ou  plutôt  de  cette  chaîne  élevée,  on  marche 
sur  les  saillies  qui  sont  au-dessus  de  la  mer,  et  on  les  suit 
tantôt  en  lignes  droites,  tantôt  par  des  sinuosités;  mais  tou- 
jours au  bord  d'un  abime  d'autant  plus  redoutable,  que  la 
route  est  très-étroite ,  que  la  mer  brise  et  mugit  au  bas  de  ces 
horribles  profondeurs,  vers  la  droite,  et  que  la  partie  gauche^ 
du  sentier  est  non  moins  dangereuse  par  les  plans  inclinés 
et  rapides  qui  la  resserrent  et  supportent  des  masses  énormes 
de  pierres  descendues  du  haut.  Ces  masses  mobiles  portent 
sur  des  bases  si  glissantes  et  si  peu  assurées,  qu'il  est  dange- 
reux d'y  être  surpris  par  des  orages.  Telle  est  l'image  exacte 
d'une  route  qui ,  depuis  Menton  jusqu'à  peu  de  distance  de 
Gènes,  se  présente  presque  continuellement  sous  le  même 
aspect,  à  quelques  modifications  près. 

U  ne  faut  donc  point  être  surpris  qu'elle  ait  porté  de  tous 
les  temps  le  nom  de  chemin  de  la  Corniche. 

11-  a8 


Toftt«s  les  tnontdgnes  présentent  ici ,  pendant  trois  qnarts 
âe  lieue,  le  même  caractère  de  déplacement, de  destmction 
et  de  désordre,  qui  s'observe  dans  celles  de  Nice,  de  Ville- 
france  et  de  Roqnebrime.  Les  bancs  calcaires  sont  dans  un 
Slât  de  dismptron  ;  de  tastes  traînées  de  brèches  et  de  pon- 
dingues ,  dont  la  plupart  des  pierres  sont  étrangères  à  celles 
de  ces  montagnes,  gisent  tantôt  stir  les  sommets ,  tantdt  sont 
adossées  contre  les  bases;  des  marnes  schisteuses,  des  bancs 
de  grès  quarlzeux  leur  succèdent  pour  faire  place  ensuite  à  de 
nouveaux  amas  de  pierres  roulées. 

On  quitte  ce  sol  bouleversé,  et  l'on  arrive  en  descendant  an 
pied  d'un  vaste  rocher  de  pierre  calcaire,  coupé  a  pic,  où  le 
chemin  n'est  plus  élevé  que  de  deux  cents  pieds  environ  aa-^ 
dessus  de  la  mer ,  et  va  en  s'abaissa nt  à  mesure  qu'on  avance.  Ce 
lt>cher  calcaire,  qui  esttrès-élevé  et  dressé  comme  un  mur ,  est 
d'un  gris-blanchâtre , à  cassure  un  peu  écailleuse,  dure,trans^ 
lucide  sur  les  bords  ,et  susceptible  de  recevohrle  poli.  Sa  surface 
extérieure  est  rougie  dans  quelques  places  par  de  l'oxide  de 
fer,  qui  paroit  provenir  de  la  décomposition  des  pyrites  que 
teite  pierre  renferme  plus  ou  moins  abondammetrtdans  qud- 
ques  parties. 

Il  est  bon  de  s'arrêter  en  face  de  ce  rocher  pour  vérifier 
nn  fait  annoncé  par  Saussure ,  qui  servirait  à  constater  l'abais- 
sement des  eaux  de  cette  mer  d'environ  deux  cents  pieds,  si 
les  conséquences  qu'il  trre  de  ses  observations  étoient  ap«- 
puyées  sur  des  bases  incontestables. 

M  Je  désirois  depuis  long- temps,  dit  ce  célèbre  naturaliste , 
p  de  trouver  au  bord  de  la  mer  quelque  rocher  de  ce  genre 
»  sur  lequel  rimpression  des  flots  eût  pu  se  conserver ,  au 
»  cas  qu'anciennement  ik  l'eussent  battu  à  une  hauteur  su*- 


n  pérteore  à  ceH«  du  -niveau  actuel  ;  )«  f  o,bser¥ai  avec  toute 
n  ratteetioA  dont  je  mh  capable  (i)*^ 

ËB  ^vaQt  le  pied  d0  ce  rocher^  M.  de  Satisaare  vit  dîversea 
cavernes  ouvertes ,  les  unes  à  la  hiHutenr  de  soii^ante-dî«  pieds, 
df autres  moîos  élevées ,  et  d'aoïtres  iii£u  qui  étpi^nt  à  plus  de 
deux:  cents  pîeds  de  hauteor  au*^deas^  d«  nivmii  de  la  mer. 
U  en  mesura  une  qui  a  ving-cinq  pieds  de  hauteur^  sur  vingts- 
deux  de  iargeut  j  dont  la  profondeur  est  d'envîron  cent  pieds^ 
et  dont  les  parois  intérieures  sont  partout  arrondies}  une 
aeoonde>  dont  le  dianiètre,  mesuré  dans  la  partie  qui  lui 
correspond  au  baa,  est  d'environ  cent  pieds  ^  et  d«mt  h  haut^ 
dit  M.  de  Saussure ,  a  la  forme  duv^  VQÉte  où  ton  croit 
voir  encore  les  traces  des  ondes  ^d  parois senA  toitoir 
formée. 

a  Plus  loin  encore,  on  rencontre  une  troisième  caverne  plus 
»  large,  mais  non  moins  profonde  que  les  deux  premières, 
»  et  parsemée  comme  elles  d'excavations  arrondies.  Ensuite 
%  une  qnatriènse  fort  évasée  et  peu  profonde  ;  puis  une  cin- 
»^  quièoste  d'environ  cinquante  pieds  de  profondeur,  sur  trente^ 
n  cinq  k  quarante  d^onvertnre.  Je  me  laasâi  de  les  com^ 
m  pterj  mais  j'en  vis  d'autres  encore  toutes  semblal>les  aux  pre^ 
n  mières,  et  même  {naqu'an  bant  du  rocher,  è  une  élévalîoa 
n  de  plus  de  deux  cents  pieds. 

»  Comme  tontes  ces  excavations  ont  par  le  haut  la  forme 
»  de  voûtes  solides^  qu'elles  sont  dépourvues  de  toute  cuver- 
a  ture  intérieore^  et  creusées  sur  la  fiotce  verticale ^  et  même 
j»  surplombante  d'un  roc  sain  aussi  dur  que  le  marbre,  dies 
Mi  ne  sauroient  être  l'ouvrage  des  eaux  pluviales. 


{%)  Vojpigc  im9  Im  Al^iFtrUvmee  BénédictdeSaim«re»tIII , p.  i8$ cttuir. 
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I)  avec  le  pins  grand  soin  la  surface  intérieure  de  toutes  celles 
»  qui  étoient  accessibles,  pour  voir  si  je  ne  trouverois  point 
»  quelqu  indice  qui  prouvât  que  la  substance  du- rocliOT«e fût 
»  trouvée  plus  molle,  plus  destructible  par  place,  et  eàt^ainsi 
ih  donné  lieu  hi  la  formation  spontanée  de  ces  cavités  ;  je  la 
»  sondai  en  divers  endroits  avec  fe  marteau,  mais  je  trouvai 
))  partout  le  t-ocbef  également  dur  et  homogène.  Je  brisai 
»>  même  plusieurs  pièces  de  ce  même  rocher ,':  sans  pouvoir  y 
))  découvrir  aucun  mélange  -  d'une  matière  plus;  tendre.  »•  '    i^ 

M.  de  Saussure  nous 'a  dit  qu'il*  se  lassai  de  compter  ces 
cavernes;  comiine  j'étois  moins  pressé  que  lui  par  le  temps, et 
surtout  que  je  n'étûispas  inquiété  par  la  pluie,  comme  il  lé  ftit 
dans  cette  dure  tr Averse,  j'eus  la  patience  de  les  compter ,  et  je 
trouvai  que  dans  Tespace  de  quinze  cents  toises  environ  qu'oc*, 
cupe  la  roche  calcaire,  compacte  et  escarpée  qui' borde  la 
route,  il  en  existe  dix^sept  à  des  hauteurs  diflérentes  et  à  des 
distances  inégales. 

Tout  ce  que  le  célèbre  naturaliste  de  Genève  a  dit  de::la^ 
grandeur,  de  la  forme  extérieure  et  întérieoria  des  cavénjDesf 
dont  il  a  fait  mention  y  est  certainement,  très-; exact)  m^is  le»: 
conséquences  qu'il  en  tire  de  rabaissement  des  eaux^  depuis? 
les  places  qu'elles  occupent  jusqu'au  niveau  actuel  de  la  mer, 
ne  me  paroissent  pas,  j'ose  le  dire,  appuyées  sur  dès  réaullâts. 
assez  démonstratifs. 

Ce  n'est  pas  que  j'entende  me  refuser  à  admettre  la  tlrmi-^ 
nution  insensible  des  eaux  de  la  }ner,  quoiqu'elle  soit  àpeiiia 
sensible  dans  le  laps  de  plusieurs  siècles,  la  multitude  innqm* 
brable  d^élres  animés  de  tous  genres  et  de  toutes  espèces  qui 
vivent  dans  son  sein,  jouissent  trop  évidemment,  ainsi  que 
les  plantes ,  de  la  faculté  de  décomposer  sts  principes  cous* 


titutifs,*  pour  que  cette iseule  cause  pa«âée  et  j^résèote  ait  pu 
6uflire  à  elle  seule  pour  bpéher  i  la  loi%u9  cette  ^minutioD^ 
«P'^qtres  agens;, physiques  y  CQncQureutoeiAcojrfr ^leij  v^peur4 
aqueuses  éleyéesi  de  ce&  iku^rs  ^  et  :ppittéeft^60tis,^  lar^niQ  lier  Péages 
a  de  grandes  disuacesf  r<^prij»eà. ensuite) par  les  végëttiuirtér-^r 
restres ,  éprouvent  le  même  changement;  les  météoiresv  Jes 
orages  et  autres  résultais  de: Ji'éléctricité:peuveQit.dQnnbi^|îen 
^  1^  séparation  de  i'oxigène  et  de  l!Hydregèi)aiqui;&)ii^eiiiifj63 
{«incipes  élémentaîrea  d^  teaui?*  ;im  .  ^itwvv.  .v.o^.  ,^^,^^.'1' 
.  Je  ne  révoque  doac:  poita|:enf doute  !q«t  d^baf  iKéK^  fiiQtuel 
des  choses,  le  voluinè  de^.eauk  ner^miiiiaft  etin'éitiiconsîdér^ 
rablement  dimiàué relativement  à. Faiitiquit^ide  cç  méoû^eétal  ) 
tnais  après  avoir  examiné  ayee  aoiu  ces  tea veniez  ^  lêuir-:^$ition\ 
\mr  noinbré,  Tiniéiiei^r  di»  «celie^*  qf«lf sopt  ftêf>is&ib1c^,/i)e  ild 
çroiapas  qu'elles  piiîsseat  Ôtre  cQnsidér|éeS)COi9arneidQSitéhioins 
irrécusables  de  la  diminution  des  ea^E  de.  la  ;  M éditerRanëe^ 
^t  cJw'eUeS  aient  été. creusées  {^ar.cette'XQ'er.àHiépoqueïdù.son 
«îveau  s'éleyeit  /àjjçette  hauteur.  En  voiic;if)lwcjr^soo0i  yr/.)  z:  . 
?  j  i>! PourquM  cesi^if ca^riatîons: ne  se ivoieiH^^elks^^e  ^ar  plaeoea  ? 
M.  •  j^.  ;Sauasur»!a  est  faîtià  ila;  Nétiiéi  cette  ohy^cù^  ^nÉaîs  il  vàé 
semble.qu'iln a tpaSi  répondu  d-unie  nâ^aaière bien!  satisfaisanter^ 
en  di^pt  que  quelques  ix^gfditéi  acçidèiiteliffâii]^ sent  pour 
4^tefmini(r  le] commencement  ^uàis  érQsUm. » 


«.ï, 


j' A'  I  «:. 


;,'  a^""  Mais  si  cela  étoit  ainsi^  pourqubii .  léSt  rochers  calcaires 
qpirbordent  la  même  côle  à  une^  certaine  distance tdarla^  et 
qui  ont  une  pâte  et  une  dureté  ianal(}giies  à  ceu:x-ci,  n'ont^ 
ils  aucunes  cavernes?  pourquoi  ceux  de  Monaco^  d^Aiza ,  de> 
V^Ulefranàhe ^^ic.  ^  n'ont-rils  pais  les  mêmes** ext^vatibbs?  \ 
•  3.^  Pourquoi  la  dernière  de  ces  cavernes ,,  lorsqu'on.  :  va  de' 
Menton  à  Vinliniille,  et  formant  la  première^  lursqu ou  vient 
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de  Vintimitfe  4  MenU>n,estH€lleplatdtfiii€Vâsteelprofonde68^ 
mre  qu^uiie  caverne  i^  car  '  elle  décrit  nn^  ligne  incltpée  da 
haut  en  lias  5  très-étroite^  OMnpapatjyimient  à  |a  loo^ear;  eHe 
ti^  deffoit  paa  avoiV  tioe^ 'ferfD)v  aétiiMftbie  )  si  elle  ëioît  te  ré- 
soltiat  d'twV  ^excav^tton  opérée  ipai>  l'actiou  nnîforote  des 
vagues:*'    '•-•'      '  :  '  '      -î-"  ' 

4.*  Les  barncsf  considérables  de  cailloux  roulée  qui  coosti** 
toeot  }es<pbadingiu99' qo'oQ  trouve  depuis  Cimiés^  Nice  ^  k 
Turbie ,  Roquebrune  ,  qu'on  perd  'et  qu^on  î  retrouve  e»» 
snîto  à  diftlérentés  kaiitenfre  sur  là  Cor uicbe ,  jusqu'à  Géues  et 
bien  au^èlà ,  ne  souiwils  pas  des  témoignages  multipliés  et 
paractévistiques  d'iine  grande  eatastropke  du  globe,  apn  a 
donné  lieu  à'  Télévtttîon  et  aux  déplàoemens  subits  du  |[rand 
Océain.qm  a  bri^  aee  Barrières  vei^s  le  détrcNt  de  Gîbrulur^ 
et  a  doorïé  naiseanetf,  par  son  envahissement  dans  le»  terres^ 
9  la  mer  Méditerrabée?  1      :. 

5.^  D'après.odla,  n'estai;  pas  plue  naturel  de  lier  le  fait  relatif 
aux  cavernes  à  cettef  cause  désasti^ueuse  ^  qu'à  une.  opération 
lente,'  gra^uc^te,  'que  de  longues  acoumulatioiie'  de  nedes 
laiesent  à  peioe  apercevoir  ^ot  qoi  niéeessiteroit  un  élo^né^ 
ment  si  reculé,  que  la  dent  rongeuse  du  t^nnps  acircut  en-^i 
tièreinent  effacé  jusqu'aux  dernières  traces  de  ces  ceveraea. 

La  révolution  dont  il  s'sigit  poirte  des  caractères  beaucoup 
moin9  anciens  :  les  brècb^s  osseuses^  et  coqnillères,les  longues 
traîi/ées  de  poudingnes  et  de  cailloilx  rouléa,  ladisruptîan  et 
le  déplacement  de  la  plupart  des  bancs  qui  constituait  cette 
chaîne,  attestent  suffisamment  ce  que  j^avance  ici. 

Les  Alpes  de  cette  partie  de  la  Lignrie,  appuyée»  contre 
les  hautes  Alpes  qui  leur  servent  de  soutien,  ont  résisté  à  cette 
catastrophe)  mai^  tous  les  premiers  plans,  )e 


D'ËiStôiRï  Naturelle.         iï5 

presque  let  avâttt«-poStes  ^  el  kâ  seconidés  lignes ,  otit  été  cui^ 
butées  et  détruites.  La  grande  eteaTation  qui  a  formé  le 
va!9te  golfe  de  la  mer  Ligurienne,  dont  le  point  «entrai  eit 
vers  le  port  de  Gènes,  caractérise  ^empiétement  de  la  mer 
tqtri  a  enlevé  et  détruit  tout  ce  qui  manque  à  cette  chaîne,  et 
n  séparé  peut--étre  la  Corse  et  la  Sardaigne  du  continent  dont 
ces  (les  paroissent  avorr  fait  partie. 

Diaprés  cela ,  les  cavernes  qui  ont  donné  Heu  k  Texamen 
attentif  de  Saussure ,  à  ses  méditations  et  aux  conséquences 
qu'il  en  a  tirées ,  ne  seroient  à  mes  yeux  que  le  résultat  des  cou^ 
pures  et  des  grands  décliirenfièns  qui  eurent  lieu  dans  des 
montagnes  calcaires  qui,  semblables  h  celles  que  nous  cou- 
noissons,  ont  dans  leur  sein  des  cavernes  qui  leur  sont  con- 
temporaines ;  et  ce  sont  les  restes  de  ces  excavations  qui  ont 
ëté  mises  à  découvert  ici. 

Les  montagnes  d'eau  qui  ont  produit  ces  désastres  peuvent 
bien  s'être  engouffrées  dans  ces  vides  et  y  avoir  produit  quel- 
ques érosions  passagères  ;  mais  les  restes  de  ces  cavernes  cen-« 
Irales  n'ont  point  été  formées  comre  les  escarpemens  mêmes 
où  on  les  voit ,  par  une  mer  stationnaire  dont  les  vagues  les 
auroient  sillonnées,  et  je  ne  saurois  les  considérer  comme 
d^  témoins  fidèles  qui  attestent  la  diminution  et  Fabaissemenf 
lent  de  la  mer ,  depuis  la  bauteur  où  elles  sont  placées  jus- 
qu'à son  niveau  actuel. 

Ce  n'est  certainenient  ni  par  esprit  de  critique,  ni  pour  éta-* 
blir  une  opinion  contraire  à  celle  de  Saussure,  que  je  suis  emré 
dans  cette  discussion;  personne ,  dans  tous  les  temps,  n'a  rendu 
plus  de  justice  que  moi  aux  profondes  connoissances  de  ce  sa* 
Yant  et  infatigable  géologue;  mais  j'ai  eu  plus  de  temps  à  ma 
disposition  pour  observer  les  beux  :  je  n'ai  été  ni  avare  de 


/ 


/ 


/ 


2]6  AUJfALES     J>p.   MUSÉir;iI 

nies  pas,  ni  je  n'ai  été  rebulé  par  les  peines  qu'il  a  fallu 
prendre  pour  étuflier  avec  soin  la  structure*  et  For ganisation 
de  celte  longue  chaîne  de  montagnes  escarpées ,. puisque  j'avois 
pris  cette  route  dai)^  cette  intention,  particulièrement,  pour 
vérifier  l'observation  de  Saussure,  qui  m'a  voit  singulièrement 
frappée  à  la  première  lecture  de  son  voyage.  Les  conclusions 
que  j'ai  tirées  de  l'examen  des  cavernes  dont  il  s'agit,  si  je 
ne  me  suis  pas  trompé ,  quoique  contraires  à  celles  de  cet  il- 
lustre naturaliste ,  ne  le  sont  pas  sur  tous  les  points ,  puisque 
j'attribue  à  un  déplacement  dévastateur  et  subit  de  la  mer  le 
déchirement  de  ces  montagnes,  et  que  je  rentre  par  là  dans 
les  vues  qu'il  a  si  souvent  énoncées,  d'un  déplacçinent  analogue 
auquel  il  a  constami^ent  donné  le  nom  de  Grande  débâcle. 

Après  avoir  quitté  les  escarpemens  calcaires  où  sont  les 
dernières  cavernes,  la  nature  des  pierres  change;  la  Corniche 
est  assise  sur  des  grès  quartzeux ,  tendres,  mélangés  quelque- 
fois d'un  peu  d'argile  et  de  calcaires^  ce  qui  rend  la  route 
peu  solide  et  sujette  à  de  fréquentes  avaries.  Cette  route,  qui 
se  trouve  au  bord  d'un  abîme  effrayant ,  est  tout-à-coup  in- 
terceptée par  des  couches  plus  solides  qui  forment  an  avant- 
corps  qu'on  est  obligé  de  tourner  dans  un  passage  si  étroit, 
qu'on  a  été  dans  le  cas  d'y  établir  un  mauvais  échafaudage  qui 
forme  une  sorte  de  petit  pont  en  Tair,  qui  tremble  sous  les 
pieds  des  mulets.  Rien  n'est  aussi  sauvage  que  cette  route  qui 
porte  le  nom  de  Baussi^Rossi. 

Lorsqu'on  a  franchi  ce  mauvais  pas,  la  roche  change  de 
couleur  et  de  nature:  c'est  un  calcaire  coquillier,  mélangé  de 
madrépores  de  diverses  espèces.  Ce  calcaire  est  très-dur;  sa 
couleur  est  d'un  gris-foncé ,  un  peu  verdâtre.  Les  corps  marins 
pélridés  qu'il  renferme,  sont  de  couleur  blanche,  bien  tran- 


d'histoire   naturelle.  aiy 

chante  sur  '  le  fbnd  de  la  pierre ,  qui  pourroit  être  employée 
comme  un  marbre  lumachelle.  Saussure  a'a  point  fait  men-^ 
tion  de  ce  calcair^e  çoquillier  qui  borde  le  chemin  dans  cette 

« 

partie  de  lia  Corniche j  ipais  il  ne  faut  pas  en  être  étonné^. la 
routé  où  il  passa  avoit  été  emportée,  et  elle  cachoit  le  banc 
qu'on  att^quoit  en  faisant  jouer  la  mine  pour  établir  une 
voîeptvs.  solide  .et  qui  ne  {ù\  plus  sujette  aux  ébouleinens^ 
,  :  Quant  liux  corps  inarios  renfermés  dans  cette  pierre  cal- 
caire dore,  ils  y  sont  si  fortenaent  attachés  qu'on  ne  sauroit 
les  séparer  sans  lesi  rompre.  D^jailleurs,  U  pétrification  a  effacé 
presque  tous  lenrstoaraclèreS:;  ce  qui.  ne  sauroit  p^rinettre  d'en 
débecminen.  ayec  :  certitude  lesi.espèç^.  jiQn  y  Teponpoit  .en 
général  quelques  .^ardites j' 4e8  peçtinùesjyjdesrf^tulites/^  défi 
tubUlUes  et  des.  ;nnadrépor«$  fongites  de  diverses  ^pèçes.  ^ 
;  )  .  Ce  bauQ  QoquiUier  v'est  en  évidence  ici  que  dans  une  étendue 
/de  ciuiq^nte.:pieds  de  largeur  environ ,  sur  upe  épaisseur  de 
huit ,  du  moins  dans  ce  qui  est  apparent.  La  pierre  calcaire 
bluRchÀln»  ordi^ajrjE^,  .4  coiupffuoe  ;spr.;  la  Gornic^ie ,  Iiii  soc- 
tkâ».  atos  iran^iûoq. ,  et  celle-ci  \est  ^déppurvue  de  corps .  mar- 
rins^' Ott  est , très- peui  éloigné  :  alors  diAlessano^  hameau 
c6akpo9é  4e  quelques 'mai^ns. 

.i  I  iOo  arrive .  cioftoite  suri  ;  une  qornicl^e  ^élevçc;^  |  d'ai^t^n  t  pljfç 
^âfayante ,  qQ,v9»'.^  âW  4i9i  terrain  ijK^arneux  .peu  solide ,  ef 
anib6«dldlnn'»esc|arpem^t  affreux.  Ce  passage  n'est  pas  sa\n^ 
ilangei!)  car  .^metiti^oir  r^ndroit  où  le  mulet  qui  portoit  le 
coorieriid'Ëspagiie  se  .précipita  un  an  auparavant.  Le  mulet 
reste  sûr  leycoap  ;  l'on.  NOyoit;  eqçprcj  son  ,$qu^ette  br^édan^^ 
nn  creux  àà  rocher  y  à  plus  d^  deu;i:^cent  cinquante  pieds  dq 
profondeur,  au  bord  4^  la  mer.  Le  malheureux  courier,  qui 
p'éioit.  pas  mort  >  Tut  retiré  avec  des  peines  extrêmes  de  cet 
II.  29 
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les  coDpe,  et  Farbre  est  remis  eo  liberté  pour  ponsser  de 
nouvelles  feailles. 

A  ces  belles  coltores  de  palmiers ,  on  voit  saccéder  des 
plantations  d^cJiviers,  de  caroobiers  et  de  <:itroni«rs  qni 
couvrent  la  plupart  des  coteaux  jusqu'à  Ospitaletd.  Après  avoir 
quitté  ce  dernier  village,  il  faut  traversa,  par  de  mauvais 
chemins  une  montagne  formée  tantôt  de  bancs  calcaires, 
tantôt  de  couches  de  grès,  quelquefois  de  brèches  calcaires, 
et  l'on  arrive  il  Ospitaletd  à  Sainte Bemo  dans  une  heure. 

On  compte  de  Saint-Rento  k  Oneille  quinze  milles  ou 
cinq  lieues  et  demie.  Les  enviroos  de  Samt^Bemo  sont  auSsi 
agréables  que  productifs.  Cest  one  suite  de  jardins  ou  Ton  voit 
encore  des  palmiers,  mais  surtout  un  grand  nombre  tf  orangers 
et  de  citroniers.  On  y  distille  beaucoup  d'eau  de  fleur  d'orange 
et  de  Fessence  de  citron;  mais  ce  tableau  riant  disparoit  bien- 
tôt :  des  grèves  tristes  et  arides  lui  succèdent  On  monte  ensuite 
sur  des  montagnes  calcaires,  en  partie  détruites,  pour  rentrer 
sur  une  corniche  étroite,  mal  affermie  et  déserte.  Nous  la 
parcourions  tristement  k  pied ,  sans  y  vcnr  te  mcnndre  objet 
qui  put  nous  intéresser  ,  lorsqu'à  rrivé  à  quelque  distanrâ  d*un 
oratoire  qui  porte  le  nom  de  Madona  delta  jRea,  un  quart 
d'heure  après  Saint-Stefano ,  f  aperçus  des  bancs  épais  d'une 
pierre  marneuse ,  dure  ,  d'un  gris  foncé,  qui  bordent  la  partie 
gauche  de  la  route.  En  les  examinant  de  près ,  je  reconnus 
qu'ils  étaient  recouverts  d'empreintes  de  diverses  espèces  de 
fucusi  j'en  détachai  plusieurs  échantillons  à  coups  de  marteauf 
et  quoique  les  couches  parussent  fort  solides,  la  percussion 
lès  fiaisoit  partir  en  plaques  d'un  pouce  d'épaisseur  environ, 
tantôt  plus,  tantôt  moins.  \je  plus  souvent  les  fucus  se  trou^' 


voient  dans  les  joints  horizontaux ^^  eft'étoié^t  très-ftdhérenteis 
à  la  pierre  qui  est  assez  dore  pour  recevoir  le  po}i*^  mais  elle 
ne^se  dissout  qu'to  partie  âàns-Vik>î)âdtiîiriqt»e/  Ges'Ànolpréid^ 
de  plantes  marines  sont  aussi  dans; la  Blâi9isë<ile  la' f}i(H?re.  Parmi 
plusieurs  de  ces\^cu^*dodt*ou  lie  sailroit  •  déterminer  avec 
certitude  les  espèces,  il  y  en  a  deux  qui  ont  le  plus  grand 
rapport  avec  le  fucus  plume  jus  ^  Turner,  4!t'\e  fucus  co^ 
ranoïdes  du  même  auteur:  Efàii t  à  GébeS  i  )è  Ifis  ^oit  àé^ÙKi& 
au  professeur  y iviâili  y  célèbre  botadiflCè,  eC>  t^ès^instruit  en 
même  temps  dans^-la  connoièstfncé-^esj^y^odijctiotis^  marines, 
et  il  fut  d'avis  que  ces  fucùà^fosMIes  étôient  les  mêmes  que 
les  deux  espèces  ci-dessus  désignées  ^qu'on^ti*o|ive  dans  la  mer 
liigurienne.  Il  voulut  bien  ibttiâk^e'à^MS'dbseriationSA  les  deux 
individus  anàlog0é9,  en  écrivait  àxjt  bas  '  qu'il  •  tes  ^ensidéroit 
absolument  cOnimtt' les  lù^OMè.  Sattssdrè  li'a  point  fait  mention 
de  ces  fucus.  ■  ^ 

m 

Avant  d'arriver  à  OoeiUe,  on  passe  à  Port-Maurice  qui  en 
«st  peu  éloigné^ 'l'une  «f=  i'tfutre  â«  ces  deâr- petites  villes 
servent  d'entrepôt  pour  le  comméilcé  dés  hbilds  d'ôlke. 
-  G)mme  lés  défaite  '^'un  itmértiil^iEl,  où  la  route  prëS^iie  coUc^ 
tamment  mauvaise  et  ressemblant  en  général  k  celle  que  nous 
venons  de  parcourir ,  présenteroient  peu  d'intérêt  et  fatigue- 
roient'le  lecteur ,  jef  vais  lés  abrége^^  en  désignant  siihplement 
les^  lieux  ieivec  ûtale  courte  notice  mitiéralogiqne.         - 

jyOneiUe  jusqu'à  la  vallée  d';/dfm/ol^^ ,  trois  lieues.  Montagnes 
^   ^        calcaires ,  rapides ,  argileuses:,  qui  s'exfolient  en  glo* 

'  bulesr  compritnés',  caldaires ,  mélangés  de  grains  quart- 
zeux.  Belle  vallée  arrosée  par  le  ruisseau  'SAndora. 

*  •  Lateriers-rose*   abotadàns  sur  se^  rives.  ' 


•  i  ' 


lïjindùr/si  a  Cap-^Ue^Melle^  tiae  demi-Uepe.  Montagne 
.  rapide,  calcaire,  mélangée  dTargile. 

De  Ci^kHklle^JtfeUe  k  jiUaâsio%  one  tieoe  et  nn  qnarL  Cal- 

^    .4mre  noiraUHi^'  M^giUeni,  rcoopé  par  des  Ydoea  de 

sp«tJb  calcaire  blavci,  et  par  dee  veinea  dé  qnarta  de 

la  même  coolenr.  Cooches  inclinées  et  rolevéea  vers 

te  nord.  .  ' 

JSAUâUfi^  è  Al^enga  one  lieue  trois  qnaris.  Montagnes  cal^ 
cAîres:  en  çoncbes  sinoeoseg  et  en  sig*zegf  redressées 
rdms  qnelqnes .  parties  $  girès  qnartzenz  ^  micacés-, 
durs  et  lirillans.  LauriersHToses  aanvages  daes:  le  fond 
de  la  petite  vallçe. 

lïABepga  à  X^çano^  denx  lienes.  Plaine  ferMie,eii  oliviers  <t 
en  csrQobiers  ;  çbenHP  ep  cornî^e  aiMlwsns  de  lu 
mer.  lien  désert  et  S4a««ig«»  CqUpm  caloniresu 

De  Ijoano  à  Finale ,  deux  lieues  un  quart.  Montagne  de  pionrei 
C#lciiires,  d'un  gris-bleuatire ,  dont  les  bancs  sppé- 
rieurs  sont  recouverts  d^q«  brècbe  calcsire^  Plaine 
. ,  au  b^rd  de  la  mer» 

De  Fmoie  \  NoU^  d^jL  li^es.  Orftfid?  montée  :  descente  ra- 

,    ,     ^  .  pide.  Calcaire  mêlé  d'argile.  Scbistes  micacés» 

D^Noli  a  SMH>nej  trois  Ueues.  Montagnes  rapides,  rocbes 
Hfiicficées  avec  de  peti^  pceuds  de  quarts»  Piqs  miiri-' 
timesqui  reppuvrep|.q^quef*noeS'd^cesmqntagnec. 
On  descend  au  bord  de  la  mer  où  Ton  trouve  nn  beau 
chemin  qui  dure  plus  d'une  lieue  et  conduit  à  Savone, 
jolie  ville  bieo  peuplée,  entourée  de  collines  fertiles 
et  pittoresques.  On  trouve  à  Savone^  une  hôtellerie 
passable. 

De  Savone  àArenzano^qualre  lieues  un  quart.  Roches  micacées^ 


..if  .  i      / 
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dares,  mêlées  quelquefois  duo  pfeude  calcaire,  quel- 
quefois nou  'effer veocentM.  Les  ^  âooohes  se  r èdr essen  t 
f  de  tein|ls^en^  temps  et  àout  pTeHfue  verticales.  Che- 

min eu  'CArnicbe  sur  Ha  somoiet  de  xes  roclies.  Quel- 
ques veiues  de  quartz  légèrement  ;èlehâtres  les  tra- 
versent. 
jyArenzano  a  P^oliri,  deuxiieués*  Brèelies formées^ de  fràg- 
mens  de  pierres^magnésienn^  ;  mon  tagnes  sdûsteoses^ 
en  »  couches  verticsAe^f  edmj^osées  tie  *  poussière  de 
mica  y  'mplahgëfis  de  terr»  quarizeusè  .^t  4èiaiolécuies 
de  feid-HspaAhv  dont  ;la:réonion  fortne  une  piârœâs- 
:       cille   dnrç/  IIkIûsS' ihicapcéesy  non  <elTein^ 
j')   -  :.!  taodis  que ;il^utves,^)qui  sont  adkérentes^,  swit  mé** 
j;     i.  r.kngiées  :d'nfa'>j[>eux(delcakaîre^et  fiMili;e(TeifvefiGehc8 
-  (;  I     ''>iaveclesacâde8^Des|iî»i«s^c^  yjabuiHées' 

<  «ui  *  dJiin^  pef  d')arg30(  iTialds»  feuilletés*  Sdnistês'  argileux 
!..  I  *.  et 'ferxugirions  ;  eerp^uifoeB  ver^ââtresf  iraversées^  par  ^ 
/jir  ^1 /Jdéa:tikos{idef^ttart<.:l|l£aic« !'.-;::      .-)-)-  :>'j:'. 

'&9']F^plbi  k^GâSies^;enywo^  tn6•S(Uelles^iJlll^n1&^^fToilM*  la. 
route  n'est  absolainiébtipMâéàUib  que  ponrilesmukiB' 
Ji'.'  ,'  !9t  lesr  cens  dekpiedfiinei)  fois  atinvés  ^dànsieelle  jolie 

,  Cr>  u»  )  lfrroQteét>éite  etdaingeiienaàqu^on  vitt^  [lansoariii* 
,  w:  '  \i  avfec^iamfr  de Ipeines.  ^ft  lokif  .pkis  à  descendre  let  à  re^ 
:vti(  *  tmooter«aiii)eeMe^««»\W«idt#^esi^ 
f  1.*  *  *  parts  qu'<Hi  traverc^  emr)^eS'Oorniefa^  in^oiinidiios  j 
\])  où  Ifoo  'bQ  i«tf cobtre. ' t{i«'abu^  et.tiù  l'on  entend 
fiv  )J  jisoiiàses  }»e(Jsi|e  ^oi(  iooiitinael»  das  vagues  furi*^ 
bondes.  On  se  repose  enfin  a  Voltri  :  on  j  maog^ 
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•prttprament;  oo.y  trouve  des  voitures  et  une  route 

I   fvéqueulée^'OB' A'e8l*piaB  qu'à  dix  nûUes  de  Gènes- 

.  et  onréproBvejdes  joussepces  d'autant  .plus  vives, 

.qu'on  »'ét^  prinr  de  tduti. pendant  ttaottbjoon,  et  sur- 

-."}      !  tonkde Ja jprofMrelé;  .  ^i.iv^         --j.:'-;  > 

.îr 
-  A  uaae  dialaDced'uii  ^knSIe -environ  de  t^obri^  en  s^écartanf 
de  Jabtente:  sur  la  nuMitagney  ionitronve  une  colline  qni  a  deux 
cents i|Hed8Mfnvirou  de  ^utsnr^'À'  porte  le  nom  de  -CoUecti 
(  fktité  colHiety,  ibmnée  dfpnoniclie-stëatitique..  Qnrj  voit  des 
bldca  isolés  y:  dont!  i^eiqucB»-Qnb  pèsent,  plus  de.  deux  mille 
livras,  djme  roclie'feld^patliique  bianchev^dtare,  lardée  de 
fonte  papt  d'unei belle  :Biallage, d^nli>  Wrti t^liétibey  pur  et 
brillatnt[>  :iia:méaaè  eellinè':veafeàma^4^  ila'atéaM¥a:^endre  et 
deoITadbesta  €«  :blijêl8)intéresHbv  pro- 

priétéffde^M^  Jet:ontteSip|)elytét1)wvJBd    que  f aiilavantage 
de  'connohrefdepoi^dtfttg^ttinpe^'trqoi^cu^        avëcSnn  grand 
succès  les  sciences  naturelles j-  -fiaitici^i Auwtih^libtaniqne. 
Je  ïerar\néatioD  Ue  ^scB'  ^hcèuiî  )aMKn8'aui.dZèd£no  ^  aL  je^iu([ 
blie'ianttiîiinérain^  delGteerârfiktisrineéi.  !>>::    ^      i 

'^La  pierreffdd'^spâtlnqûel  dnfColfecrfr  bsti  aiqiéiSeure,  tant 
par'  lé:  ibnddilauè'deisa^pi^é,  qne  pariia.bèHe  eobiair  verte 
dé'faodiaUagejià  cellefqi<jenQCn^iiië>pves*iBtiWte^  Corse, 
comne  ^daâs  le  cdnmeeéqeiànBUè  ■atpnt'  <^ol«ifciiàg  jto  corcica , 
eti|beSattâiGKirê4Yc^  ap^tf0Q>7^^  trouve 

à  €ùUecti  ôHf^ïAoi»  aS5e«'  ^àtmrnMnV  ViM*Vie«TtMiBroit  on 
grand  parti  pouir  dîveMr^éOfoli»îdff^tatef  d'âika^  que 

la  pierre'  ^a  tl4s-dbt%^  trè6-éofMpaét«V')^  Mçcwonn  beau 


Lorsqu'on  est  arrivé  au  beau  village  de  Sestriy  on  peut , 
en  détournant  à  gauche,  aller  visiter  la  montagne  délia 
Guardia  ^  et  l'exploitation  de  la  mine  de  sulfate  de  magnésie 
au  Monte- RamazXQf^stxr  lequiel  on  trouvé  W  variolité  en 
place  (i). 

De  Seâtri  à  Gènes,  la  route  est  cpuverte  de  charniaiis  vil- 
lageset  de  superbes  palais.  Celui  de  Coinlgliano j  appartenant 
à  M.  Durazzo  aîné ,  renferme  une  riche  et  tiombreuse  col- 
lection d'histoire  naturelle  qui  occupe  plusieurs  pièces  >  et  où 
tout  est  en  bon  ordre  et  d'un  bon  choix.  Je  ferai  mention 
des  autres  collections  qui  sont  à  Gènes,  et  des  choses  remar- 
quables  que  renferme  cette  belle  ville,  dans  un  autre  Mé- 
moire. 


(i)  Voyet  la  detcription  que  î*iii  donnée  de  cette  montagne,  Annales  du  Muséum , 


t.  VIII,  p.  3i3. 
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EXTRAIT  D'UN  MÉMOIRE 

« 

Lu  le  7  mars  1808,  à  la  première  classe  de 
V Institut  j  et  ayant  pour   titre  :  Nouvelles 

EXPÉRIENCES    SUR  L  UREE  y 


PAR  MM.   FOURCROT  ET   VAUQUELIN. 


I.  CiN  continaant  depuis  plusieurs  années  nos  recherches 
sur  Turée,  nous  nous  sommes  confirmés  dans  l'opinion  que 
Fétude  de  cette  matière  est  du  plus  grand  intérêt  pour  \^ 
progrès  de  la  physiologie  et  de  la  médecine. 

2.  Un  des  premiers  résultats  de  la  suite  de  nos  recherches 
consiste  dans  les  moyens  d'obtenir  l'urée  plus  pure  que  nous 
ne  l'avions  eue  jisqu'à  présent.  Voici  le  procédé  décrit  dans 
le  Mémoire  dont  nous  offrons  ici  l'extrait. 

A  de  l'urine  humaine,  évaporée  en  consistance  de  syrop 
clair ,  nous  ajoutons  son  volume  d'un  acide  nitrique  à  i!\  degrés 
de  l'aréomètre  ;  nous  agitons  pour  opérer  uniformément  dans 
tout  le  mélange  la  formation  des  cristaux  qui  s'y  précipitent; 
nous  plaçons  le  vase  dans  un  sceau  plein  de  glace  pilée,  et 
nous  l'y  laissons  plusieurs  heures  pour  avoir  des  cristaux  durs , 
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transpareiis  et  plus  prononcés  qut  oeux  qiyi  se  foroMot  Àm$ 
It  simple  mélange  non  refroidi.  On  décanlç  la  tiqneilr  qni 
les  surnage,  on  lave  les  cristaux  avec  un  peu  d'eau  à  o;  on  tes 
jette  sur  un  filtre  de  papier  gris ,  on  les  laisse  égouti»  quelque 
temps,  et  on  les  presse  dans  des  papiers  brouillards  jusqu'à 
ce  que  ceni^*ci  cessent  de  se  mouiller.  Nous  faisons  alors  dis^ 
soudre  ces  cristaux  lavés  et  desséchés;  il  se  produit  un  re^ 
froidissement  de  quelques  degrés-;  nous  y  ajoutons  un  peu  dp 
carbonate  de  pot^^sse  en  liqueur  pour  saturer  l'acide  nitrique*; 
nous  faisons  évi^orer  k  siccité  et  par  une  très^rdouce  chaleur 
•la  dissolution  d'urée  et  de  nitrate  de  potasse  ;  qous  iraitQus  U 
matière  par  ^alcool  à  4^  degrés  que  noue  renouvelons  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  dissolve  plus  rien  :  il  sépare  ainsi  Furée  du  sel,  et 
en  évaporant  le  dissolvant  à  iinfen  doux^  nous  obtenons  Fqrée 
en  cristaux  blancs  très^purs. 

3.  L'urée  ainsi  préparée  est  en  lames  carrées ,  ou  en  feuillets 
quadrilatères  allongés ,  dont  l'épaisseur  varie  d'un  à  deux  ou 
trois  millimètries.  Elle  a  quelquefois  la  forme  d'un  prisme 
carré.  Elle  est  tri^isparente  et  dure ,  d'upe  saveur  fraîche ,  un  peu 
piquante ,  rappelant  avec  celle  de  l'urée  celle  des  noix  fraîches. 

4.  Mis  sur  les  charbons  ardens ,  les  cristaux  d'urée  pure 
se  fondent  en  qe  bour soufflant,  exhalent  une  forte  odeur  d'am<- 
moniaque,  et  se  dissipent  sans  laisjser  aucun  résidu.  Chauffés 
dans  un  creuset  de. platine,  ib  se  liquélient ,  se  réduisent  en 
Tapeur ,  et  ne  donnent  qu'un  charbon  léger  presque  sans  trace 
de  cendres  après  son  incandescence. 

•5.  La  distillation  de  l'urée  oflre  de3  phénomènes  remarr- 
quables.  Exposée  dans  un^  cornuç  de  verre  à  un  feu  bien 
ménagé,  elle  se  fond ,  boni  et  donne  d'abord  des  vapeurs  qui 
se  condensent  ^em  carbonate  d'ammoniaque  cristallisé  vers  la 
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partie  la  plas  éloignée  de  Tappareil;  ensuite  elle  se  dessèche 
en  une  masse  opaque  qai  s'élève  tonte  entière  par  l'augmen- 
tation de  la  chaleur,  et  s'attache  à  la  voûte  de  la  cornue  en 
une  croûte  blanche ,  avec  quelques  points  jaunes. 

6.  Ce  second  sublimé  en  croûte ,  fourni  par  Turée  distillée, 
est  sans  saveur,  insoluble  dans  l'eau  froide,  très-peu  soluble 
dans  l'eau  chaude ,  assez  cependant  pour  lui  donner  la  pro- 
priété de  rougir  le  tournesol  et  de  déposer  de  petits  grains 
opaques  et  cristallins  par  le  refroidissement  ;  eufin  il  est  faci- 
lement dissoluble  dans  la  potasse  et  la  soude  caustiques,  et 
s'en  précipite  par  les  acides  dont  la  surabondance  lé  redissout. 
A  ces  caractères ,  on  reconnoit  qu'il  ressemble  singulièrement 
à  l'acide  urique.  . 

7.  Si  l'on  rapproche  de  ee.  fait  celui  de  la  décomposition 
du  véritable  acide  urique  calculeuz  par  la  distillation  ,  qui  ep 
donnant  du  carbonate  d'ammoniaque  donne  aussi  un  sublimé 
fort  analogue  à  l'urée  par  sa  forme,  sa  couleur  jaunâtre,  sa 
saveur  fraîche ,  sa  solubilité  dans  l'eau,  et  sa  précipitation  de 
celle-ci  par  l'acide  nitrique,  on  en  concluera  que  l'urée  et  l'acide 
urique  sont  susceptibles  de  se  convertir  l'une  dans  l'autre  et 
réciproquement  par  l'action  décomposante  du  calorique ,  en 
même  temps  qu'ils  donnent  l'une  et  l'autre  une  quantité  notable 
de  carbonate  d'ammoniaque. 

8.  On  ne  doutera  pas  davantage ,  diaprés  ces  faits  et  les 
considérations  qui  en  découlent^  que  la  matière  lapins  fré- 
quente des  concrétions  calculeuses  des  voies  urinaires  de 
l'homme,  Tacide  urique,  provient  originairement  de  l'urée 
et  de  l'altération  qu'elle  éprouve  par  la  décomposition  'facile 
qui  en  fait  le  principal  caractère  ;  et  que  ces  deux  corps  si 
voisins  l'un  de  l'autre  par  leur  nature ,  doivent  la  propriété 
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de  se  changer  l'un  en  Tantre  à  leur  composition*  prtmilive 
si  rapprochée. 

,  9..  Dans  tons  les  cas  de  décomposition  de  l'urée .  dus  à  l'action 
delà  chaleur,  même  dans  la  vessie  ou  l'urine,  soq:  dissolvant 
naturel  séjourne  plus  ou  moins  long-temps  jet  à  plus  forte  rai- 
son a  l'action  d'une  tém pérature  violente, ce  composé  sur<-azoté 
de  l'économie  animale,  outre  Tammbuiaque,  l'acide  carbonique 
et  l'acide  nrique  qu'il  produit  ^  donne  constamment  naissance 
à  une  huile  brune  d'autant  plus  abondante  que  la  déconirposir 
tien  est  plus  avancée.  Cette  huile  acre  qui.se  forme. dans  la 
•vessie  par  le  séjour  qu'y  fait  l'uriné,  colore  ce  liquide  «  et 
va  quelquefois  jusqu'à  être  sensible  comme  corps  huileux  bien 
distinct  et  facile  à  obtenir  à  part  dans  l'analyse  de  ce  liquide. 
Il  a  été  aperçu  et  assez  bien  décrit  par  Bellini  et  Boerrhaave. 
U  y  a  des  maladies  où  cette  huile  est  fort  abondante. 

10.  On  voit^  d'après  ces  phénomènes,  qu'il  se  forme  une 
portion  d'huile  plus  ou  moins  abondante  par  la  décomposition 
de  Turée  pendant  l'évaporation  de  l'urine^  c'est  ce  qui  fait 
qu'en  chauffant  trop  fort  et  trop  brusquement  ce  liquide, 
sa  couleur  se  fonce  et  va  bientôt  jusqu'au  brun-foncé,  et 
presque  jusqu'au  noir. 

La  même  formation  d'huile  brune  a  lieu  dans  l'urine  gardée 
à  l'air ,  et  c'est  ce  qui  produit  vers  le  haut  de  la  liqueur  cette 
coloration  en  brun  qu^on  y  observe  lorsqu'on  étudie  soigneu- 
sement sa  décomposition  spontanée. 

11.  Il  est  maintenant  presque  superflu  d'insister  sur  les 
conclusions  que  ces  faits  permettent  de  tirer  par  rapport  à  la 
physiologie  et  à  la  médecine^  de  faire  remarquer  combien  d'ap- 
plications utiles  cette  counoissance  exacte  de  l'urée,  de  sa 
nature  intime,  de  sa  singulière  altérabilité  spontanée,  et  de 
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sa  GOOrersion^D  ai^ide  uriqoe  ^ién  ammoniaque  ^eii  hnile  bmne^ 
pourra  fournir  à  Thistoire  des  maladies,  et  quelle  précision, 
si  désirable  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  physique  des  aaimaoz, 
j^urra  résuiltér  de  ces  applieaiîons. 

12.  Mats  il  ne  faqt  pas  se  le  dissimuler ,  ce  ne  sera  pas 
dans  la  pratique  cotaimune  de  la  médecine ,  dans  des  visites 
presque  toujours  si  rapides  et  si  courtes  faites  aux  lits  des 
malades,  que  ces  connoissances  pourront  donner  des  fruits 
utiles  à  la  pathologie.  Un  hôpital  peu  nombreux,  muni  de 
toutes  les  ressources  et  de  tous  les  instrumens  nécessaires  pour 
interroger  par  des  expériences  chinrtiques  les  humeurs  dios 
malades;  une  assiduité  presque  continuelle  auprès  d'eux;  des 
^essais  loog-temps  continués;  àfi%  tentatives  expérimentales 
répétées  sans  relâche;  en  un  mot,  des  soiûs  tout  autres  que 
ceux  qu'on  donne  communément  à  la  pratique  médicale., 
voilà  ce  qui  pourra  faire  découvrir  l'influence  heureuse  que 
doivent  avoir  tôt  on  tard  sur  l'art  de  guérir  les  idées  exposées 
dans  le  Mémoire  dont  il  est  question  ,  ainsi  que  celles  que  nmis 
avons  déjà  eu  occasion  d'^xpôsér  ailleurs  sur  la  dissolution 
des  calculs  dans  la  yessie  et  sur  la  matière  déposée  soit  sur  la 
peau  à  là  suite  de  chaque  accès  de  goutte,  soit  dans  lesarticu#- 
lations  après  une  longue  suite  d'accès  de  cette  maladie. 
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SUITE  DES  OBSERVATIONS 

Sur  quelques  genres  de  la.  Flore  de  Cochin^ 
chine  de  Loureirô,  avec  quelques  réfiehçions 
tsur  ïnLÈioCARPvs  et  les  genres  qui  dùii>eïït 

•     s'en  rapprocher  dans  l'ordre  naturéL 

•      •'.     .  .    .  >  .   .    I.      .  ■    • 
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I*  gthte  AàèHoèës  àt  Lotoèifo,  p.  Stfo,  pâihôtt  avôîr  été  peu  «tanDOiné  ptfr  lei 
Mteii^K»,  qui  ont  négligé  de  le  citcff  daoy  leiffs  otrvtages.  Il  est  iâtliqtié  comme 
IrfÉlil  Un  calice  à  cinq  feuilles ,  cbq  pétales  égaux  au  calice  et  décddpéft  jusqu'à 
iidilié  éfi  bea^èoup  de  lainères  IHîIbniies ,  un  nectaire  coimpolé  de  cinq  ^glandes , 
flrflMe  ëfatmnes  inaérées  sur  le  récèpfade,  def  anthère  aliougéet,  un  araire  libre 
MrèiMtlé  d*tfn  s^le  et  ^Htti  stigmate  simple ,  «t  dévènatit  ùu  Yrtùtt  oVal  aHon^gé , 
)^t^,  lisse,  rèfoiplî  d^tine  ntdi^  raotfroèpenne,  raboteuse  i'sa' surflice.  Cest  un 
]Mf  arbre  y  à  feuilles  lîlléfnes,  ôTaleé,  'deùtelêes,  à  âeurt'  disposées  en  épif  ter- 
Éiininnc.  Ce  caractère  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Velctoearpus  de  Bnrtnanu 
(  ft.  Zéjrh  p.  9S ,  t.  40  )  ,  qui  a  le  inéme  feuillage  et  la  même  disposition  de  fleurs, 
il  ^qcAè  lenteur  nomme  ainsi  k  cause  de  sen  fhiit  semblable  pour  la  forme  à  une 
tiOife.  h  parle*  également  de  la  noix  raboteuse  monosperme ,  contenue  dans  ce 
INilt,  et  des  pétales  frangés.  Leur  nombre,  ainsi  que  celui  des  divisions  du  calice  1 
▼i^e  de  quat^  k  cinq  ;  celui  des  étamines  dans  la  même  proportion  est  de  seize  à 
fitfgt  ;  éB  quori  cette  description  diffère  de  celle  de  Lonrdro  qui  ne  parle  que  dt 
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quinze  étamines  arec  cinq  pétales.  Cette  légère  différence  ne  peut  empêcher  b 
réunion  des  genres ,  puisque  dans  d^autret  espèces  ajoutées  plos  récemment  k  tekn^ 
earpus ,  le  nombre  des  élamines  s*élève  quelquefois  à  trente  et  plus. 

Linnapus   adoptant  le  genre  de  Burmann,  lui  assigne  également  cinq  pétales  et 
vingt  étandnes,  en  observant^que  ce  nombre  es^  quelqifefoîs   diminué  d'un  dn^ 
quième  ;  mais  il  sVc^rte  du:  caractère  de  VtlafociOrpas ,  lofsquU  liii  lonno  un  brou 
^hérique  rempli  d'une  noix  de  même  forme.  Il  a  été  probablement  déterminé  par 
Finsjtçction  du  frpit  sphériquedu  ganitnn  de  Rumph.  (  Herh.  Amhoin,  r.  3,  p.  i(o* 
t-.'.iôi  ),  ^e,  dahs  la  seconde  édition  de  ses  Species  ,  il  cite  comme  synonyme  de 
Velœocarpu^.terrata^  le  seul   alors    connu.  Cette   erreur,  adoptée   sans  «xamen 
piirtons^  les  botanistes  qi^i  ont  suivi,  à  été  Rectifiée  par  Gartner  qui  a  examiné  le 
Cruit  4c  reiorocarpiii  de.  Burmann  et  ceini  dueanitrus.  Tous  deux  ont  a.ia.  vérité 
une  noix  raboteuse  recouverte  d'un  brou  .*  mais  dans  IVJarocarpuj  le  fruit  est  ovoïde 
et  la  noix  n'a  qu'une  loge  monosperme;  le  fruit  du  ganitrus  est  sphérigucy  etsanoix* 
contenant  cinq  loges  nionospermes  ,  est  de  plus  percée  dans  son'  ake  d'un  trou  on 
conduit  qui  la  traverse  presque  entièrement  Ces  différences  lui  ont  paru  suffisantes» 
non-seulement  pour  distinguer  le  ganitrus  d^  Velaoeaif^tu  serralp. ,  mais  encore  pour 
en  faire  un  genre  séparé.  Il  fortifi'e  cette  distinétî'bn  en  lui  attribuant  un  calice,  non 
k  cinq  feuilles ,  mais  à  cinq    divisions  profondes,  et  un   disque   glanduleux  sous 
l'ovaire.  Nous  observons  à  ce  sujet  que  ces  deux  caractères  existent  aussi  réellement 
dans  les  vrais  elœocarpusy  que  nous  les  avons  vérifiés  dans  l'elarocarpus  integriJoUat 
et  que  le  nectaire  indiqué  dans  Vadenodus  n'est  qu'un   dbque  plus  apparent*  Nous 
ajouterons  encore  que  ces  deux  genres  distingués  par  Gaertner,  ayant  beaucoup  de 
caractères  communs,  doivent  rester  voisins  dans  l'ordre  natureL  Cette  affinité  est 
çonfinnée  par  une  structure  conforme  des  graines  qui  dans  l'un  et  dans^rautreont 
un  grand  périsperme  charnu  autour  d'un  embryon  à  lobes  minces  et  élargis ,  à  i»- 
dicule  descendante  «  et  sont  attachées  au  fond  de  leur  loge.  On  peut  présumerque 
les  mêmes  caractères  existent  dans  l'ad^itodiM,  quoique  Loureiro  n'en  jtasse  aucune 
mention.  L*cxi!|tence  d'un  périsperme  éloigna  ces  genres  de  lafamiUe  des  Guttifires^ 
à  la  suite  desquels  on  les  avoit  pli^cés  avec  doute.  Elle ,  les  rapproche  davanlagst 
des  Tilîacées,  dopt  ils  ^diffèrent  cependant  par  le  brou  et  la  noi;i  qui  constituât  le 
fruit,  et  peut-être  plus  encore  par  les  anthères  allongées  etbifurqii^i  àleursQippct, 
Ce  dernier  caractère  et  celui  des  pétales  frangés  se  retrouvent  dans  le  Vattrid  de 
Linneeus,  que  MM*  Retz,  Vahl  et  Willdenow  ont  réuni  à  Velaocarjput  ^  et  qui  doit 
en  être,  distingué  soit  par  son  fruit  capsulaire^  s'ouvrant  en  trois  valve»  épaisse^ 
ou  coriaces  qui  recouvrent  une  seule  graine    non  renfermée  dans  une  noix,  soit 
par  cette  graine  dans  laquelle  M.  Gœrtner  fils,  p.  53,  t.   189,  a  vu  un  embryon 
sans  périsperme,  à  deux  lobes  considérables  et  inégaux,  et  à  radicule  dirigée  su- 
périeurement, La  bifurcation  est  encore  plus  marquée  dans  les  anthères  du  dicerA 
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de  Forster,  qui  sont  même  terminées  par  deux  filets;  mais  leurs  piHales  soirt  sim- 
plement découpés  eti  tirois  lobes  et  non  frangés ,  et  le  fruit  est  capsulaire ,  à  deux 
loges  polyspermes  dans  une  espèce,  à  qvalre  loges  dispèrmes  dans  Pautre,  dans 
laquelle  Tauteur  indique  quatre  styles  et  des  feuilles  opposées  :  d*où  il  faut  con- 
jure que  Linnacos  fils,  et  ceux  qui  l^onlb suivi ,-  rapportent  encore  mal  a  propos  ce 
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genre,  à  Veheoc^rpus  ,  et  que  peut-être  la  seconde  espèce  pourri  être  séparée  de  la 
pretoiière  dont  elle  doit  s'éloigner  par  son  port. 

•  Il  fiiut  donc  réduire- le  nombre  des  espèces  de  celui-ci  k  un  plus  petit  nombre. 
Celles  qui  paroissent  lui  appartenir  véritablement  sont  i.**  la  plante  de  Burmann, 
sous  le  nom  d'elœocarpus  serratà}  a/  le  Perifi-kartL  de  l'Hor^.  MalaJb,  4,  p.  5i  , 
t.  s4,  qui  est  le  même  que  le  précédent,  aeloft  Linnœus,  mais  dans  lequel  oa 
trouve  des  feuilles  plus  dentelées,  et  une  noix  :  qui  pâroit  n'être  pas  raboteuse  ;  3.* 
Vadenodus  de  Loureiro  ,  semblable  en  beaucoup: de  points,  selon  Sa  description,  à 
kl  première  espèce;  4-*  Velttoearpus  integrifoUaj  Lamarck ,  Eiic^cf.  méth.  2, p.  604 1 
différente  par  ses  feuilles  entières  «  ses  étaminès  plus -nombreuses,  portées  jiisqu'à 
trente  et  plus;  S  Me  ganitrum  ohlongum- ou  eatulampa  de  Ruroph,  Her(.  Amh. 
a  y  p.  i63,  t  l8a  ,  que  M.  Lamarck  rapporte  avec  douteau  précédent;  6.*  On  y  join- 
dra, aussi  avec  doute,  Velœoéarpus  monccèraj  Cavan.  leones ,  6,  p.  1  ',  t/5o  ^,  q%d  paroit 
^éloigner  du  genre,  soit  par  son  fhiit  indiqué  comme  biloculaire»  soit  par  une 
des  divisions  du  sommet  des  anthères  qui  se  prolonge  en  une  longue  arête.  Cette 
plante,  mieux  examinée,  deviendra  peut-être  un  genre  distinct,  mais  toujours 
voisin* 

'  Si  Tobservation  mène  k  croire  que  la  forme  des  étamînes  peut  offrir  un  cartie- 
tére  suffisant  pour  séparer  Velœocarpus  des  vraies  Tiliacëes,  soit  dans  une  section 
delà  même  famille>, soit  dans  une  famille  nouvelle  et  -voisine,  on  sera  peut>être 
di^osé  à  y  rapporter  non-seulement  les  genres  à  anthères  allongées  et  biAirquées, 
tels  que  le  ganitrus  ,  le  dicera  et  le  vateria  qui ,  selon  Vahl ,  est  la  même  plante' qne 
Velœocarpus  eopallinus  de  Retz,  mais  encore  ceux  dont  les  anthères,  au  lieu  d'être 
arrondies  et  courtes  comme  dans  lei  Tiliacées,  sont  longues  et  ouvertes  à  leur 
sommet  en  deux  pores  ou  trous  arrondis.  Tels  sont  i."*  le  i^allea  de  Mutis ,  qui  a, 
comme  le  dic«ra,  un  disque  glanduleux,  des  pétales  à  trois  lobes,  des  étamines 
i^inubreuses  (3o-4o},  et  se  distingue  par  un  fruit  capsulaire  à  quatre  ou  citiq  loges 
dîapermes ,  s'ouvrant  en  autant  de  valves  qui  portent  une  cloison  dans  leur  milieu, 
a.*  Le  trieuspidaria  de  la  Flore  du  Pérou,  Prodr.  p,  64,  t.  36,  également  muni  d'ua 
disque  et  de  pétales  trilobés,  entourant  seulement  quinze  étamines,  et  dont  le  fruit 
capsulaire  ,  formé  par  trois  valves  pareillement  munies  d'une  cloison  moyenne ,  se 
divise  intérieurement  en  trois  loges  polyspermes.  Ce  genre  est  encore  remarquable 
parce  que  ses  feuilles«sont  opposées,  non  alternes  comme  dans  les  autres  précé- 
demment énoncés,  à  Texception  du  dicera  serrata  qui  présente  lamême  opposition, 
il.  3l 
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Vcplns les  fieim  du  tricutpiiariai  au  lieu  d^êtw  di<poiéet€Pgmpyfiiou  épis  làdicp» 
sont  portéqi  «ur  4ef  .pédpoculet  umfloref  et  AxiUairf»  ;  et  «i  1*im  ii*av!«itpas  égard  & 
rioi^tiao  Ji^pg^yve  dcs-étaimnet  etjdcapéttlM,  en  aarok  tenlé  de  rapparier  ^e  geaiv 
dans  les  Ri>auu^s  près  du  c^lasUiu  doQt  leiruit  a^  pareil  i  et  du  a^gîade  dent  U  a 
tout  le  poit.  3*'"  Ou  devra  placer  ^  la  auiie  JV^oN^arfUM  pedjianifaiif  que  M.  La* 
InlJardiére  déçnt  et  figure  dans  sa  Flore  de  la  NouvaUi^Hellande,  V4»L  9 ,  p.  iS^ 
t.  i55.  I!  a  de  même  les  feuilles  oj^dinaûre^ieot  eppoaées*  iplv   rareoMst  aUemci 
ou  vertîoÊUées  trois  à  tnûs»  lespédoacukaaxîUaîres  et  uaiflorest  les  pétale»  a  trois 
lobes, 'et  le  disque  glanduleux  autour  duquel  août  rangées  les  étanioes;  maïs  le 
nombre  de  ees  parties  est  réduit  d'un  cinquième;  lesautb^res  q«eique  aUoagécSf 
sopt  plus  petites ,  plus  aigulfis  «  et  néaooioiaaouTerles  par  le  haut.  Son  îrmU  beauem^ 
plus  petit I  obserrëdans  llberbier  t  parolt  étnr  «neèkaîe sèche,  séparée  du  diaqvepv 
vn  support  trè^-4)oujrt,  ne  s'ouvrant  point»  joarquéeaeuleiDefit  de  deux  i  quatre  aiUoasy 
divisée  intérieHrenent  eu  deux  ou  quatre  loges  diyermes  dolit  les  graines  ont  nm 
embryon  ,  a  radicuLe  montante»  renlermé  da^s  un  périsperme  chanta. -Cette  pbale 
paroit  avoir  pins  dWftinité  avec  le  irieuipidaria  qu'avec  Vtktoeûrpui  ;  maia  difFérsalr 
par  son  fruH»  elk  constituera  probablement  un  genre  dtstinet  qu'il  ne  £mdm  eepeo* 
dant  établir  qa'après  avoir  réuni  et  discuté  tous  ceux  qui  doivent  ae  grouper  antovr 
de  IVfaracarpiu.  4.»  C*est  peut  ièire  dans  celte  jérie  qu%  faudi»  janger  le  waUea  de 
linnseua,  dont  M-  SmiAb  doBue  une  bonne  ^gure  dans  aes  Icoi».  tned.  U  iê^  diatioci 
i^poUria  et  du  p^Jka  par  ses  pétales  entiers  et  ses  étansinesplos  courtes;  tes/aaart 
de  Plumier ,  qui  n'a  point  de  corolle  et  dont  les  anthères  sont  longues  »  termîaéet 
par  un  IcuiUei;  Vapethm  d'A^let»  qui  a  dés  dteunnea  pareilles  entourées  d'une 
QoroUe  à  pétales  entiers  ;  l'oacafta  de  Fonkal,  dontlefiruît  cat  une  noix  ipimeufs 
loges  4pMl]rspennes»  recouverte  par  un  brou  ;l%aptaoa  de  Lonveiro,  qui  a  quelques 
sapporis  avec  le  précédent.  Qn  a  déjà  vérifié  daas  plusieurs  l'exisSence  du  péfispenue 
qui  paroit  être  un  caractère  essentiel  ;  ce  qui  doaoe  des  doutes  sur  l'autenticité  du 
firuit  du  v^ttria^  décrit  par  M-  Gsertner  lils,  fruit  qui  ne  peut  être  celui  d'un  genre 
voisin  de  VeU^ocarpus  »  et  qui  obligercût  d'en  éloigner  ce  goire  »  s'il  lui  ,iq^partîeot 
véritablement. 

Laufeiro  a  décrit  sous  le  nomdegemWfa  ,  p.  796;  un  arbnsseau  &  feuilles  tentées 
et  k  fleurs  en  épis  longs  et  axi!laires ,  mâles  et  hermaphrodites  sur  le  même  épî.  Ces 
dernières  ont  un  calice  à  quatre  feuilles,  quatre  pétales  garais  de  poils»  un  fieetaire 
intérieur  à  quatre  lobes ,  huit  éfamines  insérées  sur  le  récepisde ,  un  ovaire  eotn- 
posé  de  fieux  globules  entre  lesquels  s'élève  un  affyle  divisé  par  le  haut  en  deux 
stigmates.  Le  fruit  est  composé  de  deux  petites  baies  rondes  et  inonospermes.  Les 
fleurs  màies  ue  se  distinguent  que  par  l'avortemeni  du  pistil.  Si  l'on  compare  ce 


cvraeCère  à  caiui  de  Vapontka  de  Fonter,  6êOA  son  Gem^  fUM,  Amtr.  s»  M|  «a 
recoBDolt  quHlt  sont  em  tetil  coDlbrraet,  el  un  échantillon  Se  le  plaaHede  Sonler^ 
existant  dans  Therèterdi»  MnaémH  pvéaesie  égalemeni  les  feuillet  tefnéca  avee  le* 
épis  axiilaîres*  Cette  Fëmueit  de  ces  dtmx  genres  ne  peut  épreiwer  «iciuie  difti^ 
culte;  mais  il  s-*eii  éftèvr  une  rekitivement  à  l'oporeifc*  InÎHtfême.  Dana  le  Ge* 
ntra  planturum ,  nous  reriens  rapporté  au  Snpndaioées  prèa  4m  t^hmidêUm  el  de 
Vomitrophe,  en  insinuant  ^*il;  ponvroit  bien,  se  confondre  aVeo  en».  I)  paroiasoîl 
en  différer  seelement  par  les  .quatre  écaiUes  oïl^appendîcn  intétienrea  que  Forster 
nomme  nectaire*.  Cepeardant  si  Ton  observe  que  dans  toofe  cette  fiiaiille  il  existe 
nn  disque  glanduleux  placé  sous  rovaive ,  et  que  ce  disque  renflé  peut  si'éiever  da- 
rantage  dana  quelques  parties  de  son  eontour,  i*cadstence  de  ces  appendiees  n*offre 
plus  un  caractère  aussi  tranché,  surtout  quaudon  retrouve  les  mêmes  renflemens* 
mais  moins  forts ,  dans  Vomitrophe  et  le  schmidelia  ;  quand  on  y  voit  aussi  des  épis 
en  grappes  axiilaires,  des  feuilles  temées,  des  fleurs  mâles  mêlées  avec  des  her- 
maphrodites ,  et  un  nombre  égal  de  toutes  les  parties  de  la  fructification  :  ces  quatre 
genres  doivent  donc  n'en  faire  qu'un.  Quoique  le  nom  de  schmidelia  soit  plus  an- 
cien et  rappelle  celui  d'un  botaniste  célèbre,  nous  laissons  néanmoins  subsister 
celui  d'orrUlrophe  établi  par  Commerson ,  et  adopté  par  MM.  Vahl»  Willdenovv  et 
Roxburg.  On  y  rapportera  encore  VaUophjrllus  de  Linnacus ,  différent  k  la  vérité  par 
aes  feuilles  simples ,  mais  semblables  par  sa  fructification  ,  tellement  que  M.  Swartz 
adoptant  ce  nom  générique  dans  son prodromuj,  y  rapportoit  plusieurs  espèces  réunies 
maintenant  à  Vomitrophe.  Plus  récemment,  dans  son  Flora  occidentalisa  il  a  substitué 
le  nom  de  schmidelia  à  celui  d'aUophyllus  en  lui  conservant  le  même  caractère  et 
les  mêmes  espèces,  et  en  reconnoissant  ainsi  l'identité  des  deux  genres,  identité 
que  M.  Willdenow  ne  paroft  pas  rejeter  entièrement,  quoiqu'il  laisse  encore 
comme  genre  séparé ,  sous  le  nom  d*allophjrllus  ,  la  seule  espèce  publiée  par  Lin- 
nseus. 

Le  rapport  de  Vaporetiea  avec  les  genres  indiqués  avoit  échappé  k  Forster ,  lors- 
qu'il établit  son  genre,  et  il  ne  l'a  pas  mieux  aperçu  lorsque  plus  récemment  il  l'a 
réuni  k  son  pometia^  n.  55.  Celui-ci,  d'après  sa  description ,  a  un  calice  à  sixfeuilles, 
autant  de  pétales  et  d'étamines;  des  deux  parties  de  son  ovaire,  une  seule  subsiste 
et  devient  une  baie  sphérique  monosperme;  ses  fleurs  sont  dioïques,  disposées  en 
panicule  terminale,  ses  feuilles  pinnées  sans  impaire.  On  aperçoit  sur-le-champ  la 
différence  soit  dans  le  port,  soit  dans  le  nombre  des  parties  de  la  fructification ,  et 
l'on  reconnoit  que  le  pomelia^  comme  nous  l'avions  indiqué  dans  le  gênera^  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  Vcuphoria  de  Commerson  {scytalia  de  Gœrtner,  di- 
mocarpus  de  Loureiro  et  de  Willdenow),  qui  a  également  les  feuilles  pinnées  sans 
impaire ,  des  pauicules  terminales  de  fleurs,  dont  beaucoup  avortent,  c'est-à-dire, 
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sont  mâles ,  des  pétales  et  portioiM  de  calice  au  nombre  de  cinq,  les  huit  étamiBCs 
rédèil^  qtidiq[uefow  à^ix^  el  le'firuit  toujours  composé  d^uae  baie  monosperme  au 
bas  de  laquelle 'Subsiste  le  rudiment  d'une  autre  moitié  avortée. 

Ainsi  VaforeUcA  et  le  gemellm  doivent  rester  unis  à  Vormtrophe^  et  le  pomelûk 
k'Vèuphoria^  que  Von  «e  peut  confondre  avec  le  sapindwj  comme  Tont  fait  queN 
quei  auteurs;  puiaque ^  cçlui-ci  a  quatre  pétales  au.  lieu  de  cinq  ou  six,  autant  d*ap- 
péndtees  intérieures  pétalifbrmes  dont  on  ne irouve  que  des  rvdimens  dans  ïeuphoria , 
et  surtout  un  fruit  composé ,  non  de  deux  parties ,  mais  de  trois ,  dont  souvent  une 
seule  parvient  à  maturité.  Nous  ajouterons  que ,  par  les  mêmes  moti&,  il  faudra 
rétmir,  .non'au.^apimiuj,  mais > à  IVuphona,  le  genre  que  Linnaeus  nommoit  ne^ 
pheltum,  et  qui  a,  -^commelui ,  un  ovaire  double  et  deux  fruits  accolés.. 


I* 


i: 


d'histoire     naturelle.  23'] 


MOUVEMENT   DE    LA    MENAGERIE. 


NOTE 

Sur  r accouplement  d'un  zèbre  et  d'un  ches^al. 

PAR    M.   FRÉDÉRIC   CUVIER, 

OÀBDB     OB     LA     M  A  M  À  0  E  1 1  B     DU     MUSÉUM     D'bISTOIBB     IfATURELLB. 


I 


^E  zèbre  femelle  dont  sa  Majesté  rinpëratrice  avoit  fait  don  à  notre  ménagerie, 
enfroit  fréquemment  en  chaleur  et  à  des  époques  réglées,  comme  nous  Pavons  déjà 
rapporté  dans  notre  Mémoire  sur  1«  rut(i). 

Cette  disposition  et  la  docilité  de  Tanimal  faisoient  sentir  qu'on  parviendrolt  très» 
facilement  à  multiplier  cette  belle  espèce  dans  nos  climats  ;  mais  comme  il  étoit 
impossible  de  se  procurer  un  individu  màle,  et  que  quelques  tcutiitives  heureuses 
avoierit  déjà  été  faites  sur  Taccouplement  du  zèbre  avec  TAne,  on  eut  l'idée  de  ré- 
péter du  moins  cette  dernière  expérience,  sur  laquelle  il  restoit  encore  plusieurs 
observations  à  faire.  En  conséquence  »  après  avoir  obtenu  l'assentiment  de  M.  Geoffroy, 
professeur  de  zoologie  y  je  me  procurai  uu  bel  étalon,  et  je  m'occupai  de  tout  ce 
qui  pouvoit  nous  conduire  sans  accident  à  notre  but* 

L'âne  étoit  originaire  d'Espagne ,  sa  taille  étoit  des  plus  élevées  et  son  pelage  en- 
tièrement noir.  11  nWoit  que  tri»is  ans,  et  appartenoit  à  M.  Lenormand  de  Marsilly. 

Ces  animaux  passèrent  d'abord  à-peu-près  deux  mois  dans  la  nicnie  écurie  à  côté 
run  de  l'autre;  puis,  sur  la  fm  de  févri4'r,  lorsque  le  rut  de  la  femelle  fut  arrivé 
à  sou  plus  haut  degré ,  on  lui  présenta  le  mùlc  avec  précaution  \  mais  à  notre  grande 

(i)  Ânuales  du  Muaéum  (rhiAtoire  uaturelie ,  t.  IX,  p.  118. 
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fturprise  ^  raccouplement  eut  lieu  sans  la  znoindre  difficulté  ni  de  part  ni  d*autrc» 
Celte  expérience  fut  faite  les  28  février  et  2  mars  i8o5(i)*  La  conception  avoit 
suivi  raccouplement»  et  le  1 3  mars  1806,  le  zèbre  mis  bas  un  mulet  femelle  fort 
bien  constitué  dont  M.  Geoffroy  a  donné  une  description  (3^. 

Il  arrive  fréquemment  aux  animaux  sauvages  qui  produisent  en  servitude  de  n'en- 
visager leurs  petits  que  comme  la  cause  de  la  douleur  qu'ils  éprouvent  en  les 
mettant  au  monde  ,  et  alors  au  lieu  de  les  soigner  et  de  les  nourrir ,  ils  les  prennent 
en  aversion ,  et  les  tuent  ou  les  dévorent  à  mesure  qu'ils  naissent. 

J'eus  un  instant  la  crainte  que  cet  accident  n'arrivât  à  notre  petit  mulet;  dès  quil 
fut  né  et  débarrassé  de  ses  enveloppes  que  la  mère  ne  mangea  pas,  il  voulut  s'ap- 
procher d'elle;  mais  elle  s'obslinoii  à  l'écarter  par  des  ruades  »  et  elle  auroit  pu  le 
blesser,  si  l'on  n'eût  été  présent,  et  si  l'on  ne  se  fût  mis  au-devant  des  c«ups.  A 
force  de  caresses  ,  on  l'engagea  à  souffrir  son  petit  près  de  sa  tette  ;  d'abord  elle  le 
flaira  long-temps  avec  une  sorte  d'effroi»  puis  elèe  le  léeha,  et  après  une  heure 
environ  l'adoption  fut  consommée,  le  petit  téta.  Dès  ce  moment  elle  en  eut  les  plus 
grands  soins  ;  mais  à  raffeclion  et  à  la  sollicitude  qu^etle  prit  pour  son  nourrisson  , 
se  joignit  tant  d'inquiétude  et  de  défiance,  qu'elle  ne  pcrmettoit  plus,  même  à 
son  gardien,  de  l'approcher,  et  l'on  ne  parvint  à  lui  rendre  sa  première  familiarité 
que  long-temps  après. 

Le  petit  mulet  fut  allaité  jusqu'au  moment  où  sa  mère  montra  de  nouveau  des 
signes  de  rut,  c'est-à-dire  pendant  un  an  environ.  Ce  jeune  animal  est  aojourdiai 
plus  élevé  de  deux  pouces  que  le  zèbre ,  et  ses  formes  se  rapprochent  toujours  de 
plus  en  plus  de  celles  de  son  père  :  il  en  a  la  tête,  les  oreilles  et  la  cruupe.  Le 
pelage  est  gris,  couvert  de  bandes  transversales,  très-marquées  sur  les  jambes,  au 
garot  et  sur  la  tête,  mais  bien  plus  étroites  et  moins  tranchées  sur  le  reste  du  corps. 
Une  autre  bande  règne  le  long  de  Tépine  du  dos.  Son  naturel  jusqu'à  présent  est  fort 
indocile. 

L'accouplement  de  l'âne  et  du  zèbre ,  le  temps  de  la  gestation  et  le  produit  qui  en 
résulte  étant  bien  connus ,  il  étoit  intéressant  de  répéter  la  même  expérience  sur 
le  cheval.  La  facilité  avec  laquelle  nous  avions  obtenu  notre  premier  succès ,  nous 
£Jsant  présumer  que  toute  précaution  étoit  inutile  vis-i-vis  du  zèbre,  le  5  août  1807» 
je  lui  fis  présenter  immédiatement  l'étalon  dont  nous  étions  bien  maîtres,  et  il  le 
souffrit  comme  il  en  avoit  été  de  l'âne.  Le  cheval  qui  servit  à  cette  expérience 
étoit  d'une  taille  moyenne ,  bai  -brun  ,  d'une  race  à  poil  frisé  et  âgé  de  sept  à  huit 
ans.  11  n'a  pas  plus  montré  de  répugnance  que  le  zèbre  à  s'unir  à  une  espèce  dîfifé- 
rente  de  la  sienne,  et  à  cet  égard,  il  a  eu  au  moins  la  docilité  de  Tâne.  Après quel- 

(1)  Anualed  du  Muséum  ,  t.   VU  ,  p.  245. 
(1)  Aunaies  du  Muséum ,  t.  IX  ,  p.  225. 
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qves  mois ,  aucun  aigae  de  rut  ne  se  manifestant ,  on  eut  la  certitude  que  la  con- 
ception  avoit  eut  lieu»  et  Tétat  de  Tanimal  annonçait  la  gestation  la  plus  heureuse- 
Dés  son  entrée  à  notre  ménagerie ,  ce  zèbre  n'avoit  éprouvé  aucune  indisposition  <t 
et  sa  santé  sembloit  être  inaltérable.  La  douceur  de  son  caractère  f  son  attachement 
pour  Thomme  chargé  de  le  servir ,  permettoient  de  lui  donner  4otts  les  soins  qu**l 
pouvoit  e^ger  :  il  étoit  étrillé  et  lavé  chaque  Jour,  et  il  sembloit  y  trouver  du  plaisir. 
En  été  il  habitoit  un  parc  où  il  jouissoit  de  sa  liberté  ;  il  étoit  en  hiver  dans  une 
écurie  dont  la  température  se  tenoit  toujours  de  12  àiS  degrés  au  dessus  de  zéro: 
cette  chaleur  ayant  paru  nécessaire  pour  un  animal  sauvage  qui  venoit  directe- 
ment d'entre  les  Tropiques  :  tout  enfin  nous  ùdmt  espérer  de  conserver  long- 
temps encore  cet  intéressant  animal  et  de  pouvoir  continuer  sur  lui  des  expériences 
auxquelles  sa  douceur  le  portoit  à  se  prêter ,  lorsque  le  6  avril  de  cette  année  i8o8.f 
au  huitième  mois  de  sa  gestation  9  il  fut  tout-à-coup  saisi ,  et  sans  cause  connue* 
d*un  mal  violent  qui  l'emfMirta  au  bout  d'une  heure  et  avant  même  qu'on  ait  pu 
llii  préparer  les  secours  que  son  état  indiquoit 

L'ouverture  du  cadavre  a  £idt  voir  un  avortement  commencé  qui  paroit  avoir 
eu  pour  caAise  la  mortdufostas.  Celui-ci  étoit  un  jeune  mâle:  il  n'avoit  point  eo- 
«OM  de  poils  ^  mais  aux  baudes  blanches  et  noires  qu'on  observoit  sur  sa  tête ,  on 
^jvtf^  V^  cette  partie  du  moins  anroit  été  zébrée.  Toute  sa  peau  montroit  déjà  un 
s:ommencement  de  destruction ,  Tépidenne  étoit  corrodé ,  et  le  canal  intestinal  dans 
une  décomposition  complète  ;  ce  qui  porte  k  penser  que  œ  jeune  animal  avoit  cessé 
de  yrrrc  plusieurs  î^urs  avant  la  mort  de  sa  mère* 

Ce  fœtus  paroissoit  tenir  des  formes  de  son  père  f  du  moins  à  en  juger  par  les 
proportions  de  sa  tête  et  de  ses  oreilles. 

C'est,  je  crois  y  la  première  fois  que  le  hasard  a  donné  les  moyens  défaire  pro- 
duire à  un  seul  individu  deux  mulets  d'espèces  différentes. 

11  est  malheureux  saus  doute  qu'un  animai  aussi  intéressant,  sous  tant  de  rapports, 
ait  péri  au  moment  où  il  alloit  nous  mettre  dans  le  cas  de  multiplier  un  genre  d'ex- 
périences sur  lequel  l'histoire  naturelle  est  encore  si  pauvre. 

Il  auroit  peut-être  été  de  quelque  utilité  pour  la  science  de  tenter  raccouplement 
de  ces  deux  mulets  qui  auroient  donné  naissance  à  une  race  doublement  bâtarde. 
Cependant  il  est  assez  probable ,  non-seulement  que  les  produits  de  deux  espèces 
différentes  sont  naturellement  inféconds;  mais  que  ceux  des  dififérentes  races  le  sont 
également  lorsque  celles-ci  sont  très-marqnées. 

Les  soins  de  l'homme,  les  circonstances  qu'il  est  maitre  de  varier  à  son  gré,  et 
dont  il  sait  augmenter  pour  ainsi  dire  la  force  comme  il  veut ,  peuvent  amener  sans 
doute  quelques  exceptions  à  cette  règle,  et  elles  existent  en  efTct^  mais  tout  porte 
k  croire  qu'abandonnée  à  la  nature ,  la  génération  de  ces  produits  monstrueuTc  ne 
poiîrroit  subsister,  puisque  ce  n'est  qu'avec  les  plus  grands  soins  qu*ou  parvient  à 
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conserver  pendant  quelque  temps  ces  races  bâtardes,  et  que  celles  des  animaux  qui, 
comme  les  chiens,  sont  les  plus  éloignés  de  leur  état  naturel,  ont  sans  cesse  besoin 
d'être  renouvelées. 

M.  Cuvier  a  donné  de  notre  zèbre  une  description  et  une  histoire  auxquelles  il 
n'y  a  presque  rien  à  ajouter  (i).  Cet  animal  a  toujours  conservé  la  même  douceur^ 
mais  comme  on  n'a  pas  continué  de  le  monter,  il  a  perdu  l'habitude  du  cavaber, 
'et  au  bout  d*uhe  année  il  ne  vouloit  plus  le  recevoir.  Lorsqu'il  étoit  dans  son  parc, 
il  paroissoit  trouver  beaucoup   de  plaisir  à  se  rouler  dans   la  terre  humide  qu*îi 
fouilloit  préalai  lement  du  pied.  C*ést  au  reste  une  habitude  qu'il  partage  avec  beau- 
coup d'autres  animaux  des  pays  chauds.  Il  aimait  à  jouer:  alors  il  mordoit;  mais  il  ne 
cherchoit  à  faire  du  mal  qu'aux  personnes  qui  lui  déplaisoienL  II  ne  recevoit  pas  indifll^ 
-remment  les  caresses  de  toiit  le  monde,  et  à  cet  égard,  il  étoit  comme  la  plupart  des 
autres  animaux  qui  se  préviennent  sans  raison  apparente  contre  certaines  personnes  , 
et  qui  en  prennent  d'autres  en  affection  sans  motifs  plus  évidens.  11  fai^oit  rarement  en- 
tendre sa  voix  et  seulement  pour  appeîer;  elle  ressembloità  celle  del'àne  quand  il 
'commence  à  vouloir  braire.  Jamais  on  ne  l'a  entendu  sViever  plus  haut,  et  le  nombre  des 
henuissemens  ne  surpassoit  pas  celui  de  trois  ou  quatre.  Après  une  année  de  sépa- 
ration d^avec  son  petit,  cet  animal  ne  le  reconnut  plus,  et  lorsqu'il  le  revit  pour  la 
première  fois,  il  chercha  à  le  mordre  et  à  le  frapper  du  pied;  mais  après  quel- 
*ques  jours ,  l'habitude  ayant  surmonté  cet  éloignement,  il  s'y  attacha,  et  ils  s*appeloieat 
réciproquement  dès  qu*on  les  éloignoit  l'un  de  l'autre. 

On  lenourrissoit  comme  un  cheval,  et  ce  régime  paroissoit  lui  fort  bien  convenir  i 
.à.ea  juger  par. sa  gaité,  par  son  embonpoint  et  par  le  lustre  de  son  pelage. 


(i;  Ménagerie  du  Muséum  d'histoire  ualurtrlie,  où  Description  etHiitoirei  des  animaux  qui 
y  viYeiit ,  avec  ligures. 
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SUR  L'ARRAGONITE. 


PAR  M.  HAUT. 


JLje  minéral  auquel  M.  Werner  a  donné  le  nom  éCarragonitej 
et  que  ce  savant  minéralogiste  a  séparé  le  premier  de  la  chaux 
carbonatée  à  laquelle  on  Tavoit  réuni  jusqu'alors ,  est  devenu 
depuis  quelques  années  un  sujet  de  recherches  faites  par  les 
plus  habiles  chimistes  de  TEurope,  pour  déterminer  sa  véri- 
table composition.  Après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources 
que  Ton  a  droit  d'attendre  de  la  perfection  à  laquelle  l'ana- 
lyse a  été  portée  de  nos  jours ,  ils  y  ont  trouvé  les  mêmes 
quantités  relatives  de  chaux  et  d'acide  carbonique  que  celles 
qui  existent  dans  la  chaux  carbonatée  ordinaire,  et  n'ont  pu 
y  reconnoitre  la  présence  d'aucun  autre  principe  (i).  Ce  ré- 


(i)  Les  analyses  publiées  par  mes  célèbres  collègues  de  Fourcroy  et  Vauqueliiij 
donnent , 

Four  la  chaux  carbonatée,  .    .  Pour  Varrqgonile* 

Chaux •   •    .    •   .  57  .   • 58,5 

Acide  carbonique  ..••*•  43  .  - •  4iy5 

100  100,0 

(  Annales  du  Muséum  dlUst*  uat.  34/  cahier  j  p,  4o5  el  suh.  ) 
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sultat  sembloit  ne  pas  permettre  de  doater  que  TarragODlte  ne 
dut  être  placé  dans  une  même  espèce  arec  la  dbanx  carlio- 
natée  ;  c'est  eflectiveracnt  la  conclusion  qu'en  a  tirée  M.  Ber- 
tholet,  dans  Timporlant  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Statique 
chimique (i)  ,  et  M.  Brongniart  s^est  conformé  a  Topinion  de 
ce  savant  chimiste,  dans  le  Traité  dont  il  vient  d'enrichir  la 
minéralogie  (2). 

Plus  récemment,  MM.  Biot  et  Thenard  ont  comparé  les 
deux  substances  par  une  suite  d'expériences  très-ingénieuses 
dans  lesquelles  ils  ont  combiné  les  lois  de  la  réfraction  avec 
les  moyens  chimiques,  et  leurs  résultats  n'offrent  aucune  dif- 
férence sensible  avec  ceux  qui  avoient  été  obtenus  jusqu'alors  (3). 

Pendant  le  cours  des  recherches  dont  je  viens  de  parier, 
fai  entrepris  de  sounMttre  l'arragonite  k  un  travail  qvii»|Oate 
de  nouveaux  caractères  distînctîfs  à  ceux  que  j'àvois  déjà  ob^ 
serves  entre  ce  minéral  et  la  chaux  «arbonatée  ;  et  ce  sera 
peot-étre  un  exemple  unique  dans  l'histoire  des  sciences,  que 
cekti  qu'ofirent  ici  la  chimie  et  la  minéralo^  qui ,  faites  peur 
s'aider  mu  tueflement ,  et  jusque4a  toujoui*^  d^àccoi*d,  dî«rergent 
d'autant  pluslNine  de  Fautre ,  <]tt'eHes  font  de  plus  grande  admis 
pour  se  rapprocher.  Mon  but^  dans  ce  Mémoire,  est  d'exposer 


■  • .  ■  « 

(1)  Tomel,  page  443. 

(â)Tome  I  ,pag.  221. 

(3.)  Ce*  rétyltet  êomi  : 

Pour  la  chaux  carlonaUe,  Pour  VarragoniU, 

Chaux %  56^51 «,3»? 

Acide  carboiik|Be 43«9i9  •   •    • •  43,046 

Eau ...••    •    0,730  .••...•.•.•    o,^a8 

100,000  100,000 

{  homtau  BuUeiin  de$  tcknces  de  ta^SaeiMphilomQthiquë ,  ^  J,p.  Sa  etiuiV.) 
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les  réaultats  do  travail  qiie  )e  ^îens  d'annoncer,  et  d'examiner 
ensuite  si ,  dans  Tétat  iactuel  de  nos  connoissances  sur  Terra** 
gooiie,  on  est  fondé  à  en  faire  une  espèce  distinguée  de  la 
chaux  carbonatée. 

On  savoit  déjà  qne  Farragonite  a  une  dureté  qui  Femporte. 
sensiblement  sur  celle  de  la  chaux  carbonatée.  Je  suis  parvenu 
quelquefob  à  rayer  légèrement  le  verre  blanc,  en  y  passant 
avec  frottement  la  pointe  d^un  cristal  d'aiTagonite.  On  avoit 
trouvé  aussi  une  différence  entre  les  pesanteurs  spécifiques  des 
deux  minéraux.  Suivant  les  observations  de  M.  Biot,  celle  de 
la  chaux  carbonatée  est  de  2,6964  9  et  celle  de  Farragonite  est 
de  2^9267.  Déplus,  il  n'est  personne  qui,  en  voyant  la  frac- 
ture transversale  dfuu  prisme  d'arragonite,  n'ait  remarqué  ce 
tissu  inégal  qu'on  peut  assimiler  à  celui  de  certains  morceaux 
de  quartz ,  tandi&  qu'aucun  minéral  n'a  une  texture  plus  lamel- 
leuse  que  la  chaux  carbonatée.  U  y  a  encore  dans  l'éclat  une 
diversité  que  saisit  facilement  un  œil  exercé.  Cehii  de  Farra-- 
gonite  est  plus  vif,  et  approche  de  ce  que  les  minéralogistes 
allemands  désignent  par  le  nom  d'écliU  de  diamant  La  chaux 
carbonatée,  surtout  celle  qui  est  blanche,  tend  plutôt  vers 
Fespèce  d'éclat  que  l'on  appelle  nacré. 

Mais  de  tous  les  caractères  distinctifs  de  Farragonite,  le 
plus  tranché  étoit  celui  que  préseutoit  sa  cristallisation.  J'avois 
observé  un  groupe  de  cristaux  de  cette  substance,  composé  de 
quatre  octaèdres  cunéiformes ,  dont  un  est  représenté  figure  i. 
J'ai  décrit  dans  mon  Traité,  t.  IV,  p.  34o,  Fassortiment  de 
ces  quatre  octaèdres ,  dont  deux  sont  accolés  par  une  de  leurs 
faces  analogues  à  M^  et  les  deux  autres  semblent  se  pénétrer 
en  partie.  La  division  mécanique  ne  m'avoit  offert  encore , 
d'une  manière  bien  sensible,  que  les  joints  naturels  situés  pa- 

32»      • 
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rallèlement  à  ces  faces  M^  Af,  avec  un  antre  qui  passoic 
par  Faréte  z ,  et  par  son  opposée.  L'angle  formé  par  les  pre- 
miers joints  étoit  d'environ  1 1 6  degrés.  Ces  indices  de  struc- 
ture ,  réunis  à  la  forme  octaèdre  des  cristaux.,  m'avoient  para 
suffire  seuls  pour  annoncer  une  différence  notable  entre  la 
molécule  intégrante  de  l'arragonite  et  celle  de.la  chaux  car* 
bonatée,  qui  est  un  rhomboïde  dont  les  faces,  prises  autour 
d'un  même  sommet,  sont  inclinées  entre  elles  d'environ  io4 
degrés  et  demi,  c'est-à-dire  d'une  quantité  moindre  de  près  de 
la  degrés  que  l'inclinaison  respective  des  pans  de  l'arragonite. 
Voyons  d'abord  ce  que  les  nouvelles  recherches  faites  sur 
l'arragonite  ont  ajouté  à  ce  dernier  résultat  offert  par  la  di- 
vision mécanique.  Les  joints  naturels  dont  j'ai  parlé,  et  qui 
sont  très-nets  dans  la  plupart  des  cristaux,  n'indiquoient  qu'une 
partie  des  plans  nécessaires  pour  circonscrire  un  espace  de 
tous  les  côtés,  ensorte  que  la  forme  primitive  de  l'arragonite 
n'étoit  donnée  que  d'une  manière  incomplète.  A  la  vérité, 
j'avois  entrevu  d'autres  joints  obliques  à  l'axe,  en  faisantmou« 
voir  à  une  vive  lumière  des  prismes  fracturés  d'arragonite; 
mais  pour  ne  parler  ici  que  des  premiers,  c'est-à-dire  des  seuls 
dont  les  positions  fussent  bien  connues,  on  pouvoit  présumer 
qu'ils  étoient  du  nombre  de  ces  joints  surnuméraires  que  l'on 
aperçoit  dans  certains  cristaux,  où  ils  soudi visent  la  forme 
primitive  parallèlement  à  ses  cotés  ou  à  ses  diagonales.  La 
chaux  carbonatée  en  particulier  fournit  des  exemples  de  ces 
soudi  visions  (i).  J'avois  même  entendu  citer  une  observation 


(i)  Tl  meseroit  facile  deprouver ,  si  je  ne  craignois  dem'écarfer  de  mon  sujet,  que 
ces  divisions  que  )*appelle  surnuméraires  s'expliquent  d^une  manière  satisfaisante, 
aani  que  Ton  ait  besoin  de  supposer  qu'elles  traversent  les  molécules  intégrantes  »  en 
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publiée  en  Allemagne,  qui  sembloit  favoriser  la  conjecture  dont 
îl  .Vagit.  Voici  en  quoi  elle  consiste.  On  connoit  depuis  long- 
temps des  cristaux  d'arragonite  en  prismes  droits  hexaèdres , 
dont  les,pans  font  entre  eux  quatre  angles  d'environ  ii6  d., 
et  deux,  de  128.  J'ai  décrit  ces  cristaux  dans  mon  Traité  (1)^ 
et  j'ai  fait  voir  qu'ils  étoient  un  assortiment  de  quatre  prismes 
rhombold^ux,  semblables  à  celui  qu'on  obtiendroit  en  coupant 
le  crislal  représenté  (  £ig.  i  )  par  deux  plans  perpendiculaires 
à  Taxe,  et  qui  in  1er  cep  ter  oient  les  sommets  dièdres  o,  o.  On 
voh  (  fig.  1)  la  coupe  transversale  d'un  de  ces  groupes ,  dans 
laquelle  la  distinction  des quatres  prismes composans  O^U^H^T^ 
est  sensible  à  Toeil.  Le  rhombe  qui  reste  au  milieu  a  été  rempli 
par  la  cristallisation ,  de  manière  que  chacun  des  mêmes  prismes 
est  censé  avoir  .reçu  une  extension  qui  équivaut  à  l'effet  d'une 
loi  de  décroissement.  J'ai  dans  ma  collection  un  groupe  sur 
lequel  la  distinction  des  prismes  composans  s'annonce  par  des 
angles  rentrans  situés  à  leur  jonction. 

Maintenant,  soit  ^,  €i(  fig.  3  )  le  rhomboïde  primitif  de  la 
chaux  carbonatée^  et  soit^  m  n  r(fig.  4)  ^tie  coupe  de  ce 
rhomboïde ,  prise  par  un  plan  perpendiculaire  aux  arêtes  Z>,  B 
(  Gg.  3  )  et  en  même  temps  aux  faces  P,  auquel  cas  l'angle  g  nin 
(  fig.  4  )  sera  de  1  o  j  d.  28'  4^"-  Si  l'on  prend  sur  les  côtés 
mg^  mn^  des  parties  égales  mo,  m/,  et  si  par  les  points  o/, 
on  mène  ohj  Is  ^  parallèles  à  la  diagonale  mr,  ces  lignes 
seront  aussi  parallèles  à  des  faces  qui  résulteroient  d'un  dé- 


y 


forte  que  la  f(irme  de  ces  dernièret,  qui  est  indiquée  par  le  clivage  principal,  cou* 
serve  toute  sa  simplicité.  Ce  sera  la  matière  d^un  article  que  je  me  propose  d'ajouter 
aux  généralités  de  la  thf^rle  relative  i  la  atructure  des  cristaux, 
(i)  Tome  IV,  Page  338. 
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étoissemêiit  pâf  une  ravgêeiiit'i^î^iê^'J^^ 
d'une  antre  part  les  ligned  mo^  ml\^g.  4.)  sont  dans  le  sen» 
des  faces  naturelles  du  rhombiDide  primitif/ Or  ^  ^ciMtcan  des* 
arigled  fnoh\  inl'S'éfSl  de  1*^7" d.  4^  4^'^  (/esthjhdiif^  sebsw 
btément  égâlàratigle  ^mik,  oti  jr^if  (fig.  ^)  q»e  formât  eatre 
eux  deux  pânà  aiijaeens,  -pris^  dé  Ûénti  téiëd; opposés  «sur  l& 
prisme  d'àrragonite.  11  en  résulté  entre  là  forme  de>  cemt^ 
néral  et  celle  de  la  chaux  carbon^tëe  u^e  analogie  séduisante 
àti  premier  abord ,  et  qui  semble  être,  uq  trait  dfi  lumière  4 
la  fdveûr  âut|uél  ou  potfrra  ensuite  apercevoir  tous  lâi  autres 
rapports  qui  avoient  échappé  jusqu'alors  dans  ^la  cristallisation 
des  detix  substances.  Mais  je  prouverai  bientôt  que  cette  ana-^ 
logie  n'est  qu'apparente,  et  a  contre  elle  les  lois  dé  la  stme-r 
ture  et  tout  ce  cp'il  y  a  dé  mieux  démoutré.  dans  la  géométrie 
4ies  cristaux. 

^  Les  observations  qui  .m'ont  cotidiiit  à  unie  déterminatioa 
conaplète  de  la  forme  primitive  de  IWragomte^  m'ont  été 
suggérées  par  des  morceaux,  de  cetfe  substance  que  fiai  reçus 
de  M.  de  Paraga^  qui.  professe  airec  beaucoup  de  succèa  la  mi-^ 
néralogie  à  Madrid.  Parmi .  les  objets  qui  composoient  son 
envoi,  se  trouvoient  deux  cristaux  d'arragonite,  auxquels  il 
avoil  fait  lui-même  des  fracture^  qui  rendoient  sensibles  les 
)oints  obliques  à  l'axe  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  D'autres  cris* 
taux  offroient  des  facettes  naturelles,  situées  parallèlement  è 
ces  joints.  En  réunissant  ces  divei^ses  indications,. j'en  ai  concla 
que  la  forme  primitive  de  l'arragonite  est  un  octaèdre  rectan- 
gulaire (tîg.  5),  dans  lequel  Tincidence  de  Af  sur  il/ est  de 
1  i5  d.  56' j  celle  de  P  sur  P,  de  Î09  d.  nS' ,  et  celle  de  P  sur 
il/,  de  107  d.  49' (0-  L'oclaç^re  représenté  ((îg.  i  )  en  est 

(1)  Si  du  centre  de  Toctacdre  on  mène  une  perpendiculaire  ftUr  ^tfrête  G,  une 
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une  variété  qui  a  pour  signe  ME.  L'incidence  de  osur  o  est 

de.  70  d.  3a'. 

.  J'ai  observé  depuis  un  petit  cristal  solitaire  qui  ofTroit  la 
forme  dun  prisme  hexaèdre  à  sommets  dièdres  (fig.  6)  e{ 
dont  le  signe-  est   M  E"  JP.  Uincidence  de  M  sur  h  est  de 

i3îi  d.  !i'.  Ce  cristal  faisoit  partie  d'un  groupe  qui  m*a  été  en* 
voyé  par  M:  Hersart,  ihgcnieor  des  mines,  d'un  mérite  dis- 
tingué, et  qui  venoit  de  la  mine  de  fer  de  Saint^Marcel ,  dépar- 
tement de  la  Boire.  Je  donné  à  la  variété  qu'il  présente  le  nom 
âtarragonifè  unitaire. 

'  Voici  mainteilànt  les  cionséquences  qui  se  déduisent  des  ré* 
kAtats  dont  je  viens  de  parler.  Pour  qu'il  y  eût  une  analogie 
de  structure  entre Tarragônite  et  la  chaui  càrbonâtée^  il  fatf- 
droit  qu'if  existât  dans  l'intérieur  d'un  rhomboïde  primitif  d« 
cette  dernière  substance,  des  joints  naturels  imperceptibles  pbur 
nos  sens,  mais  susceptibles,  dans  f  hypothèse  ou  ils  pourroient 
être  Saisis,  de  dotitier  un  octaèdre  rectangulaire  senablable'à 
celui  de  Parragônite.  I!  a<-rîverbit  donc  ici  la  même  dhosé  que 
dans  certains  minéraux  dont  la  division  mécanique  condnit  k 
des  solides  dé  deux  formes;  tel  est  Pamphigène  qui  se  divise 
à  la  fois  parallèlement  aux  faces  d'un  cube  et  à  celles  d'un 
octaèdre  rhomboidal  j  c'est-à-dire  que  l'on  pourroit ,  en  subs- 
tituant nnè  des  deux  fornies  à  l'autre,  par  exemple  l'odtaèdre 
de  l'arragonite  au  rhomboïde  de  la  chaux  carbonatée,  obtenir 
par  des  lois  de  décroissement  relatives  à  cet  octaèdre ,  toutes 
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seconde  sur  Taréte  C,  et  une  autre  ligne  qui  aboutisse  à  Tangle  £,  ces  trois  lignes 
seront  entre  elles  dans  le  rapport  des  nombres   V  i8|     V23|  et  V^^ 
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les  variétés  que  présente  la  cristallisation  de  l'antre  substance. 
Or  la  théorie  démontre  Timpossibilité  de  cette  substitution , 
quels  que  soient  même  les  angles  de  Toctaèdre  et  ceux  du 
rhomboïde;  car  tous  les  décroissemens  relatifs  au  rhomboïde 
qui  donnent  des  faces  inclinées  à  Taxe,  se  font  simultanément 
sur  les  bords  supérieurs  B  (fîg.  3),  situés  trois  à  trois  autour 
des  sommets;  ou  sur  les  six  angles  A^  compris  entre  ces  bords; 
ou  sur  les  bords  inférieurs  2>,  dont  le  nombre  est  encore  de 
six;  ou  sur  les  angles  latéraux  £  ^  qui  sont  en  pareil  nombre; 
ou  enfin  sur  les  angles  inférieurs  e,  tournés  trois  à  trois  vera 
chaque  sommet.  Au  contraire ,  dans  un  octaèdre  rectangu- 
laire (fig.  7  )  (i),  les  bords  supérieurs  j8,qui  subissent  ton- 
jours  des  décroissemens  simultanés,  sont  au  nombre  de  quatre 
Ters  chaque  sommet.  Parmi  les  angles  supérieurs  Aj  dont  le 
nombre  est  le  même ,  il  peut  y  en  avoir  deux  qui  restent  in- 
tacts y  tandis  que  les  lois  de  décroissement  agiront  sur  les  deux 
autres,  ou  bien  tous  les  quatre  leur  seront  soumis  à  la  fois;  un 
décroissement  qui  n'agiroit  que  sur  trois  est  exclus  par  la  sy- 
métrie de  la  cristallisation.  Il  en  est  de  même  des  quatre  bords 
latéraux  Cj  G,  qui  n'admettent  point  d'intermédiaire  entre 
deux  et  quatre  décroissemens.  Enfin ,  il  suffira  qu'un  décrois- 
sement agisse  sur  un  des  quatre  angles  latéraux  JEj  pour  qu'il 
se  répète  sur  les  trois  autres. 

Il  suit  de  là  que  la  cristallisation  de  la  chaux  carbonatée 
a  pour  échelle  la  série  6,  la,  24^  etc.,  dont  tous  les  termes 


(i)  L'octacdre  delà  figure  5  est  représenté  dans  tine  position  analogue  k  celle 
des  formes  secondaires  de  l'arragonite.  On  a  donné  à  Toctaédre  (  fig.  7  )  une  posi- 
tion sous  laquelle  son  axe  est  dirigé  verticalement ,  pour  faciliter  intelligence  de  sa 
comparaison  avec  le  rhomboïde,  fig.  3. 
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sont  des  multiples  de  trois ,  et  celle  de  Tarragonite ,  la  série 
4>  8^  16,  etc. ,  dont  aucun  terme  n'est  multiple  de  trois;  d'où 
il  faut  conclure  que  les  deux  systèmes  de  cristallisation  sont 
incompatibles.  Les  nombres  de  chaque  série,  comparés  à  ceux 
de  l'autre  peuvent  être  assimilés,  dans  ce  cas ,  aux  incommen- 
surables de  la  géométrie  ordinaire  (t)* 

J'ai  promis  de. faire  voir  que  l'angle  m  oh  (fig.  4)  ^^  i^Sd. 
qu'on  obtient  par  la  soudivisïop  du  rhombpide  calcaire  parallè- 
lement à  ses  bords  inférieurs ,  et  qui  se  trouve  naturellement 
dans  l'arragonite  prismatique ,  n'offre  qu'une  fausse  indication 
du  rapprochement  des  deqx  substances.  Pour  le  prouver, 
j'observe  que  dans  le  groupe  représenté  (tig.  2  )  ,  cet  angle  ré- 
sulte de  la  réunion  de  deux  angles  de  64.  d.  qui  appartiennent 
à  deux  prismes  accolés  l'im  à  l'autre ,  d'où  il  suit  que  cet  angle 
est  divisé  en  deux  également  par  le  plan  de  jonction  des 
prismes  dont  il  s'agit  Do^nç,  si  J'on  partage  l'angle  m,o1f, 
(  tig.  4  )  en  deux  moitiés  ^  par  la  droite  az,et  si  l'on  mène  m^ 
parallèleaojSjilfaudra.qu'ily  ait  un  décroisseptieift susceptible 
de  donner  une  face  située  comme  my*^  on  pourra  concevoir  du 


(1)  On  peut  fransformer  un  rhomboïde  quelconque  (fig.'^  (Efii  ocfaêdré,  pAr  des 
«ectioBS  faîtes  sur  les  diagonales  horizontales ,  prises  trois  k  trois  rers  chaque  adttubet; 
Ces  sections  mettront  à  décpûvert  deia  fni|n|^  équijat^raux,  qifi^  combinés  avec 
les  six  triangles  isocèles  résidus  des  faces  du  rhomboïde/  composeront  la  sur&ce 
d'un  octaèdre  ;  mais  jamais  cet  octaèdre  ne  sera  rectangulaire.  Il  y  a  seulement  un 
CBS  où  Ton  aura  un  octaèdre  :  régulier  pour  résultat,  savoir  lorsque  le  rhomboïde 
générateur  étant  aigu ,  Taogle  plan  au  sommet  sera  de  60  d.  On  peut  encore  extraire 
un  octaèdre  d'un  rhomboïde  par  des  sections-  faites  sur  les  huit  angles  solides.  Cet 
octaèdre  aura  aussi  deux  triangles  équilatéraux ,  tandis  que  les  six  autres  seront  iso- 
cèles, à  moins  que  le  solide  générateur  ne  soit  un  cube,  auquel  cas  l'octaèdre  sera 
régulier.  Il  pe  faut  qu'un  peu  d'attention  pour  apercevoir  que  ces  passages  du  rhom- 
boïde à  l'octaèdre  sont  étrangers  à  la  question  présente. 

II.  33 
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c6té  opposé  une  autre  face  située  dans  le  sens  de  rp^  parallèle 
à.  mjr^  et  si  Ton  prolonge  m  g  jusqu'à  la  rencoptre  de  rp^ 
et  rn  jusqn^à  la  rencontre  <fe  mjr ,  ou  aura  un  rbombe  mprjr 
de  1 16  d.  et  64  d.  comme  dans  Tarragonite. 

Or,  en  premier  lien^*  si  on  laisse  subsister  sans  aucune  al* 

tération  le  rapport  y^k  y^^  qui  est  celui  des  diagonales  du 

rhomboïde  calcaire ,  on  trouve  qu'il  u'y  a  aucune  loi  de  dé- 
croissement  qui  satisfasse  à  la  question  proposée,  parce  que 
les  quantités  qui  représentent  lesiiombres  de  rangées  soustraites 
en  largeur  et  eti  hauteur  soilt  incommensurables.  Si  Ton  se 
permet  d'altérer  le  rapport  des  diagonales,  de  manière  à  ob- 
tenir à  très-peu*près  Fangle  de  64  à. ,  par  une  loi  ordinaire 
de  décroissement,  cette  altération  produit  daïis  la  valeur  des 
angles  du  rhomboïde  calcaire  une  diflerenbe  trop  sensible  pour 
être  toTérée.  Enfin  bu  ponrroit  modifier  les  àrig|lès  dont  H^agit 
d*tiné  ÎEpiiantité  asééie  légère  pour  être  négligée  dans  la  pratique; 
mais  alors  les  lois  de  décroissetifientiaaxqûellès  on  parviendrait 
seroient  d'utie  complication  qui  les  Vendroit  inadmissible^ 
D'ailleurs,  dans  Fbjpothèse  dont  î!  S^agit,  deux  des  pans  du 
prisme  dWragonito^  <H'igibaire  du  rhembokle  de  4a  chanx  car- 
boujs^^ée^r.&avpir  Qeust  qui  répondent  à.  r^g  et  à  nr^  seroient 
danfle  sisos  des  joints  naturels  ordinaires,  tandis  que  les  deum 
autres,  ou  <ieux  qui  répondent  à  m^  et  J9r,  seroient  le  ré- 
sultat d'une  loi  de  dçcroissement  compliquée.  Les  pans  de  Tar- 
ragonite  se  trouveroieot  donc  dans  deux  cas  diflérens ,  relatif 
▼emenl  à 'la  ^structure,  et  il  devroit  en.  résulter  ube  diversité 
dans  le  poli,  dans  la  netteté  des  joints  parallèles  a  ces  pans, 
et  dans  la  lacilité  de'  les  obtenir.  Cependant  ils  se  ressemblent 
parfaîteuienl  à  tous  égards  ;  la  cristallisation  ne  les  dislingue 


pfts  dans  la  Ttianièra  dont  elle  les  emploie^  jet  cette  ideotité 
d^aspeet ,  de  tissa  et  dé  fonctions  prpnve  qu'ils  occapent  aussi 
le  naâme  rang  dans  Tordre  de  k  5tructare>  et  ont  4es  positions 
ëorrespondantés  snr  la  forme  primitive*  ^^  -^ 
'  Mais  quâtid  même  on  troaveroit  mie  lot  admiss^ile  de  dé- 
erois&ement  pour  Tafigle  de  128  d. ,  Ob  ti'adroit  résola  qn'une 
partie  du  problème,  et  il  faudroit  encore  une  loi  Susceptible 
de  donner  le  sommet  dièdre,  auquel  apparfiettnent  les  faces 
Py  P  (fig.  5);  Or  tous  ceux  qui  sont  tant  $oit  peu  versés  datis 
la  tkéorie  dé*  la  structure  des  cristaux  ^  verront  facilement  quia 
Ton  ne.pouri;oit  satisfaire  à  cette  seconde  condition  (et  encore 
ue  seroit-ce  que  d'une  manière  approximative  ),  sans  renverser 
la  symétrie  ordinaire  avec  laquelle  agissent  les  lois  de  décrois^ 
sèment}  nouvelle  preuve  que, ^'angle  4c  ia8  d.  n'offre  qu'une 
analogie  de  rencontre. 

J'ajouterai  ici  la  description  dç  deux  nouyçaux  modes  de 
groupement  que  présentent  les  arragonites  quijm'ontété  envoyés 
par  AL  de  Paraga.  £je  premier  est  composé  de  quatre  oc^ 
taèdres  primitifs,  allongés  dans  le  sens  d'un  axe  parallèle  aux 
faces  M  y  ilf  (  fig.  5  ) ,  en  sorte  qu'on  peut  les  considérer  comme 
des  prismes  rhomboïdaux  à  sommets  dièdres.  On  voit  (fig.  8) 
une  coupe  transversale  de  cet  assortiment,  dans  lequel  les 
octaèdres  composans  sont  désignés  par  A^  B  ^  D^  F.Sï  l'on 
divise  l'espace  intermédiaire  ptsfoz  en  deux  moitiés  par 
une  droite  <o,  on  pourra  considérer  chaque  trapèze /tel  que 
^fojs,soit  CQmine  une  ex  tension  de  l'un  quelconque  des  trois 
prismes,  ^, £,  jP,soit  comme  produit  par  le  concours  de 
ces  prismes ,  dont  chacun  se  prolongeroit  dans  la  partie  qui 
lui  est  adjacente ,  jusqu'à  un  certain  plan  qui  limiteroit  cette 
partie.  On  peut  faire  encore  d'autres  hypothèses,  et  pour 
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Gotinottre  celle  qui  a  été  réalisée  par  la  cristaUi8atÎ0n ,  il  faa- 
droit  avoir  déterminé  la  position  des  plans  de  jonction  situés 
dans  la  psivlie  ptsjrozj  ce  qui  seroit  extrêmement  difficile. 
Mais  comme  il  y  a  des  lois  de  décrpiçsement  qui  satisfont 
ég^leme&t  à  toutes  les  hypothèses ,  f  ai  çhpisi  la  plus  simple  de 
celles-ci ,  qui  consista  à  regarder  le  trapèze  p  toz  ^  comme  tme 
extension  du  rhombe  hp  zg^  et  le  trdpèze  stoy^  comme  une 
extension  du  rhombe  rsjrm.  Si  l'on  désigne  les  faces  qui  ré- 
pondent aux  lignes /9/t  o/,  s  t^j^^v^  ces  niétnes  lettre?,  en  aura 
pour  le  premier  trapèze  4 £'•  G%  et  pour  lesecoi^4i  J?^  •<?• 

pt      ot  .  «I         #1 

L'autre  groupe  est  composé  de  cinq  prismes  semblables  k 
ceux  du  précédent,  et  désignés  par  A  y  B^  D.  G^F^  dans  la 
figure  g ,  qui  représente  la  coupe  transversale  dé  ce  groupe.  Le 
prisme  D  ne  peut  être  de  niveau  par  un  de^  ses  càiésfy  avec 
le  côté  adjacent/^ du  prisme  G,  sans  què^sotî  autre  côté  rx 
ne  fasse  un  angle  rentrant  avec' le  côté  nx  du  prisme  J?.*'Si 
parmi  les  différentes  hypothèses  que  Ton  ])eut  faire  pour  expli- 
quer la  formation  de  la  partie  intermédiaire  entre  les  prismes^ 
nous  la  soudfvîsons  en  quatre  triangles  ksn'<^zxn^  cdri,fdn^ 
on  pourra  concevoir  les  deux  premiers  triangle^  comme  étant, 
une  extension  des  prisities  A^  Z),  dont  reffet  est  le  même  que 
celui  des  décroissemens  ^E' ,  Ei^et  les  deux  derniers  triangles, 


sn      xm 


comme  une  extension  des  prismes  Gy  F  y  par  une  effet  analogue 
h  celui  des  loisîi^',  J?f. 

€n  '    fn 

Les  arragonites  que  j'ai  décrits  jusqu^ci  sont  dé  ceux  que 
Fou  trouve  en  Espagne.  On  en  a  découvert  depuis  quel- 
ques années  à  Vertaison',  dans  le  département  du  Pay-de- 
Donie.  Ce  sont  encore  des  groupes  composés  de  quatre  cris- 
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taux  semblables  à  celui  de  la  figure  i ,  et  dont  rassortiment 
est  le  même  que  figure  a.  Les  sommets  dièdres  des  quatre 
prismes  se  réunissent  et  se  pénètrent  en  partie ,  de  manière 
k  rester  toujours  distincts  par  leurs  faces  extérieures,  qui 
forment  entre  elles  des  angles  rentrans. 

Je  crois  devoir  rapporter  à  l'arragonite  les  cristaux  aux- 
quels M.  de  Bournon  a  donné  le  nom  de  chaux  carbonatée 
dure^  et  que  ce  célèbre  minéralogiste  semble  être  tenté  de 
considérer  comme  une  espèce  à  part.  On  trouve  de  ces  cris- 
taux en  Garinthie,  en  Transylvanie,  dans  le  département  du 
Puy-de-Dôme,  et  ailleurs.  Ils  ont  ordinairement  pour  gangue 
une  argile  ferrugineuse.  Ils  forment  des  groupes  d'aiguilles 
parmi  lesquelles  on  reconnoît  des  prismes  hexaèdres  qui  s'amin- 
cissent en  pyramides  quelquefois  terminées  par  un  arête  per-» 
pendiculairè  à  Taxe ,  et  dans  certains  cristaux ,  par  des  facettes 
additionnelles.  M.  de  Bournon ,  en  divisant  mécaniquement 
cette  substance,  a  obtenu  des  prismes  rhomboidaux  de  128  d. 
et  64  d.,  en  sorte  qu'il  regarde  ceux-ci  comme  offrant  la 
forme,  primitive  de  la  cbaux  carbonatée  dure,  tandis  qu^il 
adopte  pour  l'arragonite  le  résultat  que  j'ai  énoncé  dans  mon 
Traité,  et  qui  donne  des  joints  inclinés  entre  eux  de  116  d. 
et  64  d.  [Journal des  mines ^  n.®  io3,  p.  68  )  ;  mais  je  suis  par- 
tenu  à  diviser  aussi  la  cbaux  carbonatée  dure  dans  le  sens  de 
la  diagonale  du  prisme  de  138  d.,  ce  qui  fait  rentrer  la  di« 
vision  mécanique  de  cette  substance  dans  celle  de  l'arragonite , 
et  prouve  que  l'angle  dont  il  s'agit ,  résulte  encore  ici  de  la  réu- 
nion de  doux  angle&  primitifs  de  64  d. 

Pai  lui  les  formes  cristallines  qu'affecte  la  même  substance, 
je  n'en  ai  encore  trouvé  qu'une  qui  fut  déterminable.  C'est 
celle  d'un  dodécaèdre  composé  de  deus  pyramides  droites 
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très-aiguës  (fîg.  1 1  ).  La  base  comniane  de  ces  pyramides  est 
semblable  à  l'hexagone  représenté  (  fig.  a  ) ,  en  sorte  que  le 
cristal  est  un  assemblage  de  quatre  octaèdres  primitifs  (fig.  5), 
modifiés  par  la  loi  A  qui  n'agit  que  Sur  celles  des  faces  il/ situées 

6 

à  l'extérieur  (i).  L'incidence  de  r  sur  r",  ou  de  toute  antre 
face  de  chaque  pyramide  sur  celle  qui  est  adjacente  à  sa  base, 
est  de  i5g  à.  44' ?  ^^^^^  ^^  1^  même  face  sur  celle  qui  lui  est 
opposée  derrière  le  cristal ,  est  de  io  d.  S^'j  celle  de  r  sur  r  ou 
de  r  sur  r\  est  de  120  d.  a6;  et  celle  de  r  sur  la  face  de  re- 
tour, est  de  1 29  d.  2'.  J'appelle  celte  variété  arragonite  apotome. 
Quant  aux  caractères  physiques^  leur  diversité  dans  les  deux 
substances  ne  m'ont  pas  paru  assez  marquées  pour  s'opposer 
à  la  réunion  de  celles-ci  dans  une  même  espèce. 

On  voit  y  par  Ce  qui  précède ,  que  la  cristallisation  de  l'ar- 
ragonite  a  une  forte  tendance  pour  faire  naître  des  groupes 
qui  ont  cela  de  remarquable ,  qu'ils  offrent  un  tout  dont  les 
parties  sont  tellement  coordonnées ,  qu^on  le  prendroit  sou- 
vent pour  un  prisme  qui  auroit  été  produit  à  la  manière  des 
cristaux  simplet;  et  lors  même  que  le  groupement  s'annonce 
par  les  saillies  que  forment  les  sommets  des  cristaux  compo- 
sans  j  les  faces  primitives  MyM(ijg.  5)  restent  toujours  pa- 
rallèles à  un  axe  commun  ;  en  sorte  que  la  surface  latérale  du 
groupe  conserve  l'empreinte  de  la  forme  prismatique.  La  double 
pyramide  hexaèdre  (fig.  11  )  que  j'ai  décrite  plus  haut ,  pré- 
sente  un  assortiment  analogue.  On  diroit  que  l'arragonite 
n'échappe  que  par  accident  à  cette  tendance  vers  le  grou- 


1^  «    >    I  ■  bw— i—  I        ■     I     '^mmmmmmmmmmmmmaim*,mi0mmm^Ê*^^^mmtm^m^mm^mmmmtmmmmm^^mm^m^t^a^^^ 


(1)  Le  groupement  absorbe ,  pour  ainsi  dire^  les  autres  faces  qui  naitroieat  symé- 
triquement aux  précédentes  sur  des  cristaux. solitaires. 
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pement ,  paisqae  jusqa'ici  le  département  de  la  Doire  est  le 
aeul  endroit  qai  ait  offert  ce  minéral  sous  des  formes  pures. 
On  sait  que  rien  n'est  si  familier  à  la  cristallisation  que  les 
groupemeus.  On  en  trouve  de  nombreux  exemples  dans  presque 
toutes  les  espèces,  et  en  particulier  dans  celle  de  la  chaux  car- 
bonatée  ;  mais  cet  effet  provient  de  la  formation  simultanée 
de  plusieurs  cristaux  dans  un  même  espace,  où  ils  se  sont  en- 
suite réunis  eu  vertu  de  leur  accroissement  ;  au  lieu  que  chaque 
cristal  d'arragonite  est  un  assemblage  symétrique  de  cristaux 
particuliers  liés  étroitement  les  uns  aux  autres.  Cette  com- 
plication de  pièces  de  rapport,  que  la  cristallisation  substitue 
ici  à  la  simplicité  ordinaire  de  la  structure ,  est  une  nouvelle 
singularité  ajoutée  à  celle  que  présente  ce  minéral ,  lorsqu'on 
le  compare  à  la  chaux  carbonatée  sous  le  double  rapport  de 
la  chimie  et  de  la  minéralogie. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  la  réfraction  des  deux 
substances  tendent  à  indiquer  entre  elles  une  nouvelle  diffé- 
rence de  nature.  On  sait  que  les  rhomboïdes  de  chaux  car- 
bonatée doublent  les  images  des  objets  vus  à  travers  deux  de 
leurs  faces  prises  parmi  celles  qui  sont  parallèles;  et  pour 
qui  cet  effet  ait  lieu,  ilsuflit  que  l'objet,  tel  qu'une  épingle  ou 
une  ligue  tracée  sur  un  papier,  soit  en  contact  avec  la  face 
opposée  à  celle  qui  est  tournée  vers  l'œil.  J'ai  pris  un  fragment 
transparent  d'un  prisme  hexaèdre  d'arragonite  du  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,  ayant  la  structure  représentée  fig.  2, 
et  j'ai  regardé  à  travers  deux  de  ses  pans  parallèles,  tels  que 
mntOj  xphk  (fig.  10)^  un  fil  délié  de  métal  que  je  faisois 
mouvoir  près  du  pan  opposé  à  celui  par  lequel  entroit  le 
rayon  visuel.  Quelle  que  direction  que  je  donnasse  à  ce  GI  ^ 
l'image  paroissoit  simple  :  la   distance  entre  les  deux  pans 
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étoit  d'environ  8  millimètres  on  3  lignes  et  demie.  Je  plaçai 
ensuite  le  même  fîl  sous  un  rhomboïde  de  chaux  carbonatée 
dont  l'épaisseur  n'étoit  que  la  moitié  de  celle  du  prisme  d'ar- 
r  agoni  te ,  et  l'image  fut  doublée  d'une  manière  sensible. 
.  Dans  cette  expérience ,  les  deux  pans  du  prisme  d'arrago- 
nite  à  travers  lesquels  je  regardois  le  fil,  étoient  parallèles  à 
l'une  des  faces  M^  M(fig.  5 }  de  l'octaèdre  primitif;  d'où  il 
suit  qu'elles  étoient  inclinées  à  Taxe  de  cet  octaèdre  qui  passe 
par  les  angles  E  ^  E'.  Ainsi  le  corps  réfringent  se  troûyoit 
dans  un  cas  analogue  à  celui  où  les  images  sont  doublées , 
lorsqu'on  emploie  la  chaux  carbonatée.  De^  plus,  le  prisme 
étoit  divisible ,  dans  toute  son  épaisseur ,  parallèlement  aux 
mêmes  pans,  en  sorte  que  le  groupement  ne  paroissoit  pas 
devoir  influer  ici  sur  la  marche  des  rayons. 

Un  autre  prisme  a  été  taillé  de  manière  que  son  épaisseur 
se  trouvât  diminuée  dé  moitié,  d'où  il  suit  qu'un  des  deux 
prismes  composans,  teb  que  U^  7'(  fig.  2  )  conrfpris  dans  la 
première  épaisseur^  avoit  été  supprimé.  L'image  a  conservé 
sa  simplicité,  tandis  qu'avec  un  rhomboïde  de  chaax  car-^ 
bonatée  qui  étoit  moins  épais ,  l'efTet  de  la  double  réfraction 
avoit  encore  lieu. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  prévenir  que  la  plupart  des 
cristaux  d'arragonite  ont  dans  leur  intérieur  des  nébulosités , 
des  glaces  ou  autres  défauts  accidentels  qui  nuisent  à  la  net- 
teté de  la  vision ,  quand  on  s'en  sert  pour  regarder  de  loin  la 
flamme  d'une  bougie,  eu  sorte  qu'on  voit  souvent  plusieurs 
images  de  celle  flamme  groupées  confusément,  et  dont  U  seroit 
difficile  d'assigner  le  nombre  (i).  On  pare  à  cet  inconvénient 

f 

(  1  )  Lorsqu^on  met  uo  fil  en  contact  avec  le  prisme  d'arragonite  y  comme  dans  les 
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en  appliquant  sur  la  face  opposée  à  celle  qui  est  du  côté  de 
l'œil,  une  carte  percée  d'un  trou  d'épingle,  qui  faisant  l'office 
de  diaphragme ,  supprime  une  grande  partie  des  rayons  dont 
les  aberrations  produiroient  de  fausses  images  (i).  J'ai  em- 
ployé aussi  un  morceau  d'arragonite  détaché  d'un  prisme 
analogue  à  la  6gure  a ,  et  taillé  de  manière  que  les  deux  faces 
réfringentes  fussent  parallèles  aux  bases  de  ce  prisme.  Un  fil 
vu  à  travers  ce  morceau  paroissoit  simple,  ce  qui  au  reste 
ne  prouveroit  rien ,  parce  qu'alors  les  deux  faces  réfringentes 
étoient  situées  parallèlement  à  Taxe  EE'  {ûg.5  )  de  l'octaèdre 
primitif(2). 

J'ai  regardé  ensuite  à  travers  le  même  prisme  l'image  de  la 
flamme  d'une  bougie  placée  à  la  distance  de  plusieurs  mètres. 
jML  Biot,  en  se  servant  d'un  arragonite  taillé  de  la  même  ma- 
nière ,  a  vu  trois  images  de  la  flamme ,  dont  chacune  se  sou- 
jdivisoit  en  trois  autres  (3).  Voici  ce  que  l'observation  m'a 
offert  à  l'aide  du  cristal  dont  j'ai  parlé.  Lorsque  je  n'em- 
ployois  point  le  diaphragme ,  je  voyois  une  multitude  d'images 
qui ,  à  mesure  que  je  faisois  tourner  le  prisme  autour  d'un 
axe  horizontal ,  ou  que  je  l'inclinois  soit  vers  la  droite ,  soit 

expériences  précédentes,  on  a  soin  de  choisir  les  parties  diaphanes  et  exemptes  de 
tout  ce  <pii  pourroit  offusquer  les  images. 

(1)  L^convénient  dont  il  s*agit,  a  également  lieu  avec  d'autres  substances,  telles 
que  la  chaux  fiuatée  dont  la  réfraction  est  simple.  La  même  précaution  le  fiût  dis- 
parottre. 

(2)  Le$  prismes  hexaèdres  réguliers  de  chaux  carbonatée,  qui  sont  diaphanes , 
ne  doublent  pas  lès  images  des  objets  vus  a  travers  deux  de  leurs  pans  opposés , 
c'est-à-dire  à  travers  deux  fiices  réfringentes,  situées  parallèlement  à  Taxe  du  riiom- 
boïde  primitif ,  c'est  une  seconde  limite  k  laquelle  parvient  ici  la  réfraction ,  indépen- 
damment  de  celle  qui  donne  les  images  simples  à  travers  deux  &ces  perpendiculaires 
i  Taxe. 

(3)  Nouveau  Bulletin  des  sciences  de  la  Société  philom.>  1. 1,  p.  34* 

II.  34 
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▼ers  la  gauche ,  ayoient  des  mopvemens  très-dlversifié$.  Ces 
images  paroîssojent  composer  plusieurs  systèmes,  en  sorte 
que  celles  qui  appartenoîeut  à  un  même  système,  marchoiefat 
daos  un  méi^e  «eus ,  et  que  celles  qui  ëtoieut  relatives  à  dif-* 
férens  systèmes  se  croisoient  par  des  mouvemens  contraires. 
Elles  n'étoient  pas  simples  ^  et  la  plupart  se  soudivisoient  en 
trois  ou  quatre  qui  se  touchoient.  Pour  débrouiller  cette  com-» 
plication,  j'appliquai  le  diaphragme  sur  la  face  réfringente 
tournçe  vers  la  lumière ,  et  alors  les  images  devinrent  simples 
et  beaucoup  moins  nombreuses;  asses  souvent,  je  n'en  voyois 
que  trois  dont  les  deux  extrêmes  tournoient  autour  de  celle 
du  milieu,  jusqu'à  un  certain  terme,  pendant  la  rotation  du 
prisme,  et  disparoissoient  ensuite  pour  faire  place  à  d'autres; 
En  variant  la  position  du  trou  d'épingle ,  je  parvins  à  ne  plus 
apercevoir  que  l'image  du  milieu ,  en  sorte  que  pour  faire 
reparoître  les  deux  autres ,  il  falloit  donner  au  prisme  un  mou- 
vement d'inclinaison  plus,  on  moins  considérable.  Or  si  Tarra» 
gonite  avoit  par  sa  nature  la  propriété  dé  faire  subir  neuf 
réfractions  à  la  lumière ,  cette  propriété  devroit  subsister  dans 
le  rayon  qui  passe  par  le  trou  d-épingle ,  quel  que  fôt  lie  point 
qui  répondit  à  cette  ouverture,  et  il  en  seroit  ici  de  l'arrago- 
nite  comme  des  substances  qui,  ayant  par  elles-mêmes  la 
doijiblç  r^j^iraçtipn  >  en  nianîfestent  constamment  les  effets  dans 
les  expériences  semblables  à  celle  dont  je  viens  de  parléi\  Oti 
a  donc  tout  lieu  de  croire  que  les  images  qui  semblent  se  jouer 
dans  un  cristal  d'arragonite  autour  de  Tiniage  principale ,  dé- 
pendent dU;  groupement  ou  de  la.  réflexion  sur  les  parois  in«« 
térieures  du  cristal  (i). 

(i)  La  diaax  carbonatée  prëseote  im  phénomène  i-peti-près  d«  néme  genre  que 
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J'ai  soumis  à  Texpérience  deax  autres  portions  de  cristal, 
taillées  de  manière  que  l'une  des  faces  réfringentes  étant  tou- 
jours parallèle  à  la  base  du  cristal  dont  elles  avoient  été 
détachées ,  Fautre  faisoit  avec  elle  un  angle  de  i  o  à  1 5  degrés. 
L'un  des  prismes  provenoit  d'un  arragonite  d'Auvergne,  ap- 
partenant à  la  variée  représentée  fijgtrre  2 ,  et  l'autre  d'un  ar- 
vagonite  d'Espagne,  ayant  la  structure  indiquée  par  l'a  figure 
g.  Avec  Tarragonite  d'Auvergne,  muni  de  sou  diaphragme, 
je  voyois  assez  constamment  quatre  images  de  îa  flamthe,  dont 
les  deux  du  milieu  étoient  sans  iris^  et  les  deux  exti^émes 
étoîent  teintes  de  couleurs  prismatiques.  Lorsque  j-employoïs 
un  fil  métallique,  comme  objet  de  la  vision,  ces  dernières 
images'étotent  foibles  et  semblables-  à  des  ombres.  L'arragonite 
d'Espagne  n'olTroit  que  deux  iniages,  en' sorte'  que  ses  effets 
se  réduisotent  à  la  double  réfraction  occasionée  par  Tincli- 
naison  respective  des  faces  réfringentes.  M.  Màlus,  officier  du 
génie ,  que  le  beau  travail  qu'il  [irépare  sur  l'optiqt/e  a  mis 
dans  le  cas  de  s^exercer  aux  expériences  les  plu^  délicafes 
en  ce  genre ,  a:  bien  voulu  vérifier  lbi*méme'  la  pltfpaitt  dé 
celles  que  je  viens  de  citer,  et  les  résultats  de' ses  ôbsiefrvatîons 
se"  sont  trouvés  d'accord  avec  ceux  que  j'avois  obtentisl 

Les  expériences  dans  lesquelles  fax  employé  une  portion 
^arragonite  prism&itique  coupé  transversalement,  ont  offert 
des  phénomènes  si  variables ,  qu'on  liépent  méconrioitre,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  remarqué',  rinfluencedu  grbu{)emei>t  et' de  là 


celui  dont  il  s*agît  id.  LonqiiV>n*  regarde  une  Iwaitee  i  trireffi  ira  -rhomboïde  de 
cette  substance,  on  voit  «indépendamnienl  des  deux  images  données  par  la  réfraction, 
d'autres  images  qui,  dans  ce  cas,  proviennent  évidemment  des  rayons  réfléchis  par 
lar  parois  intérituresv  et  qid  repàsieilt  dans  Pair  en  se  dirigeant  vers  Pôeil. 

34* 
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réflexion  dans  ce  qae  ces  phénomènes  ont  d'extraordinaire. 
La  seule  expérience  qni  mérite  d'être  comptée  dans  la  dis- 
cussion relative  à  la  question  présente,  est  celle  qui  donne 
des  images  simples  à  travers  deux  faces  primitives  situées  pa« 
rallètement  sur  un  cristal  d'arragonite.  Le  caractère  distinctif 
qui  en  résulte  est  d'autant  plus  remarquable ,  que  la  propriété 
opposée,  celle  d'offrir  des  images  doubles  dans  le  même  cas, 
appartient  presque  exclusivement  à  la  chaux  carbonatée,  le 
soufre  étant  jusqu'ici  le  seul  minéral  qui  la  partage  avec  elle. 
Une  autre  différence  que  je  ne  dois  pas  omettre,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  à  beaucoup  près  la  même  importance  que  les 
précédentes,  est  celle  qui  se  tire  de  la  manière  d'agir  de  la 
chaleur.  J'ai  détaché  de  petits  fragmens  d'un  niorceau  d'ar«- 
ragonite  transparent ,  et  d'autres  d'un  morceau  de  chaux  car- 
bonatée dite  spath  dislande.  Je  les  ai  présentés  successivement 
à  la  flamme  d'une  bougie,  sans  employer  le  chalumeau.  Ceux 
qui  provenoient  de  l'arragonite  se  convertissoient  presque 
aussitôt  en  une  poussière  blanche  dont  les  grains  étoient  lancés 
autour  de  la  flamme  par  une  espèce  de  petite  explosion.  Les 
fragmens  de  chaux  carbonatée  restoientintacts,et  conservoient 
même  long' temps  leur  transparence }  à  moins  quils  ne  fussent 
extrêmement  petits.  Lorsque  les  deux  substances  ne  sont  plus 
dans  leur  état  de  perfection ,  la  différence  entre  les  effets  est 
moins  marquée  ;  ainsi  les  morceaux  d'arragonite  fibreux  et 
presque  opaques  blanchissent  seulement  et  deviennent  friables 
par  l'action  de  la  chaleur.  La  chaux  carbonatée  blanchâtre , 
et  qui  n'est  que  translucide,  décrépite  souvent  et  se  disperse 
en  éclats^  mais  si  l'on  a  soin  de  chauffer  le  fragment  par  degrés, 
en  l'approchant  doucement  de  la  flamme,  de  manière  à  pré- 
venir l'effet  de  la  décrépitation,  il  ne  se  divise  plus.  Il  en 
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i^ésalte  que  plus  les  deux  substances  approchent  de  la  trans- 
parence, plus  aussi  l'une  devient  altérable  par  un  degré  de 
chaleur  auquel  l'autre  résiste  j  en  sorte  que  dans  la  circons- 
tance ou  elles  se  prêtent  le  mieux  à  une  comparaison  exacte , 
c'est-à-dire  dans  celle  où  elles  ont  atteint  cet  état  de  perfection . 
qui  est  comme  la  limite  de  leurs  différmites  modifications, 
leurs  effets  sont  opposés. 

En  résumant  tous  les  caractères  énoncés  dans  ce  Mémoire , 
on  trouve  que  Tarragonite  diffère  de  la  chaux  carbonatée  par 
une  dureté  beaucoup  plus  considérable,  par  une  ^pesanteur  * 
spécifique  plus  grande,  mais  seulement  dans  le  rapport  d'eo^i 
viron  agàs^,  par  un  éclat  plus  vif,  par  une  forme  cristal-, 
line  incompatible  avec  celle  de  l'autre  substance,  par  une^ 
réfraction  simple  dans  les  mêmes  caâ  où  celle  de  iar  chaos  car-^  î 
bonatée  est  doublé ,.  enfin  par  une  résistaDC^  ^plua 'foible  à^ 
l'action  de  la  chaleun  .  li  /    '  '»    I    •   /  - 

D'après  cet  ensemble  de  caractères  ^  on  distinguera  toujours  « 
facilement  Tarragonite  de  la  chaux  carbonatée,  tant  que  ses. 
cristaux  se  pvét0ront  a  l'observation  des  mêmes  caractères)' 
mais  cette  substance: subit,  comme  une  multitude  d'autres.,' 
des  modifications  qui  l'écartènt  de  son  état  de  perfection.- Elle  ' 
forme  des  faisceaux  composés  d'aiguillesplus  ou  moin»  déliées  f 
et  passe  par  degrés  du  tissu  fibreux  k  l'aspect  d'une  masse 
cpmpacle  où  tous  lejs  indices  de  cristallisation  ont  disparu. 
ËUe  se  rapprodie  alors  des  variétés  analogues  que  présente 
la  chaux  carbonatée,  en  sorte  qu'il  est  difficile  de  les  distinguer 
l'une  de  l'autre.  U  reste  cependant  des  indices  qui  peuvent 
aider  à  éviter  la  méprise,  l^es  aiguilles  de  chaux  carbonatée, 
lorsqu'on  les  brise^  offrent  des  faces  brillantes ,  inclinées  trois 
â  trois  autour  d'ua  imêmje  ^  sonmiet^  au  lieu  que  celles  d'ârra-^^ 


gonite n'ont  d«  joints  naturels  bien  sensîMes  que  pai^allèlement 
à  leur  axe  :  de  plas,  elles  conservent  une  différence  d'éclat; 
avec  celles  deFaatrQ  substance.  Les  relations*  de  position  que 
Iqs  vaviëtés  de  forme^indéterminable  ont  avec  ceHèb»  qui  sont 
cristaHiséesy^ofl&^nt'un  nouveau  moyen  de*  mconôoitre  ce  qui 
appartient  aU'  domaine  de  chaque  sobstanœ.  Datts^  le*  départe* 
ment  du  Puy-de-Dome,  on  suit  de  lUsil  tous  les>  passages:  qui 
lient  afvec  Farragonite  cristallisé  régulièrement,  les  variétés  en 
raaspea  fibreuses  et  compactes.   Il  existe  à  MoiMnaertre  deS' 
concfcétioqs  mamelpnées,  dont  le  tissus  e^it  fibreni  ^  d^'gemv 
deceU^  qplon  appelle  ^dbâtpe^  et  qm  sont  pli»  dqres  qae  lap 
chaux  carbonatée  ordinaire  ;  en  soirte  que  leur  natpre^  pmtprait' 
par oitre  douteuse,  si  on  les  considéroit  isolément;:  ndos  on- 
dbserv^  souvent^  àla>  surface  des^  mamelonaque  fnredMÎé  oette' 
subscakice^  d^  pyraraidestriangii)aires  qui  indiquent  «me  ten- 
dance vers  la  forme  delà  variété  de  chau&  carbonatée' (pie f ai 
nomojiée*  spiculaàis^j  et  ^i  abonde  aep^ee  conorationa  atm- 
tiformes-que  F-on  trouve  dans  lé^  même  endroit^ d'bà  l^on  doit 
cpnclure  que  les  premières*  apparuennént  a  là  cl|anx  carbe^^ 
n^téejffl  en  est- dé  mémeMde  celles»  qiiej'ai  appeléée^  fisHtodairee^ 
et  qui  ont  ordinairement ,  à  Fendi-oit  de  leur  ase ,  liu'  tube' 
éyidemment'oemposé:  de  chaux  carboqatée^ensorteqne^qiiaDd^ 
iLest  isolée  on  peut  le  diviser méoanîqttement  dans-  des-  seps- 
parallèles  aux» faces  dti  rhomboïde- primittfl  (^  ne^pent^otiter  ' 
que  toutqs  le»  couche»  opaques  et  quelquefois^  filfir^âses  qûÀ' 
envelpppràtrce  tube  ne  soient  de^  là' même  nature^^   d'autant 
plus  qu'asse?^  souvent  lesimblécuies-ônisseiM;  ^j^ar^soidëpeserli 
Is^  surface,  sous  là  forme  de  pyramides*  aqalogiies  II 'Celles  ^des 
ccistaux  calcaires.  Mais  je  partage  Fopibien  de  MvGordiep, 
mgéniei 
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feni^  qne  ce  savant  minéralogiste  regarde  comme  une  var- 
riété  d'arragofûte  (i).  M.  de  Boumon  de  son  côté,  les  rap^ 
porte  à  la  substance  qu'il  nomme  chaux  carhonatée  dure[iL) , 
et  dont  j'ai  prouvé  plus  haut  l'analogie  avec  Tarrâgonite.  A 
Fégard  des  masses  composées  de  fibres  parallèles  ayant  un 
tissu  soyeux,  telles  qu'on  en  trouve  en  Angleterre,  leur  peu 
de  dureté,  jointe  à  leur  résistance  à  l'action  de  la  âamme 
d'une  bougie ,  me  porte  à  croire  qu  elles  appartiennent  à  la 
chaux  carbonatée. 

On  voit,  par  ce  détail,  qne  l'on  ne  doit  pas  iîonclure  des 
ressemblances  entre  ces  variétés  de  chaux  carhonatée  et  d'ar- 
ragonile ,  que  l'on  peut  regarder  comme  leurs  dernières  mo- 
difications ,  que  l'une  de  ces  substances  passe  à  l'autre.  Ce  mot 
de  passage ,  que  l'on  a  employé  plusieurs  fois  par  rapport  à 
des  minéraux  qui  diffèrent  évidemment  les  uns  des  autres  par 
leur  nature  intime,  n^exprime  que  l'embarras  de  les  distinguer 
lorsqu'ils  sont  dans  certains  états  où  leurs  caractères  les  plus 
saitlansont  disparu  pour  faire  place  aune  ressemblance trom^ 
pense.  Ainsi,  la  tourmaline  fibreuse  et  l'amphibole  fibreux  se 
ressemblent  quelquefois,  au  point  que  l'œil  seroit  tenté  de 
les  confondre. 

Mais  il  suffit  de  détacher  one  fibVe  de  toqrmaline  et  de  la 
faire  chaufTer ,  pour  qu'elle  donne  des  signes  d'électricité  vi- 
trée d'un  coté,  et  résineuse  de  l'autre.  Or,  comme  la  positioil 
des  pôles  électriques  est  en  relation  avec  la  forme  ^  il  en 
résuite  que  la  cristallisation  persiste  â  imprimer  aux  fibres 
de  la  tourmaline  le  caractère  géométrique  qui  distingue  cette 


(i)  Journal  des  mines,  n.*  io3  ,  p«  6S,  note  i. 
(s)  Transactions  philosop.  i8o3,  p.  3s6  ci  suîr. 
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en  la  plaçanli  toutefois  à  coté  é'^lht  dans^ua  inéme  genre.  I\tai9 
LWoption  cpk&f  ai  faite  d^une  nomendutare  puisée  dans  Ifr 
langage  de  la  dbimie  fraoçaise,  ne  permet  pas*  eacore*  4» 
changer  le  nom  àiarragamtlBy  qnwqne  yideuji  (c),  poup  J'BH^ 
sobsbtuer  im  qoi  ait,  coniMéi tons  tes;  Atres^^VaTantage  ipté^ 
cîeuiL  d'exprimer  la  nature  des  principes  cemposans^  aotre^ 
ment  on  auroit  deux  noms  identiques:  poai)^4l^e9pècesdiffé^^ 
rentes.  Le  véritable  novt  sera  saggéréi  par  l'ebeer^aitioa  ou 
par  la  dfcooTerte  qui  dennera  la  sofaaliûit  du  problème;,  en^ 
remontant  Jittqu'à.  la  caoœVqneUei  qnvélle  soit^t^des  diiwrsitéS' 
que*  présentent  les  propriétés  de  rararagouite,  comparées  à 
QeUe;die.la;c]xaux  oarbcMia&ée. 


) 


(i)  Ce  nom  est  tiré  de  celui  du  royaume,  d'Arragon,  dani  lequel  on  a  d*abord 
tfouyé*  rairragonite.  Les^  principes*  *d*ûhe  bonne  nomenclature  me  paroissenf  êzigjer 
que  l«r  nom»  de  pajFA-Be*^oiènttemplojëS'que  pom  désigne^  A^  iit^lvidt»,  comme* 
If»  y|iom  einBfi^téS'  dffi  cqu^ipir^ ,  fe  ^oîyonlt  se/vîr*  V^M  d^igpep  dfr.Ywélés. 
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ANALYSE 


DE  L'APLOME 


PAR  A.  LAUGIEIU 


Histoire  mUurelle;  propmëtés  physiques. 

:M^  VLkm  -^  nommé  apléme  une  sobstatice  pterreuse  tfai  se 
trouve  en  Sibérie ,  sur  les  bords  dm  fleuve  I^éna.  On  doit  U 
connoissaoce  de  sa  localité  à  M.  Weîss  qui  a  cédé  au  Gou- 
vernement la  belle  collection  que  Ton  ^oit  dans  les  galeries  du 
Muséum  d'bistoire  naturelle.  L'aplôme  a  quelques  rapports 
aiiec  le  grenat  et  arvec  Tidocrase  ;  mais  À  dillere  du  premier  par 
sa  pesanteur  spécifique  ^  et  de  la  seconde  par  sa  forme  pri-^ 
mitive.  J^a  forme  des  ^crîstaiix  de  l'aplôme  semUe  indiquer 
qa-ilfl  sont  le  résoltat  d'im  décroissement  par  une  seule  rangée 
sur  tous  les  bords  d'un  cube:  «  Ce  décroissement  est  si  simple 
>  ei  :si  islémentanre ,  dit  M.  Haîiydans  son  Traité  de  minera* 
»  iogie^  que  je  Tavoîs  dboisi  ponr  le  premier  de  tons ,  enex« 
»  posant  ma  théorie  relative  à  la  structure  des  cristaux.  »  Cette 
disposition ,  qni  est  particulière  à  Taplôme ,  puisque  M.  Hauy 
ne  l'a  observée  dans  aucune  autre  substance ,  a  déterminé  ce 
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savant  à  ranger  cette  pierre  parmi  les  substances  douteuses  ^ 
et  à  lui  donner  la  dénomination  ^aplôme  qui  veut  dire  simr- 
plicité. 

Cette  particularité  dans  la  cristallisation  de  Tàplôme  étoit 
un  motif  d'en  rechercher  la  composition ,  êt^^  me  suis  occupé 
de  Fexamen  chimique  de  cette  pieilre^  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'aucun  chimiste ,  h  ma  connoissancé ,  n'en  a  encore 
fait  Tanalyse. 

L'échantillon  qu'a  bien  voulu  me  donner  M.  Hauy>  et  sur 
lequel  j'ai  opéré ,  est  bien  cristallisé.  Ses  cristaux  ont  à-peu- 
près  le  poli  et  la  couleur  de  l'axinite  violâtre.  L'aplôme  est 
très-dur,  et  ne  se  réduit  en  poudre  qu'avec  difficulté;  il  se 
divise  d'abord  en  petites  molécules  cristallines,  brillantes, 
qui  résistent  à  l'action  du  pilon. 

Sa  pesanteur  spécifique,  selon  M.  Hauy,  estde3>444« 

Une  quantité  donnée  d'aplôme  perd  par  une  forte  calcina- 
tion  deux  centièmes  de  son  poids. 

Examen  chimique  de  taplâmeJ 

'  Ar,  J'ai  chauffé  dans  un  creuset  d'argent  cent  parties  de 
cette  pierre  réduite  en  poudre  fine ,  avec  quatre  cent  parties 
de  potasse  caustique.  Une  chaleur  rouge ,  soutenue  ^pendant 
une  demi^heure ,  n'a  opéré  qu'une  fusion  pâteuse ;' la  masse 
refroidie  avoit  une  couleur  vert-bouteille  foncée  ;  l'eau  dis- 
tillée a  pris  la  même  couleur ,  que  l'acide  muriatique  a  fait 
passer  au  rose  :  un  excès  de  cet  acide  a  complètement  dissous 
le  mélange.  L'évaporation  à  siccité  a  donné  une  poudre  jaune 
qui  s'est  dissoute  en  grande  partie  dans  l'eau.  Il  est  resté  sur 
le  filtre  une  matière  blanche  que  j'ai  calcinée  au  rouge.  Elle 
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•étoit  très^fine,  rude  à  la  langue ,  insoluble  dans  les  acidrâ',  et 
soluble  en  entier  et  à  froid  dans  la  potasse  caustique.  Ort  sait 
-que  ces  propriétés  n'appartiennent  qu'à  la  silice.  Son  poids 
létoit  de  4^  centièmes. 

•  •  B.ljOL  dissolution  muriatique:,  privée  de  la  silice^  contenok 
un  excès  diacide»  L'ammoniaque^  ajoutée  en  excès,  en  a  pré- 
cipité une  matière  rougeâtre,  floconneuse,  que  f ai  recueillie 
sur  un:  filtre,  ^  *  que  j^en  lai  séparéje  encore  bumide  pour  la 
^re  bouillin  avecr  une  liissolution  "de  potasse  caustique.  La 
iliatière  aperdu:8ur<^leHclia<np>unb  grande  partie  de  son  ^  vo- 
lume, et^ce  quf  a'iiefusé  dé  se  dissoudre  a  p^ris  ime'<ïouleur 
rouge  plus  mteoBe;:  :        •  •     -o      -    •    f  •  .' 

:  C  J'ai  jeté  letnélange  surt  un:  filtre  que.  j'ai  lavé  jusqo^à 
ce  que  l'eau  en  iortit;  insipide  v^  et  Jipoisahrbir  sursatcrré  la  soi- 
itition  alcaline  paétJT^ciâe'iQiaivattqiie,  fyaèyersé  de  (^cnteio- 
^niaqoe.  en  excès  qui  en  a  précif^itétiae  «malière  blanche^  flo^ 
4;onneus6.  L'acide'  sulfurique,' versé  sur  .ce  précipité  humide, 
l'a  dissous  en  .totalité  ^  let  »  l'addition  dei  quelques»  gouttes  de 
Ailfate  d6 potasse  Jlquidéiadéteitminé  la  formation  d^un  grand 
nombre  .tle  cristauX)  ociaédriqueS','«iyant  ikne  saveur  acide ,  as- 
tringente ,  dont  te  poMs  représenioit;i20  centièmes  d'alumine. 
2>4  La  portion  rouge,  msoluble  dans  la  potasse  caustique , 
a  pris  par  la  dessiealion  à  Tair  la  couleur  noire,  l'aspect 
vitreux  que  donne  ordinairement  à  l'oxide  de  ferla  présence 
d'rine  certaine. quantité  d'oiide  de  imânganèse.  Ce  mélange , 
calciné  aji  rougey  pesoit  16  centièmes  et  demi.  Pour  opérer 
la  séparation  des  deux  oxides,  jW  «employé  l'acide  nfiuria- 
tique  étendu  de  douze  parties  d'eau.  Il  nie  serqble  que 
ce  moyen  pourroit  être  substitué  dvec  avantage,  à  «l'acide 
acétique  et  au  succiuate  d'ammoniaque  dont:  on  se  sert  plus 
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jhabkbèlleméDt  Mais  poor:  ijuil  rëœisiâse    cooftplëteineiit,  il 
faat  *a^joir  là  précaation  dfamenekr  McTabord  lés  4enx  «Détails 
^u  .  maxiàium .  de  Uiur  oxidationiica  les  faimbit  bontUn*^  a  |dii- 
sieurs  reprises  avec  de  l'acide  nitrique  concie&itré.  i^artenùs'  à 
cet  était  Kl'oxidatiôoif  4ès;  deux  *  métaux  se  comportent  4iffë- 
4«nnmenL  avec  l'acide  muriati(fue<étendu  d^ean^èt  froid^-l-oxide 
de  fer  «'y  dissout ,  et  l'oxide  de  masiganèse^  reste  au  fond  dm 
vase  sous,  la.  fonmed^noe- poudre  hroDé-foncde.  On  eitassuré 
ique.'Uisëf>arAtion:estiexilcteIor8qiie)a  dîssokiûon  qiiicbutièdt 
fc,f.r.d«oneii«  prébiphé  dWjbW  tdb^npar  le^prmsnte 
de  poias»^  ad  'lôen  qiie  le  prédipiibé  'est^^^]lUitH*verdatM.'|wnr 
peu  que  le  fer  soit  mélangé  de  manganèse;  i/0zîde'de  frr  pe« 
iSoît  i4 'centiën&esiçt  deiU;*iln»:i*as;oit  lAancI  qtaé  ttebxien- 
4ièQaieà  ïpour  le  pbids^  i'K>JdkLe  dejitnailgaoèsa^  y  "^'\  >':[)  *  > 
JS.  On  a  Yu  que  lès.  élémènsi ' de.  iraplomer  fbiUn! lawb-  là 
-pcMasde  «iféient-  léfté  fdissous  ^m  totalké  par  racide  nmriatiqpao, 
qoe  TévteipDraiioci  à  siccité.Hon  avoh séparé  lasîlioe,  ^efam^ 
moniaquje  eBavohjpRécipiiéJrdUimitie  et  :  les  «okiiieS' ide  .fer  et 
de  nangànèse.  Tons  des.  i  produits  ^^rébbîs  ^ner^irésentoieitt 
pas.  la  quantité  .d^.laiftterre^^soumiseÂd'expérieacd^'ii  &Uoît 
donc  rechercher  dans  lai  dissokiUmi  îftise  a  tpart  les  autrel 
principes  qui  dévoient  compléter  l'analyse.  L'addition  dVine 
sufBsantç  quanlibé  de  cairbonate  de  soude  a  opère  la  précipi- 
tation d'une.  malEèr'é.blanâiè,  tfoconnens^B,  ^onl  j'n- accéléré 
la  séparation  par  une  cbalenr  convenabie«;i''aî.lavé  cette  sabs- 
tance  et  ^e/f  ai  traitée  par  Tacide  sutfurîque's  '^ui  ne  m'^  pas 
paru  la  disisoudre^  et  :)'»  chauffe  fortement  le  inélamge  pour 
en  dégagev  l'eimèst  id'acide.  Ueau  ;£çoide  avec  *laqdetle  j'ai  lavé 
le  résidu  n'a  retenu  ancune  trace  de  ^1  cristailisable  et  sa- 
pidej  d'oùij'aî  cm  pouvoir  coudare  que  cette  matière  étoit  de 


ht  chauji  pure  sans  mélange  de  magnésie.  EaèfKet,  le'xéaidii 
msoloble  dans  l-eûi  firpide,  se  dissoWoit-  ea  petite  <{uatitîké 
dainsji'eaii  ehaudnv  6t  aa)  dissoliotion ,  comme  œtle  du;  éulfate 
calcaûre 9  préf îpitait  aj^ondamment  par  les  diaâolntioaa.d'axa^ 
}aile-d'amii|09ia(|ulerjes  dé  nitrate  de  b^yte^  La  dkaiix^  conn 
tenue  dans  cent  paxties  '  d'aplôme  ^  domie  par  sa  coixibinaisott 
airec  Tadde  aidfiuriqne.36  parties  de  sulfate  qui  représentent 
i4'0^i^^6miiSNCtrdiraû(ide.oette  berrek 
.  '/Ft  I/eji|iâ*îeace)  pntunre  jou£nriLemeât>querles  jeatà^mèces  f 
qui  contenoient  d'abord  tous  les  principes  des  pierres ,  re^ 
ti^nest  avee  opiniâtreté  une  petite  ^iiantité  de  bes  principes, 
^fàèbi  que.  soient  les  kréiaetifis .  dont,  on  ait  fait,  usage  poiir  en 
opérer  la  ;  fitécîpitiaûan.:>  ausfi|i  esb-il ,  indispiensable  d'évaporer 
«es  f  au9Ù-nalèr6Si  jcftw^fi  li^akiaer^le  résiduiisalinv'quîc^es'  ibnr^ 
BÎflfieintolia  tealeinaÉ^Qfi  du:  riisidu;  de.  Fèau-mere  de  «paplômd 
m'a  donné  :  2  eealièabsîd'ian.  mélange  de  sifficé  ^t  ;  d'pi^  de 

'fXàU  iàâhÊommo^.lsû'Soékme,  dé  tous  lea  pitoduils  qu6;raiMi-<! 
lyse  de  raplômeim^kjfiûau'jus:^  jfaî^obteuu  de>  cent  paptieé  :  du 
œtte  pieYj:;e!^lesv««sAkiats  /cinaprès^  indiiqnés  ;. 
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Memargues  sur  F  analyse,  de  tqplâme. 
La  perte  de  5   centièmes  que  Ton  observe  dans  cette  ana- 
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lyse  m'ayaiii  doDiûé  lieu  de  présumeir  que  la  pierre  qui  en 
est  le  sujet  pouToit  contenir  des  principes  solubles,  tels 
qbe  :des  Alcalis  ^  f  ai  cru .  devoir  traiter  cent  autres  parties 
d'aplôme  {Au)  Facid^  Isalfeiique  ;  mais  je  n'ai  ^  aperçu  par  ce 
moyen  aucikfte^' trace  de  i  potasée  îiidé  éoude.  J?ignore  donc 
absolument  quelle  peut  être  la  cause  de  cette  perte  qui  toute- 
fois est  bien  légère^  puisque  dans  toute  analyse  exacte^  on 
admet  comme  déficit  inévitable  bne  quantité  de  3  centièmes; 
ce  qui  réduit  à  2' centièmes  seulement  la  perte  réelle  que  j'ai 

éprouvée;'    i(    ••>l>    ':/■;■.,.•:.'■  [  ^i  .    r*-.     i    '•     •.'.  u  :'i    •    t    :  • 

.  L'analyse  de  ce  minépal  prouve  qu'il  '  ne ,  peut  être  rap- 
porté ni  an  grendt  de  Bohême 9  ni  à  celui  de  Syrie,  que  Ton 
nomme  .grenatsori^niaax^,  puisque -ceiœJci' né*  donnent  que 
très-peu  ou  point  de  chaux,- et  que  la  quantité  de.  fer  y  est 
beaucoup  plus  considérabfe  ; 'd'ailleurs  legrenaideBobémev 
analysé  par  H  KJaproth,  a  fourni  10  de  magnésie. 

Les  autres  substances  avec  lesquelles  l'aplôme  a  du  rapport 
sont  Taxinite  et  Fépidôte  ;  mais  ces-  deux  èspècesnônt  'des  ca« 
ractères  qui  tendent  à  en  faire  séparer  l'aplômei: »> 

Le  grenat  jaune  de  Corse ,  dont  l'analyle  ^se-  rapproche  en 
quelque  manière  de  celle  de  l'aplôme  ,^  fournit  une  quantité  si 
considérable  de  chaux ,  qvMk  n'est  nullement  probable  que  celui*» 
ci  n'en  soit  qu'une  variété. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  nie  semble  qu^  lorsque  les  résultats 
de  l'analyse  ne  sont  pas  assez  tranchans  pour  décider  Iji  ques- 
tion ,  il  est  indispensable  de  combiner  avec  ces  résultats  les  pro* 
priétés  géométriques  et  physiques,  et  en  suivant  ici  cette 
marche,  sans  doute  admissible,  on  seroit  porté  à  croire  que  le 
minéral  dont  il  s'agit  forme  une  espèce  particulière. 
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SUITE  DES  PILANTES 


DU  COROLLAIRE  DE  TÔURMÉFORT, 


\ 


PAR    M-    DESFONTAINES. 


Yaleriana  sistmbkufolia  (Valériane  a  feuilles  de  Cresson). 

Tab.  28. 

V.  foliis  omnibus  pinnads;  foUoUs  wato^subrotundis , 
integerrinûs.  Wahl.  Spec.  2 ,  p.  7,  —  V.  orientalis ,  Sisjrm^, 
brii  MatihiolifoUo.TovKS.Cor.  Inst.6. — ^Vélins  du  Muséum,  v. 

Cette  belle  espèce  de  Valériane ,  originaire  d'Arménie  ^  a 
quelques  rapports  avec  le  f^.  dioica^  Lin. 

Racine  charnue,  pivotante,  de  la  longueur  et  de  la  gros- 
seur du  petit  doigt ,  garnie  de  longues  fibres  descendantes  qui 
sortent  de  sa  surface. 

Tige  droite,  simple,  lisse,  longue  d^un  ou  deux  pieds. 

Feuilles  opposées,  pennées  avec  une  imi)aire  Trois  paires 
de  folioles,  alternes,  ovales  ou  arrondies,  obtuses,  glabres,  en- 
tières ,  portées  chacune  sur  un  pétiole  court  j  elles  vont  en 
ii«  J6 
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croissant  de  la  base  du  pétiole  |us(][u'au  sommet  Celle  qui  le 
terminé  est  la  plus  grande. 

Fleurs  d'un  rose-pâle,  très-rapprochées ,  disposées  en  co- 
rymbe  a;u  sommetlie  ')a  dgB|  ac^pbp^gnées  did  petites  bractées 
imeaires. 

Corolle  en  entonnoir.  Tube  comprimé,  ayant  à  sa  base  une 
pelire boYsè^ latérale.  Limbe  ou'verl,  à  cinq  dîvlèions  obtuses, 
un  peu  inégales. 

Trois  élaniines  pljus  Ifingpe^  quç  le  .{ahç.  Fjlets  grêles.  An- 
thères petites,  obtuses,  mobiles ,  à  dëiix  loges. 

Un  style  surmonté  de  trois  stigmates. 

Je  n'ai  point  vu  le  fruit. 

Les  feuilles  pennées  aVec  une  Impaire;  les  folioles  ovales, 
obtuses  ou  arrondies,  sont  les  caractères  qui  distinguent  cette 

espèce*  •  r.  '  !.  i  !i     '"  ." 

Cachrys  cretica  (  Cacbrys  de  Crète  ).  Tab.  ag. 

C:  fofiis  bipinhath ,  foHolis  lanceolatis  ^  serratîs  ;  semîni'^ 
bus'sulcatis^  asperis.  Lamarcii.  '  Z?/c/.  \^p.  ^5c). —  C.  cre-^ 
tica^  An gelicœ  folio ,  Asphodèti  radiée.  Tovkv.  Cor.  Inst. 
23.  — Libanotis  Apii folio  ^  semine  aspero.Q.  B.  Pin.  iS^. — 

Vélîni'  du  Muséum,  v. 

■  t 

«•ta  ■    '  • 

Tournefort .  a  laissé  daps  ses.  ^nanuscrits  une  description 
abrégée  4ç  celte  plante  qu'il  découvrit^. en  1700,  dans  Vi\% 
de  Candie.  Il  dit  que  la  fleur  étoit  passée  lorsqu'il  l'observa; 

et  en  effet,  les  io4ividusï  consjervés  dans  son  herbier  et  dans 

•  * 

celui  de  Vaillant  n'ont  que  dQ9,  fruits. 

De  la  base  de  la  tige  sortent  plusieurs  racines  fusiformes, 
divergentes ,  chai^nues ^  dç  U  grossjsiir  du  doigt,  longues  de 


"i  »../ 


/>/.  2 


CACHRYS     Cretù-a/. 


Tonv  -u 


BITNIUM   FeridceSâôim 


trois  pôuceàv  tétminées^paa^  uiie  oroiiticQle.  gréfe^  Toiiméfort 
dît  que  ileur  surface  est  couverte  d'une  eovèloppe  brune^ 
cpi'elles  sont  Llaoches  intérieiiremeiit  et  d'un  goût  aroiixaUqpie# 

Tige  droite ,  ferme,  cannelée,  peu  râtneiuâe.,  faautesd/utn  pied 
et  demi,  iur  trois  oo! quatre  lignes<id'épaisâefiir.r  '.:;>:.. 

Feuilles  ressemblailtes-.  àtxeUês  db  l'diqgéliqud  sanvage^îL^j^ 
sjli^estrisy  Lin^;  deux  fois  pennées  avec  une  impaire.  Folioles 
ovales'-lancéolées,  aiguës^  glabres,  inégalement  dentées  en  ièie, 
d'un  vert  luisant, sessiiès  et  opposées  deupi  â  deux.  Pétiole  ooB:^ 
cave,  élargi  à  I9  base  et  embrassant  la  tige;     ^   ' 

Involucre  et  involuceOe  nuls;  ^    1         '.:::>',  \   ..  > 

Ombelle  aplatie ,  composée  de  six  à  dix  rayons  inégaux;    ; 

Deux  grosses  graines  accolées,  oo^yexeéf  otakis,  aiguës, 
brunes ,  fongeuses ,  marquées) chacm^ede  binq^^silloiîs, hérifipéee 
de  petites  pointes  rades  recoorbéeis  eni  crobbet;  -     :  :     i  ;  '  ) 

Deux  styles  courts,  persistons.     »      •  •    i    '  -.  î    >*l 

I  r 

BuiviiTM  tÉRtLiEFOtrôirt  (Buûium  àfetiittes  dè*B*érïi1è).  Tab.  $oi 


•  f  '      •  .  t  ■    f  l  t  H,  .  t  l  l    i         <.«#•.' 


B.  foliis  muïtifàriam  trijidis  ;  fàHtms  orhmliuis  'Ûntfbtrhi^ 
înis^  linearifms;  iwolucro  polyphjtto\  iùbulûtà}  êethiftiVaè 
semiteretibus  ^  stnàtis  .obtiisis.-^  BiMctâastanUth  ciétidùtn. 
Fendœ  folio  y  semine  oblong&j  TotrKHtP.  Càt.  Itist  dï.-^ 


Vélins  du  Mnsétinï/ir. 


.  {lacinè  tuliéreiiae,  îrxéigulière,  de  la  grdsseiir  d'une  iroîx^ 
roussâlre  en  d^ors  ^blaadbe  inténeurement, ,  garnie  de  qadi^ 
^pjes  radicules  capillaires.,  i         ;         I 

Tige  grêle ,  striée.^  un  peu  tqriueuôe  ^  haufe  d'uxi  pied  «  unr 
pied  et  demi ,  pfiFtagjée  0ii.]f4u$ieii]rs  râaie«wp  étalés. 
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Feuilles  glabres ,  plusieurs  fois  trifurquées.  Folioles  étroites  j 
linéaires,  aiguës,  toutes  uniformes,  marquées  d'un  sillon  Ion- 
gitudinaL  Pétiole  commun  étroit ,  élargi ,  strié ,  concave  à  la 
base  et  embrassant  la  tige. 

Pédoncules,  longs,  nus  ou  garnis  de  quelques  feuilles.  In- 
Vûlucre  court ,  composé  de  cinq  à  six  folioles  aiguës  et  très- 
étroites.  Involucelle  plus  petit  semblable  à  Finvolucre. 

Ombelle  plane  ,  pencbée  avant  la  floraison.  Six  à  dix  rayons 
grêles ,  inégaux.  Cinq  pétales  blancs,  terminés  par  une  pointe 
recourbée  en  dedans,  ce  qui  les  fait  paroi tre  écbancrés. 

Cinq  étamines  sur  Tovaire.  Antbères  blancbes,  rondes, 
petites. 

Deux  styles.  Deux  graines  accolées,  grêles,  demi-cylin- 
driques ,  .allongées ,  tronquées  et  obtuses. 

Cette  plante,  originaire  de  File  de  Candie,  et  dont  Tourne- 
fort  a  laissé  une  bonne  description  dans  ses  manuscrits,  a 
beaucoup  d'aflinité  avec  le^unium  Bulbocastanum ,  Lin.,  qui 
croit  dans  nos  campagnes;  mais  elle  en  ^iflere  surtout  par  les 
folioles  des  feuilles  radicales  qui  sont  linéaires  et  semblables 
à  celles. des  tiges.  Celles  du  B.  Bulbocastanum  y  sont  larges, 
un  peu  ressemblantes  aux  feuilles  du  Persil^  et  très-diffé- 
rentes dç  celles  de  la  tigç.  Les  graines  de  ce  dernier  sont  aussi 
cannelées  moins  profondjémen,t. 

Le  Bunium  ferulœfolium  ne  sauroit  être  pareillement  cour 
fondu  avec  le  Bunium  denudatum  de  M.  Decandolle  ou  Bu- 
nium  majusàe>M.  Willdénow,  qui  n'i  point  d'involucre ,  et 
dont  les  graines  >  terminées  chacune  par  un  style  persistant, 
sont  amincies  vers  le  sommet:  sa  tige  d'ailleurs  est  nue  infér 
rieuremVnt»  moitas  tertueuse,  et  ses  feuilles  sont  beaucoup 
plus  découpées  quie  celle  du  Bé  ferUkBfolium. 


Tom.  ■  Il 
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Rakuhcvlus    grandiflorus  (  Renoncule   à  grande  fleur  ). 

l'ab.  3i. 

E.  villosus  ;  caule  paucifloro ,  erecto  ;  foliis  radicalibus , 
profunde  trilobis^  lobis  inœqualiter  laciniatis;  calice  reflexo. 
—  R.  caule  erecto ,  bifoUo  ;  Jbliis  multijîdis ,  caulinis  altemis , 
sessiUbus ,  Lin.  Spec.  78 1 .  — R;  orientalis^  Aconiti folio  ^  flore 
luteo  maximo^  Tournef.  Cor.  Inst.20.  —  Vélins  du  Muséum. 

Cette  espèce  de  Renoncule ,  quoique  mentionnée  depuis 
long-temps  dans  divers  ouvrages  de  botanique,  est  cependant 
très-peu  connue,  parce  qu'elle  est  rare  dans  les  herbiers ,  et 
qu'il  n'en  existe  aucune  bonne  description.  C'est  ce  qui  m'a 
déterminé  à  la  publier  de  nouveau  avec  une  gravure  où  elle 
est  fidèlement  représentée. 

Racine  composée  d'un  grand  nombre  de  fibres  grêles  réu- 
nies en  un  faisceau. 

Tige  cylindrique,  velue,  droite,  simple  ou  divisée  à  sa  partie 
supérieure  en  un  petit  nombre  de  rameaux  ou  pédoncules  ter- 
minés par  une  fleur ,  nue  ou  seulement  garnie  d'une  ou  deux 
feuilles  linéaires  et  entières,  quelquefois  partagée  en  deux  ou 
trois  laiières,  allongées  et  aiguës.  Les  radicales  ressemblent 
assez  bien  à  celles  du Napel,  ^comVwm  iVa;?e//w^, Lin.;  elles 
sont  velues,  divisées  très-profondément  en  trois  lol)os  élargis 
en  é^cntail  de  la  base  au  sommet,  et  inégalement  laciniés.  Pé- 
tiole c}1tndrique  creusé  en  dessus  d'une  gouttière  longitudi- 
nale ,  élargi  et  formant  une  gaine  inférieurement. 

Calice  velu,  réfléchi.  Cinq  feuilles  ovales,  un  peu  aiguës. 

Corolle    d'environ  un  pouce  de  diamètre.    Cinq   pétales 
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jaunes ,  veinés  dans  leur  longueur ,  arrondis ,  légèrement  échan- 
crés  au  sommet ,  ayant  à  la  base  une  petite  lame  ou  dupli* 
cature,  comme  dans  les  autres  espèces  du  même  genre. 

Ëtamines  indéfinies^  jaunes.  Anthères  oblongues^  attachées 
le  long  des  deux  bords  du  filet. 

Plusieurs  ovaires  réunis  en  une  tête  sphérlque,  sorœontés 
chacun  d'un  stigmate. 

Je  n'ai  point  vu  le  fruit  à  maturité. 

Elle  croit  naturellement  en  Cappadoce. 

Helleborus  oRiENTALis  (  Ellébore  d'Orient  );  Tab.  3^. 

H.  Caule  mùlHflora;  fo/iispedatis ,  subtus  hirsutis.  Wild. 
Spec.  2  ,  '^.  1337.-— •  ^.  Caule  supeme  diçiso^  foliàso^  foliis 
duplo  altiore  ;  foliis  amplis^  pedcUo-digitatis^  subtus  pubeS'* 
eentibus.  Lamarcil  DicL  3^  p.  96.  —  H.  niger  orientaUs^ 
amplissimo  folio  ,  caule  prœalto  ^  flore  puipmraseente^ 
TouRNEF.  Cor.  Inst.  20.  —  Vélins  dn  Muséum,  v^ 

■  .  ■  r 

ce  La  racine  de  cette  espèce  d'Ellébore  ^  que  les  Turcs  ap- 
»  pellent  Zopteme^  est,  dit  Tournefort,  Voyage  du  Levant ^ 
M  tome  2  ,  p.  l\^l\  ^un  tronçon  gros  comme  \e  pouce,  couché 
»  en  travers,  long  de  trois  ou  quatre  pouces,  dur  i^  ligneux, 
11  divisé  en  quelques  racines  plus  menues  et  tortues.  Toutes  ces 
»  parties  poussent  des  jets  de  deux  ou  trois  pouces  de  long, 
»  terminés  par  des  oeilletons  ou  bourgeons  rougeâtres ,  mais 
»  le  tronçon  et  ses  subdivisions  sont  noirâtres  en  dehors  et 
»  blanchâtres  en  dedans.  Les  fibres  qui  les  accompagnent  sont 
»  touffues,  longues  de  huit  ou  dix  pouces,  grosses  depuis  une 
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19  ligne  jusqu'à  deux ,  peu  ou  point  du  tout  chevelues.  Les  plus 
»  vieilles  sont  noirâtres  en  dedans,  d'autres  sont  brunes:  les 
#>  nouvelles  sont  blanches;  les  unes  et  les  autres  ont  la  chair 
D  cassante,  sans  âcreté  ni  odeur.» 

Feuilles  radicales  très-grandes,  coriaces ,  composées  de  sept 
folioles  lancéolées,  quelquefois  elliptiques,  inégalement  dentées 
en  scie,  longues  de  six  à  huit  pouces,  sur  un  ou  deux  de  large, 
disposées  en  pédale,  lisses,  glabres  en  dessus,  parsemées  en 
dessous  de  nervures  saillantes,  pubescentes  et  en  réseau.  Les 
deux  folioles  latérales  externes  souvent  bifurquées  profondé- 
ment. Pétiole  cylindrique,  droit,  vertical,  strié,  pubescent, 
plus  long  que  la  feuille. 

Tige  lisse,  haute  d'un  pied  k  un  pied  et  demi ,  simple  in- 
férieurement ,  rameuse  à  sa  partie  supérieure  ,  garnie  de 
feuilles  alternes,  sessiles  ou  presque  sessi les ,  placées  à  la  base 
des  rameaux  et  des  pédoncules.  Celles  qui  accompagnent  les 
rameaux  sont  en  pédale  comme  les  radicales,  mais  leurs 
folioles  sont  beaucoup  plus  étroites.  Celles  des  pédoncules  sont 
partagées  en  trois  ou  cinq  lobes  constamment  lancéolés  et 
dentés  en  scie. 

Fleurs  penchées,  larges  d'un  pouce  et  demi  à  deux  ponces, 
soutenues  sur  des  pédoncules  d'inégale  longueur  et  formant 
une  panicule  à  l'extrémité  de  la  tige. 
Calice  nul. 
Corolle  persistante.  Cinq  pétales  elliptiques  ^  obtus,  en  tiers, 

veinés,  d'une  couit^ur  blanche  nuancée  de  rose. 

Je  n'ai  pont  observé  les  étaniiues  et  les  nectaires  :  ils  ne 

sont  point  exprimés  dans   le   dessein  d'Aubriet  j  et  tous  les 

rameaux  conservés  dans   les   herbiers  de  Tournefort  et  de 

Vaillant  en  sont  dépourvus. 
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Cinq  ovaires  sopères ,  rapprochés  an  centre  de  la  flenr ,  snr- 
moniés  chacnn  d'un  style  gréle  et  reconrbé  en  bas. 

Trois  à  cinq  capsnies  à  nne  loge,  comprimées  latéralement , 
et  parsemées  de  petites  lignes  transversales;  dles  s^onvrent 
dn  coté  interne  en  deux  valves  comme  celles  des  autres  es- 
pèces du  même  genre ,  et  sont  terminées  par  le  style  qui  per^ 
siste  et  croit  avec  le  fmit 

Graines  noires ,  oblongues,  ridées,  attachées  an  bord  des 
valves  le  long  de  la  suture. 

L'Ellébore  d'Orient  a  quelque  ressemblance  avec  l'EJIébore 
vert  de  nos  Alpes ,  H.  viridis ,  Lin.  Il  en  diflère  par  ses  feuilles 
radicales  plus  dures,  plus  épaisses,  beaucoup  plus  grandes, 
et  dont  les  nervures  inférieures  sont  pnbescentes;  par  ses  fleurs 
nuancées  de  rose ,  et  an  moins  une  fois  plus  larges. 

Il  croit  sur  le  mont  Olympe,  à  Anticyre ,  et  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire. 

Les  anciens  connoissoient  deux  sortes  d'Ellébore ,  Fun  blanc, 
et,  Fautre  noir ,  distinction  fondée  principalement  sur  la  cou* 
leur  de  la  racine.  Nous  ignorons  ce  que  c'est  que  l'Ellébore 
blanc.  Théophraste  dit  qu'il  ne  croissoit  que  dans  un  canton 
du  mont  OEta  qu'il  nomme  Pjrra ,  et  que  l'Ellébore  noir  ad- 
contraire  étoit  très-commun,  niger  ubique  pix^enit. 
'  Il  paroit  assez  bien  prouvé  que  la  plante  que  je  viens  de 
décrire  est  le  véritable  Ellébore  noir  que  les  médecins  grecs 
et  romaius  employoient  autrefois  avec  un  grand  succès  pour 
guérir  la  manie,  le  mal  caduc,  l'hydropisie  et  autres  maladies 
L'Ellébore  noir  croissoit  spontanément  danslesiies  d' Anticyre, 
dans  la  Bœoiie ,  dans  TEubée  ^  sur  le  mont  Hélicon  et  autres 
lieux  circoDvoisins ,  où  on  le  recueilloit  pour  l'usage  de  la  méde- 
cine. Voyez  Théophraste ,  liv.  lo ,  ch.  1 1 ,  et  Pline,  liv.  26,  ch.5. 


Tonniéfert^'  en  visitant  ces  mêmes  çonjlvées,' A'ystroavaque/! 
^espèce  d'Ellébore  dont  il  est  ici  mention^  mi  iluenrcancluli^ 
avec  assez  de  fondement^  que  o^es(t  rEUébore  noir  jdës  wecîeiM.j 
Si'  les  descriptions  qu'ils  en  ont  laissées  sont  trèSfivagufiS;f  dn 
xhoins  elles  ne  contredisent  point  l-assertion.de  Toarnefort  qiiÂ: 
me  paroit  très-^plausiUe.  Pline  dit  que  les  ieuiUeis  de  rËllébore» 
noir  ressemblent  à  celles  du  Platane;  mais  'qta'elléSiSoiil  jd'uti; 
tert  plus  foncé  et  plus  découpées.  JFoi&i  nigfri  EUelHfn  Fldtèm> 
simiUa,  sed  minora  nigriùrAqHè  et  pUaibus  divisêms^scism., 
I>iascoride  en  parte  à-pisU'^prèa  dans  des»  mêmes 'iter  nies  v  et  il 
ajoute  que-  ses  fleurs  sont  d'un  blanc  nnaocéde  pourprée  /To/iW 
viiidia  PlataHi  siHUUa^  sedntmbra  y  foliis  SpbondilapraximOy) 
phâ^busàmsàiis  icissé^  nigritnkf  et  sùbasperqta^  Flores  çm^. 
didi j  purpithAsceMes.    •        •  I  -'    '    ^^  »       ••*  i^  '^     .  r  :  .      > 

Tournefort  essaya  Fusage  de  TEUébore;  mais  les  eflfets  ne 
répondirent  point  à  son  attente.  Il  dit  que  l'extrait  en  est  brun  y 
résineux  et  très-amer  )  qu'en  ayant  donné  à  trois  Arméniens 
depuis  vingt  grains  jusqu'à  un  demi-gros ,  les  malades  se  plaw 
gnirent  d'avoir  été  fatigués  par  des  nausées  et  par  des  tiraille* 
mens  d'entrailles ^  qu'ils  ressentirent  une  impression  de  feu  et 
d'acreté  dans  l'cesophage  et  l'estomac  j  accompagnée  de  mou* 
vemens  convulsifs  et  d'élancemens  dans  la  tête  ^  qui  se  renou- 
velèrent pendant  quelques  jours;  qu'un  médecin  habile,  qui 
avoit  pratiqué  long-temps  la  médecine  à  Constantinople,  à 
Culaye  et  à  Pruse,  lui  assura  qu'il  avoit  abandonné  l'usage  de 
cette  plante  à  cause  des  mauvais  elTets  qu'elle  produisoit ,  et 
que  les  Turcs  lui  attribuoient  néanmoins  de  grandes  vertus. 

Les  anciens  médecins  regardoient  l'Ellébore  comme  un  re« 
mède  violent^  mais,  pour  en  adoucir  l'action,  ils  lui  faisoient 
II*  ^  37 
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subir '^  «QEKttf  da l^rapJi^yœ  ^.di^féroDlûs^  jif ép^atiwKhqiÂ  npus 
soM  imnsinoeéi  Bi  ^avoîtiit  aoioi^u^si  4*  4^^^^^^^;^^  ^^M^^ 
pèr  kne  tfikeicb  pjkMtieiiaâ  ^Mtns>  paf  4^  iij^fdiQfii9i^q&  :^^, 
piiM^a(miie^ /etf  îli  neife  dMisioicinti  qî  ànf,  ;i^eilWii4s  r  ^^  ^^^  f^f, 

des  hënionra^es  mCenie&,  Ug  Feg^ardojient  ce.  remède  cai^me^ 
tfès^ptasattt  et  tiièsrisl;^^ ^  kmvfûiiiï  éioA  pr^^^c^i t  ;  à  propos ^ 

i  U*  seeoit  iitile  qoe  des  toédéGÎaâ^  k^Ies'  i'cfsfi^j^ent  de-Doq-i 
iwso  y-afin  tf  e^  bifflirdélieriiHW*  l'act^^ 
4^  diii€rspieama^èreaV^4i(^^ 


d'un  remède  dont  l'antiquité  a  proclamé 'j|e^\^^j%t|i^^  .^^  ^    ^^^;,^ 
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^ixups  desoiispaux  offre  dëa.diiâcullé^  gui  Qe se  rencoritrenX 
^ue  rarement  cUms  celle  des  mampoûfères*  Outre  que  ceu:f^ci 
pç^Pipept!  mçio^  ^^  rpb^erv^teiif,  qjjç  }^s,p^^uw^s  ^U^st  a^sej 
faale  .de  ^distinguer  chez  eux  l^jeijp^^  individu^  d^^  jadjul^esj 
liçs  se^es  ont  d'ailleurs  sur  jles  oise^^^e  inflju^pce  J)|^a^çou|p 
plf}S  ^teadue  qi^e.sur  les  luafpiuirèr^es |  et  il  efi  est^.mémiç 
des  saisons. 

Cestà  TiinpQ^bîli^é  oùrgi^^été  jd^ét^dier  ch.aqueefpè<^  d'o^ 
féaux  ^anscesdiffér^DteSiÇircoDSilaoces^  que  l'ou  doit  attribuer 
l!oI^SCiirité  qui  règue  encore  sur  certains  «points  de  l'ornitho^t 
logie.  Les  caractères  dislinctifs  de  ces  espèces  changeant  sout 
yent ,  elles  ont  dà  être  multipliées  en  raison  de  toutes  les  causes 
de  ces  changemetns. 

Aussi,  lorsqu'on  voit  que  ces  diverses  coi^sidérations  ont  été 
ç^Ujgées^i  que  les  sexe^  çt  les  ^fies  nesont  oas  distingués^  et 
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que*  tODt  ce  qa'on  eonnolt  se  réduit  à  la  simple  description 
d'uD  îndi?ida,on  est  presque toafoars'cèrlàin^d^ârrlYéFlr^ 
résultats  nouveaux ,  en  étudiant  les  oiseaux  dans  les  différentes 
époques  de  ICuriviè.  -  :.  .i.  .s^  v  j  i     .  <  .  \ .  v  >' 

Il  est  néanmoins  certains  genres  qui,  sous  ce  rapport, 
offrent  plijtf  ji  •rpboçrvatton  que  *  d'autres.  IMbis .  pou rroft-on , 
sans  le  secours  des  ménageries ,  s'oijcuper ,  avec  quelque  espoir 
de  succès,  de  ces  sortes  de  recherches?  Gomment  au  milieu 
des  pays  déser4s  s'y  liy  r€|^T  jcmrp^Upip^pt  et  ^ 
années ,  et  comment  surtout  suivre  les  oiseaux  dans  leurs  mi« 
grations  ? 

Ces  établissemens  sont  donc  les  seules  ressources  qui  restent 
k  la  science  pour  étudier  la  nature  dans  ces  divers  cas ,  comme 
dans  beaucoup  d'autres;  et  il  n^est  pas  douteux  que,  fondés  sur 
des  plUns  assez  vastes  et  dirigés  d'après  des  vues  assez  élevées ,  ofi 
nb  jparviénné  à'ën  faire  les  sourdes  dfe^  Vérités'  iVès^îtiiportanteé; 
'  Un  sait  que  às[né  \èé  jéhnes  oiseaux  les  sexes  rie  sont  dis^ 
thigàés  ]p)dr  àûéé^  caractère  éxtérîéui^;  mais  il  pâirbit  deplIÀs  qti'â 
téite  première  ë{iot|tiè  de  lent  Vie,  iïsVëssehiÙeii^^  iei^^ 
lorè^'iiy  ^  dési  diffé^éûtëâ  ei^tiFé  la coule^^  i^esët'cellé 
ides  femelles^  ad\iites^  et  Ce  tï^éèi  peut-être 'âti^i 'que' lorsque 
le  père  et  la  mère  se  ressemblent  par  les  couleur^'^  qùè  le^ 
jeunes  diffèrent  de  Fûn  et  de  fatitre  par  leaf  leurk^  -  '  ' 
'"  Le  genre  qui  va  nous'  occupbr  est  dfans  iée^  dei^riief  Cas;  les 
femelles  résseAiblèbt  acrx  thaïes  en  toute  saison  *,  et  les  jeunet 
(mt  uh  plumage  qui  leur  est  pi'opre. 

Tontes  nos  observations  n'ont  ptt  être  faîtes  sur  nh  seul 
individu  pour  chaque  espèce  :  elles  ont  eu  liëà  sur  un  assez 
grand tiombre  d'entre  eux;  (iar ,  iiion-seiilëmeût  nos  ressoui^ces 
actuelles  sbnt  trop  foibles  pour  faire  vivre  un  oiseau  sauvage  en 


.aervîtode  pendant  plusieurs  années  j  mais  il  parott  qne.  cet!  état 
retarde  son  développement ,  et  que  telle  espèce  qui  devient 
adulte  en  liberté  après  la  deuxième  ou  la  troisième  année  >  peut 
:  mettre  en  esclavage ,  pour  arriver  au  même  point ,  une  on 
deux  années  de  plus.  .         :  ^ 

Cest  à  M.  Bâillon  iBlsyd'Abbeville,  que  notre  ménagerie  est 
redevable  des  oiseaux  qui.  ont  servi  à  nos  observations.  On  ne 
peut  douter^  à  ;6esliumièresetè!$oa2èle,  qu'il  ne  marche  ho- 
fiorablement  sur  les  Iracessde  feu.  son  père^  auquel  i'ornkho- 
Jogie  doit  un  si  rgrand  nombre  d'observations  fines  et  de  re- 
cherches assidues.  Nous  ne  saurions  trop  lui  témoigner  de 
.reconnoissancë  pour  les  soins  qu'il  met  à  nous  procurer  les 
diverses  espèpes  d'oiseaux  qui:  viennent  en  certaines,  saisons 
§w  nQ3.càte$^  et  À  .pous  coinmuniquer  les  remarques  que  sa 
fSkuâtiQU  le  ixiet  iî  portée  de  Caire^.Nous  sous  feron^ooi  devoir 
40-  le  6iter  dans  «butes  les  occasions  possibles ,  persuadé  que 
rsou  opinion  aeririra  de  garant  aux  ndtres. 
7.   lies  goélands- dont   ncnss  avons  à  parler    sont  ceux  qne 
fip0bn .  distante  i  par  lés  noms  de  goélands  à  manteau  nôir^ 
4^  goélands  cendrés  ou  à  manteau  gris,  de  grisard,  de  mouette 
rieuse 9  de  mouette^ tachetée,  et  de  petite  mouette  cendrée. 
.    Ces  aniinaux  qu'on  a  nommés  k  si  juste  titre  les  vautours 
4e  la  mer^  o^t  d'ailleurs  tant  de  rapports  extérieurs  avec  ces 
oiseaux,    qu'on  devoit  être,  tenté,  de  leur   en  supposer  de 
beaucoup  plus  intimes^eneorei  On  pouvoit  croire  en  effet  qife 
la  forme  du  bec  et  la  nature  des  alimens  détermineroient  la 
forme  du  canal  intestinal,  et  donneroient  aux  goélands  des 
organes   digestifs  semblables  à  ceux   des  oiseaux  de  proie; 
mais  il  paroît  que  la  palmature  des  doigts  a  eu  chez   eux 
plus  d'influence  que  les  organes  de  la  mastication  :  leurs  in- 


teétitis  ressethUent  absolument  à  ceux  dra  omardsç  aasft., 
Ixialgrë  leur  voracité^  les  'ha}>Hue*t**i>n  sanap^ne  à  Tivre  de 
^ra(nes  comme  Jes  gàUiuacés.     ^  .     <     i  : 

iujIm ifaQWàé  çit«c  ^laqtwlle  >les  goëlafO^s  i^gailetit ieutis âiiimMB 
est  singulière  ;  une  frayeur  légère  suffit  f>oar  C[U'ifar  s'en  débats 
tassent  aossttdtv^t  ce  vgtiiissemmt'qttt^  fdbles^a  plôpért  ties 
Mitres  animaux^  annonce  tm  état  <de  soufft»aiiCe ,  ne  parcïk  ptfs 
occastimer  h  pilus  léger  ééràAgément  4  ieùt  eâteiËiM  ;'  ^««ir 
m  leur  frajfetfr  ^'d^ip6^piiD«rvpitemM>l,^  le»  ^mi^Tesstmt 
am-  v^  Ces  mémè0*4alitïieas'q^ilB  tiatfoMnt  ée  TejetOK  G^t '^pre^ 
f>able«i«Âr)ft  À  ce  tomisiteïsient  v  coviMe  l^'Â  fort  ^lenr  observé 
M.  Bâillon  y  qtt'M  faut  attribuer  la  ftfigttlièreoppmoii  4e  Marfetft 
«qm,  aymit «vu des'géëlanda enebasser 4'tfiUr€i» ^ >«|t miiiigef ipt 
i^««eux:-J«)['  rejetoieWt ,  s'tist  îmta^Mé  qtt«  lat|>èQp  ^faiaoiri^ttiiÉM 
MH^tuu^f  des  escréttvens  dont  ilea  autres  étoîérit  a^irÂles;  ^Ge  Mb 
sont  f>a9^ajii  xeste  les  seuls  bîseauK^ui  «âlff^iit  idette  obsetttt^ 
tien.  Le  pélican  qui  Tomit  ses  alimens'irvec  la  même  facilité 
^^  les  goëlaods^  )se  oonduk  cnmnnne  èiAi«rk-4k^âtSi  oiseaux 
qdt  oseuC  l'attaquer.  Bieo  'difïerens  des iv^éf itaUesoiseMix  àk 
proie*  poiir  le  icovrage,  les  goélands  leur  resbemfolèMi'Wpeiî^ 
daut  pour  la  facilité  du  vol  et  pour  son  étendue*;  ^îls  parooQréRt 
«vec  i&cilité  les  ptus  bauCes  mers,  et  on  les  Toit  se  jolier  qéel- 
iquefeis  au  «tiiliea  des  'tempétesi:«c'eM  ^ue  leurs  '  ailes  ^ont  là 
anéme  conformation^  Ique  celles  des  faucons  ;^idl«$'  déjfMSsietft 
tàe  beaucoup  ia  qu^se^  <«<:  1»^  premières  p«btiei  «om  ^  pki^ 
longues. 
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Du  goéland  à  manteau  noir. 

Immédiatement  avant  de  passer  à  son  état  adulte ,  cet  oiseau  ^ 
i  .a  dé)à  IcnU^  ^  Uille^,  n'a  eiicpf  ^  d€|  iiqir,  ar^isé  :  que  le 

4o6  ^  toutes  les  ailes  sont  couveriez  4^  plames  j^nâtres  qui 

4Qqnç4it  un  œil  brun-fauve. à  la  partie  du  manteau   qu'elles. 

forment.  Le  hlanc  du  cou ,  de  la  tête  et  de  la  poitrine  est  en. 

9i^Q  ^rchaf  gé  d^  ta,f  I^ef  biivmes^  peiit^  et  {^^roites.  Les  pennes 

4l8..^i!^  W»*^  PPiï)»  ^9;^^  ;1^  JiQirt  bj^iiqî  celles  de  la  queue» 
^^qtjÇOQyertes'd^i^Jeur  lajTgçfir  d&  fUg^i^^  npires^.  étr9ites  et| 
ç^dulée^.LfÇ  l^ç.y^bl^QC  à  sa.  base  et  nojjr^a  son  ej^trémit^y^  a 
fçiç  l^e^n^  wqne-iPÂie.,^  )<ai;igJç.,s^lAp^  duj^jout  dïe  la  m?in- 
4ïbule  inierJieuïe.  L^i  pajjji\ç^fi5^  sçpl  .c^ujçui^  #  iÇ^air  ains^ 
%Hfi:l#Sjj^l|9f ^Ip^ceyd^.^^ j^^  e^  bfpi» ?v^ç  4^ ^ml^rçuses> 
petites  taciies  noir^^  .;  ...^  -|  ,  ,,  ,,|..v»^  ;>  , -.  •;  -  ..  •.  î-.  m,, 
J>9pssQpëtfat44HHp>  .çç  gp^éla^d  a.}es  ailest  ^rdoisées  comme 
]§\ ào» ^  jdxf^fi^l^  le, bout  des-peqijes  qui^r^s^  l^^fn^ç*  t"^  9^^^^ 
1^  ^é^i  k.pqilriflÇyjle  yep^eptjl^  q^^  l^pluft 

j^pr,  ïf<e  blanÇ)  du  bec;se.cl^ngçen  uj^i^j^ume  vjf  :.:le  noir 
i^ul  s'çflface  presque  eqtièrpnrif nt  >.  et,  I4  [/artie  que  qçps  ayooSi 
^e  se  teindre  en  j^uoe^^se  colore  du  plus  bel  prai^gé.  Les 
pattes  ço]:^ervent  leur  couleur  î,if^is  les  paupières  deviennent 
pouges,e^  le  hrxkxx  dii!cei;*çle  de  l'iris ,  tout  en  consery^pt  ses  pjgt^ 
tites.tacbes  noires-,  devient  d'un  gris  jaunâtre*  Quelqi^es  aùteurf^ 
ont  cru  que  cette  espèce  étoit  entièrement  grise, dans  son  jeuuf^ 
âge,  ce  qui  seroit  bien  intéressant  de  vérifier  pour  établir  le  ca<^ 
i^actère  qui  la  distingue  à  cette  époque  de  Fespèce  suivante  (  i},^ 

m 

(1)  Il  y  a  une  autre  tspèce  degpélands  à  manteau  noir  qui  a  été  rapportée  de  la 
Nouvelle-Hollande  par  M.  Péron,  et  qui'dlfîere  de  celle-ci' par  lès  pennes  des  aOes 
ItaCleé  fadlresef  aiii«;tMke  blanc&è  av  bout  ).       . 
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Du  grisard  et  du  goéland  à  manteau  gris. 

J'ai  possédé  ud  très-grand  nombre  de  ces  oiseaux  ;  je  1er 
ai  suivis  dans  la  plupart  de  leurs  dévelo|)petnens,  et  j'ai  tena 
des  notes  fort  exactes  de  tous  les  changemens  qu'ils  ont 
éprouvés. 

Ces  deux  goélands  sont  de  même  taille  Le  gVisard  est  fort 
bien  représenté  par  BnfTon  dans  sa  planche  enluminée  a66« 
Les  couleur^  de  son  plumage  sont  le  blanc  et  le  bran  répàndoï* 
également  par  tacFies  petites  et  ir régulières  sur  tout  son  corps. 
Les  pennes  des  ailes  sont  noires  à  leur  extrémité  et  variéet 
de  blanc  sur  le  reste  de  leur  étendue;  il  enr  est  dé  métt^'e  de 
Celles  de  la  queue.  Te  bec  est  entièrement  noir;  les  palteèsôntf 
couleur  de  chair  ,  et  le  cercle  de  l'iris  brnn:   ^     ' 

r 

A  mesure  qu'il  s'avance  en  âge  ^  on  voit  des  plumes  d'une 
couleur  cendrée  se  mêler  à  celles  du  dos;  le  bran  du  cou,  de 
la  tête  et  de  toutes  les  parties  inférieures  cède  graduellement 
au  blanc  ;  le  bec  blanchit  à  sa  base,  et  lé  cercle  de  l'iris  devient 
plus  clair.  On  voit  en  Outre  quelques  taches  blanches  se  mêler 
au  noir  des  pennes  de  la  queue.  Avec  le  temps,  le  gris  du  dot 
continue  à  s'étendre,  ainsi  que  le  blanc  du  cou,  de  la  tête, 
delà  poitrine  et  du  ventre.  Les  pennes  de  la  queue  se  couvrent 
de  taches  vermicellées  ;  les  ailes  conservent  leur  brun ,  le  noir 
du  bec  pâlit  toujours  de  plus  en  plus ,  une  teinte  jaunâtre  se 
fait  apercevoir  au  bout  de  la  mandibule  inférieure,  le  cercle 
de  l'iris  est  perlé ,  les  paupières  sont  sans  couleur ,  et  les  pattes 
d'un  rouge  très-pâle. 

Aussitôt  que  le  gris  commence  à  teindre  les  ailes,  oh  croit 
reconnoitre  le  bourgmestre  des  Uollanduis ,  le  goéland  à  maa* 
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teau  gris-brun  de  BufTon.  Toutes  les  taches  du  cou  ^  de  la  tête 
et  des  parties  inférieures  se' réduisent  à  de  petites  traces  nom- 
breuses ^  mais  très-légères.  Les  pennes  du  milieu  de  la  queue 
n'ont  déjà  plus  dé  noir.  La  tache  jaune  du  bec  s'avive ,  et.  lé 
noir  continue  à  s'efFacer.  Le  cercle  de  Tiris  est  d'un  jaune* 
clair  ainsi  que  les  paupières.  Enfin  tout  le  manteau  est  devenu 
d'un  beau  gris-argentin !,  excepté  la  partie  qui  se  forme  des 
pennes  de  faile,  celles-ci  étant  blanches  avec  une  tache  tioir'e 
au  bout ,  suivie  d'une  autre  tache  blanche.  Tout  le  reste  du 
plumage  est  de  la  blancheur  la  phis  éclatante.  Le  bec  s'est 
teint  d'un  beau  jaune,  et  la  tache  du  bout  d'un  bel  orangé/ 
IjC  cercle  de  l'iris  et  les  paupières  ont  acquis  un  jaune-citron 
trèvpur.  C'est  le  goéland  à  manteau  gris,  figuré  par  Bufibn,' 
planche  enluminée  âi53.    '    ' 

;  ■  '         •  ■  '.■:■.. 

De  la  mouette  tachetée  ;  de  la  petite  mouette  cendrée ,  et 

de  la  mouette  tieuse. 

Xe  premier  de  ces  goélands^  figuré  par  Buflbn  ^  plànchei 
enkiiniuée  387,  me  paroiti  n'être  autre  chose  que.  U.  ùiouelte: 
rieuse,  passant  de  son  jeune  âge  à  son  .âge  adulte.  D'abord 
ces  figures  représentent  un  oiseau  qui  n!a  point.  1  encore 
pris  ses  dernières  coulekins>  i^i  Tir  régula  rite  ;  des  u^che$f«  qui 
couvrent  ses  ailes  en  est  uue^renv^  '  iiicdntesfable.  D^^.plus^ 
j'ai  possédé  un  individu  semblable  dont  le  màntèau<  est  dev'énfi 
entièrement  gris  et  la  télé  noire.  I^e.dos  avoit  dé)à1p  gris  des 
adultes*,  mai»  les  ailes  étoient  encore  variées  de  blanc  et  de 
brun.  Les  quatre  premières  pennes  étoient  blanches,  bordées 
de  noir  par  un  liscrel  qui  s'élendoit  à  mesure  qu'il  se  ràppro- 
chuit  de  l'extrémilé  de  •chaque  ..penne ,  e^  qui  iinissoit-  par  la 
II.  38 
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coavrir  entièrement  en  cet  endroit.  Les  trois  pennes  sai  van  tes,' 
avec  ce  noir,  avoient  une  petite  tache  blanche  au  bout;  le  reste 
de  leur  couleur  étoit  du  gris  du  dos.  Les  pennes  de  la  qtieoe 
étoient  blanches  avec  le  bout  noir,. et  .le  bec  ainsi  qné  les 
pattes  jaune^souci.  Le  premier  avoit  beaucoup  de  noir  à  l'ex- 
trémité. 

.  L'âge  efTace  petit  à  petit  les  taches  du  manteau  qui  devient 
d'un  beau  gris  uniforme;  e&cqpté  sur  les  pennes  des  ailes  qui 
conservent  lem'S  couleurs  :  celles  de  la  queue  perdent  tout  ce 
qu'elles  ont  de  noir.  Le  reste  du  corps  se  couvre  d'un  blanc 
bien  pur;  les  pattes  et  le  bec  s'avivent,  et  leur  jaune-souci  se 
transforme  en  un  rouge--sanguin.  La  paupière  est  rouge,  et 
le  cercle  de  Tiris  brun. 

Lorsque  la  mouette  cendrée  tachetée  est  arrivée  â  ce  pmn^^ 
on  possède  la  petite  mouette  cendrée,  représentée  par  BofTon 
daussa.plancUe  enluminée  969;  mais  aussitôt  que  le  printemps 
s'approche ,  on  voit,  au  premier  comme  au  second  âge  de  cette 
mouette ,  une  petite  tache  noire  et  ronde ,  paroitre  de  chaque 
edté  de  sa  tête ,  et  trancher  sur  le  beau  blanc  qui  colore  cette 
partie.  Ce  nouveau  Caractère  fait,  de  la  mouette  cendrée  ta- 
chetée ,  quand  il  ne  lui  reste  plus  de  son  jeune  plumage  que  'le 
bout  noir  de  la  queue ,  le  larus  cinereus  piscator  de  Klein  (  1  ) } 
et  de  la  petite  mouette  cendrée  ^  doubla  queue  est  toute  blanche^ 
la  mquette  cendrée  deBéloo ,  ou  aa  grande  mouette  blanche  fa). 
Enfin ,  au  moi*  de  mai ,  toute  la  tête  est  devenue  noire ,  et  la 
mouette  rieuse  est  caractérisée  (3).  Elle  reste  ainsi  jusqu'à  la 


I 


•  i 


(1)  Ordo  avivm.  ^  ;        : 

(3)  LUîitoire  de  n  oatnre  det  oiseaux  »  etc.  liv.  S. 
\i)  AidrbraMe  distit  dS^i  en  iiiffUnt  de  tm  Li 
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fiiue  de  septembre,  où  le  noir  s'effiice  pour  ne  reparoitre  qu'au 
printemps  suivant  ;  de  sorte  que ,  dans  nos  climats  du  moins , 
il  n'y  a  plus  en  hiver  que  des  mouettes  œndréBi,  et  que  déi 
mouettes  rieuses  en  été;  et  c'est  en  effet  ce  que  m^a  conGrmé 
M.  Bâillon  en  répondant  aux  diverses^  questions  que  )e  lui  ai 
faites  sur  ce  sujet  (i). 

.    Je  ne  chercherai  point  k  éclaircir  plus  que  je  ne  l'ai  fait^ 

la  synonymie  des  auteurs  systématiques;  ce  travail  me  paroit 

impossible  à  exécuter  d'une  manière  satisfaisante.  Aux  deux 

exemples  que  nous  venons  de  donner,  on  doit  juger  jusqn'à 

quel  point  les  espèces  ont  pu  se  multiplier.  On  le  voit  mieux 

jencore  lorsqu'on  consulte   les   ouvrages  d'ornithologie.  Les 

naturalistes  ne  sont  d'accord  ni  sur  le  nombre  des  espèces 

qui  doivent  être  admises,  ni  sur  les  caractères  qui  doivent 

les  distinguer  entre  elles.  Depuis  long-temps  on  a  aenti  cqi 

difGculiés ,  et  les  goélands  dont  nous  venons  de  parler  ont 

4>ccupé  plusieurs    auteurs  avant  nous.  Latham  déjà  faisoit, 

par  exemple  y  de  la  petite  mouette   cendrée  de  BufFon,  une 

variété ,  ou  peut-être  un  individu  incomplet   de   la  mouette 

rieuse;  et  de  la  mouette  cendrée  tachetée,  une   variété  du 

goéland  cendré  du  même  auteur.  Il  faisoit  aussi  du  grisard 


wuèrii  :  «  CommMo  mOd  alifuanio  amieus  quidam  meus  str'fnt^  hmtIî»  mcme  pensai 
41  m  eùfîUmgnietrt  :  tum  at^Ua  eondietiU,  tamfue;  nigridmem  êrituestri  spatio;  quo 
«  êol^U  ineumhwU,  perdurar^f  retiquis  mwem  tuensikus  candidat  esie.  *  BliiU  il  ne 
ftfolt  pas  que  les  oraithologistet  iusqu^à  prêtent  aient  tenu  compta  de  ce  passage. 

(i)  U  ne  sera  pas  inutile  d'observer  qu*il  existe  une  autre  espice  de  mouette  à  tête 
aoire  qui  est  de  la  taille  de  celle  dont  nous  venons  de  parler  t  nuis  qui  en  diffère 
yar  les  pennes  des  ailes,  le  bec  et  les  pattes  entiéremcotnoii^  Cette  espèce  se  troure 
dans  les  Mers  Australes. 
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un  jeune  âge  du  manteau  noir  y  et  de  la  gcande  mouette  ceni-' 
dréfey  Jq  tnéme  animai  tres^vjeiix;  mais  tons  n'ont  fait  que  des 
iu)^po6iti(His^  plw^  on .  mokis  éloignées  deJa  Vérité.  ; 
•  i;!};  $^iqI))'?i!poi:)rtanC'itésulter  dei-cetté  dirersîté  d^pinions 
fjffi)ai^  a6s«i%  jgrapd!4iMsihce  d'espèces  de.goéIi(Dds  commencent 
par  être  des  grisards,  et  qu'ils  deviennent  ensuite  variés.  Oest 
(>$  qni.expliqueroit  .la  difierence  detâiHe  rapportée  par  des 
flUt(epr«^,,à  4es;oifieaux  qup  nerdifSnrent  point  essJBiitiellement 
poiir  les;  couleurs,  et  quon  a?élé  tenté  pour  cela  de  confondre 

en . une  seulç  espèee^    •"»       .1  ^  ^'        '    »    •»  ■ » 

j  Nous  avods.feit  connoiUre,  avec  plus  d'exactitude  qu'elles 
.ne  l'étbient  jusqu'à  présent,  deux  espèces  dé  goélands  qui 
;e^^avoient}  toujours  donné  cinq,  ou  six  dans  les  catalognea 
fiysléiàatiqves$Mhai&  nous  sentons  .combien  ce  travail  est  de 
,p«ui;d'i0)poi!lance,;en;  8oègeant<4  tout  ce  qu'il  faudra  faire 
pour  dissjpe^  l'obscurité  qui  reste  sur  les  dix-^huit  on  vingt 
.autres  espèces  de  goélands  dont  parient  encore  les  natura^ 
:lialea.  '  i'iiûl 
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ESSAI 

StfR  LA  GÉOGRAPHIE  MINÉRALOGIQUE 

DES  ENVIRONS  DE  PARIS. 


PAR  MM.  G.  CUVIER   ET  ALEX.   BRONGNIART. 


JLa  contrée  dans  laquelle  cette  capitale  est  située  est  peut-être 
Fuue  dès  plus  remarquables  qui  aient  encore  été  observées/ 
par  la  succeâsioo  des  divers  terrains  qui  la  composent ,  et  par 
les  restes  extraordinaires  d'organisations  anciennes  qu'elle 
récèle  j  des  milliers  de  coquillages  marins  avec  lesquels  al- 
ternent régulière hfient  des  coquillages  d'eau  douce,  en  font 
la  masse  principale  ;  des  ossemëns  d'animaux  terrestres  en- 
tièrement inconnus,  même  par  leurs  genres,  en  remplissent 
certaines  parties  ^  d'autres  ossemëns  d'espèces  considérables 
par  leur  grandeur ,  et  dont  nous  ne  trouvons  quelques  congé- 
nères que  dans  des  pays  fort  éloignés,  sont  épars  dans  les 
couches  les  plus  superficielles  j-  un  caractère  très-marqué  d'une 
grande  irruption  venuedu  sud-est,  est  empreint  dans  lesformes 
des  caps  et  les  directions  des  vallées;  en  un  mot,  il  n'est 
point  de  canton  plus  capable  de  nous  instruire  sur  les  derr 
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nières  révolutions  qui  ont^  terminé  la  formation  de  nos  con* 
tinens. 

Ce  pays  a  cependant  été  fort  peu  étudié  sous  ce  point  de 
vue  ;  et  quoique  depuis  si  long-temps  il  soit  habité  par  tant 
dliommes  instruits  ^  c^  que  Ton  en  a  écrit  se  réduit  à  quelques 
essais  fragmentaires ,  et  presque  tous  ou  purement  minéralo- 
giques,  sans  aucun  égard  aux  fossiles  organisés^  ou  purement 
zoologiques,  et  sans  égard  à  la  position  de  ces  fossiles. 

Un  Mémoire  de  Lamanon  sur  les  gypses  et  leurs  ossemens 
fait  peut-être  seul  exception  à  cette  classification  y  et  cepen*- 
dant  nous  devons  reconnoitre  que  Texcellente  description  de 
Montmartre, par  M.  Desmarets;  les  renseignemens donnés  pftr 
le  même  savant  sur  le  bassin  de  la  Seine,  dans  TEncyclopédie 
méthodique;  Fessai  minéralogiquesur  le  département  de  Parisi 
par  M.  Gillet-Laumont  ;  les  grandes  et  belles  recherches  sur  les 
coquilles  fossiles  de  ses  environs ,  par  M.  de  Lamarck  ;  et  U 
description  géologique  de  la  même  contrée ,  par  M.  Coupé, 
ont  été  consultés  par  nous  avec  fruit ,  et  nous  ont  phisienra 
fois  dirigés  dans  nos  voyages. 

Nous  pensons  cependant  que  le  travail  dont  nous  avons 
rhonneur  de  présenter  aujourd'hui  la  première  ébauche  àja 
classe,  ne  sera  point  sans  intérêt,  après  tous  ceux  qoe  itoiit 
venons  de  citen 

Commencé  depuis  quatre  ans,  continué  avec  beaucoup  de 
peine  en  faisant  de  nombreux  voyages,  en  recueillant  de  tonte 
part  des  renseignemens  et  des  échantillons ,  nous  sonmies  loin 
de  le  croire  encore  terminé ,  et  surtout  nous  prions  de  ne  paa 
confondre  l'abrégé  que  nous  allons  en  lire  avec  la  rédaction 
détaillée  que  nous  en  publierons  bientôt.  Quelques  circons- 
tances nous  obligent  de  présenter  aujourd'hui  cet  ahr^^  et 
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de  prendre  date  pour  des  recherches  aussi  longues  et  aussi 
laborieuses ,  avant  le  moment  heureux  où  nous  croirons  les 
avoir  amenées  à  lenr  terme. 

Par  la  nature  de  leur  objets  nos  courses  dévoient  être  li* 
mitées  selon  l'espèce  du  terrain ,  et  non  pas  d'après  les  dis- 
tances arbitraires. 

Nous  avons  donc  du  d'abord  déterminer  les  bornes  phy-* 
signes  du  canton  que  nous  voulions  étudier. 

Le  bassin  de  la  Seine  est  séparé,  pendant  un  assez  grand 
espace,  de  celni  de  la  Loire,  par  une  grande  plaine  élevée  > 
dont  la  plus  grande  partie  porte  vulgairement  le  nom  de 
Beauce,  et  dont  la  portion  moyenne  et  la  plus  sèche  s'éteod 
du  nord-ouest  au  sud-est,  sur  un  espace  de  plus  de  quarante 
iieues ,  depuis  Gourville  jusqu'à  Montargis. 

Cette  plaine  s'appuie  vers  le  nord«<mest  à  un  pays  plus 
'élevé  qu'elle ,  et  surtout  beaucoup  plus  coupé  y  dont  les  rivières 
d'Eure,  d'Aure,  d'Ilon,  de  Rille,  d'Orne,  de  Mayenne,  de 
Sarte,  d'Haine  et  de  Loir  tirent  leurs  sources;  pays  dont  la 
partie  la  pins  élevée ,  est  entre  Seez  et  Mortagnes,  qui  formoit 
^autrefois  la  province  du  Perche  et  une  partie  de  la  Basse^Nor^» 
mandie,  et  qui  appartient  aujourd'hui  an  département  de 
f  Orne. 

La  ligne  de  séparation  de  la  Beauce  et  du  Perche  passe  à«- 
pen^-près  par  les  villes  de  Bonnevalle,  AUuye,  Iliers,  Cour« 
^tle,  Pontgouin  et  VerneniL 

De  tous  les  autres  côtés ,  la  plaine  de  Beauce  domine  ce 
îqaï  Tentonre. 

'Sa  chète  du  côté  de  la  Loii^  ne  nous  intéresse^  |^  pour 
votre  objet.  ' 

Celle  du  côté  de  la  Seine  se  fait  par  deux  lignes ,  dont 
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Tune  à  Toccideiit  regarde  l'Eure,  et  l'autre  à  rortent  regarde 
la  Seiiie. 

La  première  va  de  Dreux  vers  Mautes. 
<  !  L'autre  part  d'auprès  de  Mantes  p  passe  par  Marly^  Meudon, 
Palaiseau,  Marcoussy,  la  Ferlé-AlaiS|  Footainebleau  ^   Ne- 
mours, elc.  ^ 

Mais  il  ne  faut  pas  se  représenter  ces  deux  lignes  comme 
droites  ou  uuiformes  :  elles  sont  au  contraire  sans  cesse  iné- 
gales 9  déchirées;  de  manière  que  si  cette  vaste  plaine  ëtoit 
entourée  d'eau ,  ses  bords  offrîroient  des  golfes,  des  caps,  des 
détroits,  et  seroient  partout  environnés  d'iles  et  d'ilôts.  . 
^  Ainsi  dans  nos  environs  la  longue  moi  stagne  où  sont  les  bois 
de  Soint-Cloud,  de  VilIc^d'Avray ,  de  Marly  et  des  Aluets,  et 
.qui  ^'étend  depuis  Saint-^CIoud  jusqu'au  confluent  delajrivîère 
de  Maulde  dans  la  Seine,  feroit  une  ile  séparée  du  reste  par 
le  détroit  où  est   aujourd'hui  Versailles,  la  petite  vallée  de 
Sèvres  et  la  grande  vallée  du  parc  de.  Versailles. 
>    L'autre  montagne,  en  foruie  cle.feuiUe  de  figuier,  qui  porte 
Bellevue,  -Meudon ,  les  bois  de  Verrière ,  ceux  de  GhaviUe 
formeroit  une  seconde  ile  sépara  du  contiuent  par  U  vallée 
de  Bièvre  et  celle,  des  coteaux  de  Jouy. 

Mais  ensuite  depuis  Saiut-Gyr  jusqu'à  Orléans,  il  n'y  a  plus 
d'interruption  complète,  quoique  lès  dvières  deBièvre,d'Ivette, 
d'Orge,  d'Etampes,  d'Essonne  etde  Loingentam^nti  profondé- 
ment le  continent  du  côté  de  l'esté  celles  de  Vesgre,  de  Voise 
et  d'Eure  du  coté  de  l'ouest.  y 

La  partie  de  la  cote  la  plus  déchiréQ ,  celle  qui  présenteroit 
le  plus  4l'écueils  et  d'ilôts,  est  celle  qui  porte  vulgairement 
le  nom  de  Gâtinois  françois,  et  surtout  sa  portion  qui  comprend 
la  forêt  de  Fontainebleau.  . 


Les  peales  de  cet  imtrieâse  plateau  sont  en  général  âssefz 
rapides,  et  tonsieS  escarpemens  qu'on  y  voit,  ainsi  que  cens 
deS; vallées,  et  les  puits  que  Ton  creuse  dans  le  haut  pays, 
montrent  que  sa  nature  physique  est  la  même  partout^  et^ 
qu'elle  est  formée  d'une  masse  prodigieuse  de  sahie  fin  qui 
recouvre  toute  cette  surface,  passant  sur  tous  les  autres  ter- 
rains ou  plateaux  inférieurs  sur  lesquels  cette  grande  plaine 
domine.  .  *  ' 

'  Sa  côte  qui  regarde  la  Seine  depuis  la  Mauldre  jusqu'à  Ne- 
mours, formera  donc  la  limite  naturelle  du  bassin  que  nous: 
avons  à  examiner. 

•  De  dessous  ses  deux  extrémités ,  c'est-à-dire  vers  la  Mauldré 
et  un  peu  au-delà  de  Nemourfr,  sortent  immédiatement  dëur 
jiiortions  d^utt  plateau*  de  craie  qui  s'étend  en  tout  sens  et  à 
une  grande  distance  pour  former  toute  la  Haute-Normàndie, 
là  Picardie  et  la  Ghafnpagne. 

'  Les  bords  intérieurs  de  cette  grande  ceinture ,  lesquels 
passent  du  côté  de  l'est  pfir  Monteréau,  Séitanne,  Éperïiay;  de» 
^elui  de  l'ouest^  par  Montfort ,  Mantes,  Gisors ,  Chaumont  y 
pdur  ise  «approcher  de'Goinpiègne>  et  qui  font.au  nord-est 

•  -  • 

un  angle  rentrant  considérable  qui  embrasse  tout  le  Labnnois, 
complètent,  avec  la  côte  sableuse  que  nous  venons  de  décrire, 
la  limite  naturelle  de  tiotr^e^  bassin. 

^*'MaÎB  il  y  a  cette  grande  différence,  que  le  plateau  sableux 
qui  vient  de  la  Beauce  est  supérieur  à  tous  les  autres,  et  par- 
conséquent  le  plus  moderne,  et  qu'il  finit  entièrement  le  long 
de  la  côte  que  nous  avons  niarquée  *,  tandis  qu'au  contraire' 
Ir  pluteau  de  craie  est  naturellement  plus  ancien  et  inférieur' 
à  tous  les  autres  ;  qu'il  ne  fait  que  cesser  de  paroi'tre  au  dehors 
le  long  de  la  lijgne  circulaire  que  nous  venons  4'iûdiquer ,  mais 
II.  39 
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^eloÛL  4j)!r  finîiîji  il  9^  enfoncer  iMsîblemeBt>  900^.  toos.  les 
Qdtcescji  qu'xmi  le  vatraoyer  paptouticiiùf  Ton  creose  cea  derniers 
easesi  pnofondëmeni  s^  ({ue  méhiet  ili  3^}{  relève  àwi^qn^mm 
endroits,  et  s'yr neprqduit  pour  aîoisî  di^teii  lesperçanti.  • 

On  peut^  donc  se  reprësentep  que  lee:  uiaténiaox  qfû  cMnt^ 
posent  le;  kaasin.  de?  Paria,,  dans  le  sens  où  nons*  le  limitonft^ 
eait  été  déposés  dans  un  vaste  espace  creux^dana  une.  espeoa 
de  vaste  golfe  dont  les  côtes  éloient  de  craie. 

(Se:  golfe:  faiâoit  peuttétre . uïi  cercle  entier,,  nne^  eapècer  de 
grand  lac  Rimais  nous  ne:  pouvons^  pas.  le  savoir^,  attendu  cpw 
ses  bords  du  côté  sud-ouest  ont  été  recouverts ,  ainsi  que  let 
œatérianx  qu'ils*  eontenoienL,  par  le  grande  plateau-  sableux 
dont,  noust  avoua  paclé  d'abord;  1 

Au^ reste  cetgraad  plale«a>  sableuxi  n'est  pfl&  le.  sbul<qpi  aîf 
rccnnivert  '  là  <  craies 

Il  y  en  a  plusieurs  en  Champagpet  et  en  Ficardie-  cfu^ 
quoiqjue  plust  petits  ^  sontr  de?  ufiéme  nature^  et  peuveat;  an)ir 
Mé  formé»  en.  oiéiiie.t^nipsv  Ua<fi|on^  placés  comme  loi  înMiiéi* 
^iateœenl  sur  la;  cpaie,jdaiis  lesi  endroits,  où  ceUéroî  éimft 
9S8e2»  haute:  poun  ne  point  se  lasser  reeouiinir>pair  l#s>malé» 
r,iauil  du  bassin  de  Pariât, 

!Pfous  décrirons/ d!aboMlJav  craie ^  la^plua  anoienttArdeshmiH 

tîères  que  nous  ayons  dansi nos  eovâronai    ;     .        :;..;*    ri 

/  Noûs^  ier<ninerona  jpa^  le:  plaie«U'  siJjileux^,.  ie^  piqs  noii^réau 

de  nosi produits^  géologiques;.  i^ 

Nous  iraiterons. entré,  ces  deux  extrétnesi  des  matières  moms 
éleadneS',  mais  plus  vari:éess,.  qui  i  a  voient  remplie  Uu  grande  can 

vite  des  là  craie,  a^^nfc  qqe;  le:  plabeaucde: sable:  se'dépwati  sud 
leS;  unes (Comn^e  sur  l'aiiti^, 

Ces.  matières  peiiMAtr  se  diiMsar^  ea«  deuA  étages^  ' 


.*! 


t    I 


.X«:piie0%kr9i3uii€ioiiwe.la^Kaie  pacUiiut  tOU' bile  votait  ^jX46 
assez  élevée,  et  qui  a  rein^lilout  .le^fond  du  gol£Et,.Be'Sul>r- 
,d««iM  fkihrmésAe^QP^deii^  j^artîes:  égales  .eB.njveaUf,  ^t  jetées 
^0«)paa)rEiii9  sur  .Faiatre:,  mais  Jk^oi  «à.bpu^i^a^oir-:  ^ 
--.;.X«ej>la|Leau}de  calcaire pSiliçeux-xiai)  GqquilU^^ 

Le  plateau  de  calcaire  grossier  coquilller. 
o.,J&€MAS  conaeissoEis «assez ries  Jimites  ^  .cat  :fitiage  du  .cote  de 
jia  CPâie^  j)ai:ce  que  C0lle*ci  eue  JfSyjTBpûuy^.  jM^ut;   mais  o»fi 
mémeSfUmkes .sopt  r^a^q^i^^  eivplusiey^rfi.ypndroitç  igifr A» 
4i00ivi  ^al^e.)  ret  jpaR  ile.grîapd  plal^^iui  ,a^  »lp 

^<ûtsîèine*9'et  iqi^i  ipeçouvre  uaeigrffade^ariie  des  deux  autr^f • 

Xie -secQBd/éi^ge  ;se  lUgmoaueita 'gypscHmarneux. 

Il  n'est  pas  répandu  généralement^  mais  seulement  d'espace 
en  espace  et  comme  j>ar  taches  j  encore  ces  taches,  sont-elles 
très-difTérentésles  unes  3es  autres  parleur  épàiisseur  et  parles 
^éla&  f  de  leur  leoo^poâitioku 

Cas  4euK;ét4jg;ea'ieteriKiédiaira&,  aiffisi  hieiirque  les  deux^l^ges 
stitpéQa)es,iaoiitrd€OD?»oi\t$#'et.tou5l^ST¥id0s  «qu'ils  loqtMssés  sont 
•e& partie  râa(if)Ji6{>ar  rwre  ciûqtiième  sorle  de  terraini,tm4laU!gé 
«aussi ide:  marD^  tÊt  de.silice^  et  que  nous  appelons .terrai44f'eaii 
ibucCi^^pat ce  qft'il  fourmille  de^coquille  ^d'^eaii  douce  seuliemeat. 

Nous  avons  l'honneur  de  .présenter  à  >la  Citasse  pn.prremier 
Mtai  i4ie  calâtes. 'minëmlqgiquâs  daps  lesquelles  diaque  ^orte 
de  tbennaia  ^e$l;  ^eniumitiée  ^d'^ûe  ûpuleur  ipartiiQulièpe#. 
^  «iLe  saisie  4  en  faqvctj  le  ^psa,  «nhleu:;  lie  calcaire  coquilliçi^, 
«D;)aiine;}  le  ioakairie  «iliceux^  en 'violet;  la  craie,  en  rose;.]^ 
terrain  d'eau  douce,  e^  veriarayé  de  blanc.  On  j  a  marqua 
^D  vert  |>leiB.)  <las.>sables  roulée  ou  d'alluvion  qui  a'oqt  {)Dint 
éétéè  déposés  rlrauquilleineat^  wn^  ans^enés  d'^^illeurs  {mr  les  su- 
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vières^  et  en  brun-foncé^  les -terrains  tourbeux  forttiës  le  long 
des  ruisseaux  et  autour  àes  étangs. 

'  dette  carte  ^  rtin  de»  principaux  résultats' dé  Aos  voyagea, 
est  parfaitement  exacte* dans  tout  cé^uiest  coloré,  et  nons-y 
avons  laissé  en  blanc  ce  que  nous  ne  cotinoistons  pas  suffi- 
samment encore.  / 

Telles  sont  les  grandes  masses  dont  notre  canton  se  compose 
et  qui  en:  formlent  les  diffék*ens  étages.  Mais  en  subdivisait 
'chaque  étage,  on  peut  arriver  encore  à  plus  de  précision,  et 
fou  obtient/ déi  déterminations  miui^ràlogiqueâ  plus  rigou^ 
reuses ,  qui  donnent  jusqu'à  dix  genres  distincts  de  couches'^ 
dont  nous  allons  présenter  d'abord  une  énumération  rapide. 

r 

*  ■  '  ï 

■ 

ARTICLE  PREMIER.  —  Formation  de  la  craie.    . 

'   ■  -  •  .    •  .  ...         ....,,■, 

V 

La  craie  forme  aux  environs  de  Paris ,  comme  dans  presque 
tous  ces  lieux  où  on  Ta  observée,  une  masse  dans  laquelle' les 
assisses  sont  souveint  si  peu  distinctes,  qu'on  douteroit  presque 
qu'elle  ait  été  fortnée  par  lits,  si  l'on  n'y  voyoit  cjes bancs  inter^ 
rompus  de  silex  qui,  par  leur  position  parfaitement borizoïb* 
taie,  leur  parallélisme,  leurs  continuités  et  leur  fréquence , 
indiquent  des  dépôts  successifs  et  presque  périodiques. 

Leur  distance  respective  varie  suivant  lesiieux  :>à  Aleôdmi 
ils  sont  à  environ  deux  mètres  l'un  deTautre,  et? l'espace  coni«> 
rpris  entre  c^s  deux  lits  de  silex  ne  renferme  aucun  mor- 
ceau isolé  de  cette  pierre.  A  Bougival  ^  les  bancs  sont  éloignés 
et  les  silex  beaucoup  moins  nombreux. 

La  craie  qui  les  renferme  n'est  pas  delà  chaux  carbonatée 
pure '^  elle  contient ,  suivant  M.  Bouillon- la- Grange  ,  environ 


ff,ii  de  magnésie,  et  0,19  de  $ilice,  ^0ti%\^  p(nâ  grande  partie 
est  à  l'état  de  sable  qu'on  peut  séparer  par  lé  lavage. 

Les  fossiles  qu'on  y  trouve  sont  pea  âorribrédx  èn^cômpa- 
raison  de  ceux  qu'on  observe  dans  les  coiicliesdei  "calcaire 
grossier  qui  recôuvrefit  la  craie  pi'èsqué'ihlniëdiiiléâlènt;  mais 
ils  sont  entièrement  diiTérens  de  ces  fossiles^  tidti-sleblemetft 
par  les  espèces,  mais  même  par  les  genres.  ' 

En  réunissant  ceux  que  nous  avons  obslërvés.  p8|r  nous- 
-mêmes  avec,  ceux  qui  ont  été  fecueiHisp^r  ;M. -Dèfraifce, 
nous  porterons  à  cinquante  le^nonf^bre  de$  espèces  dé  fossilds 
^é  nous  connoissons  dans  la  craie  des  terrains  qui  sont  l'objet 
de  notre  étude. 

Les  espèces  de  ces  fossiles  n'ont  pas  été  ^encore  toutes  déter- 
minées ;et  nous  ^donneroos  dans  nos  Mémoires  détaillés  Ténu- 
râération ^t  là  détermkiatiotii  exacte:  nous  nous  contenteroné 
;d6  dire  ici  qu'on  y  trouve  ).   '■       '       ' 

-  Deux  lituolités; 

-  Trois  vevmicnlaires;  '  ' 
Des  belemoîtes  qui-,  snivànt  M.  Defrance  ^  «otit  diffêrenteé 

de  celle  qui  accompagne  lesammonites  du  calcaire  compacte; 

Des  fragniens  de  coquille  qui  >  par  leur  forme  tubulairé 
et  leur  structure  (ibreuse,  ne  penvent  être  rapportés  qu'au 
genre  pinnaj  mais  si  on  déduit  de  l'épaisseur  de  ces  fra^niena 
la  grandeur  des  individus  aux<fnels  ils  délient  appartenir,  on 
conclura  que  ces*  testacés  dévoient  être  motistrueux.  Nou^ 
avons  mesuré  des  morceaux  qui  avoient  12  millimètres  d'épais- 
seur ,  taadis  que  Tépaisseur  des  plus  grandes  espèces  depinna 
connues  n^est*  que  de  a  miUimèires.    f  • 

Une  moule;  ^  .    >       - 

Deux  buitres; 


-  »  • 


î      '•.> 
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](Jiie 'espèce -cto  geone^e^ucu 
Une.CEame;        j 

..    Trois  4é|Pél»çmttl«ft}.      •  ;;         .     ':>      ".'.Z      .     .     * 

est  changé  en  silex  ]{  *,  :   .    ^ 

.    JDç s ,pprpjt€ft;        .  ..    ,.i 

^  <  ^ÇinqÀ  si|^Lpo)y|>iers  difTérens;  un  à^nvXr^wa  pftoutaapp»- 
ftcmir  i|ia  igeaive  OAt^opl^Umuii^^vk  aujtre  tau  i^genm  ifml^epmm. 
^  derxiiei:  ^st  jordînairemept  btma  dt  àir^étal  dm.  itr.^faidé^ 
résultanl  de  la  décomposition  des  pyrites. 

Nqw .ferons .o)ifier:Mer  ^aveci iUL  J^frMs^»^  ^uW ma 
|rQi);yé;dAi]|S)]«r/raftiftjancuoe.;«oqailk  ijioiv«l¥0  à  spira  iannpte 
et  régulière.  Ce  fait  est  d'autant  plu3,ireiiiiarq.iuble9  iqtieiioni 
allons  rencontrer  ces  coquilles  en  grande  abondance^  ^ijael- 
ques  mètres  au-dessus  de  la  craie,  à^j»:àe$  courbes  (éffiie^ 
iafM9DtJC;i4cai?es^  paais  4'uneVlruf^^  /  .    : 

iParinî  les  ,canriè ves  >et  iinon t AgnM  4e  craie  >  que  loous  ;»vqds 
visitées.,  inous  citerons  iMeiidon.<lM  otmo  m'y ^eat  |Hiiiit  à  hq; 
elle  iesi  riecauverle  par  ÏM^e  plafitîqiM  Bt  ipar  jk  icaioâiia 

..  JLa  ipar»lii3  sppërÂOHf^  ^<)eiUe  nM  at 

pcéMnte  iUne  tecîpèfle  )4e  Iporièbhie  dont  tks  £[>agnMps  .amtide 
craie  et  les  ântervallef  «ilVi:gîl^. 

Jua  j>artie.lajpias4bvée  deila  juansaedeiQraie  naos  m  paru  ^tot 
au-dessus  de  la  Verrerie  .49,ÂHi<i96*  ;E^Ie.sçsl»;à;  i^^ètMsaii^ 
dessus  de  la  Seine. Cette  disposition  relève  tout^. les  couches 
de  terrain  qui  la  surmontent ,  et  semble  en  ipûàme  U^UÈfêLea 


dîmîntMr'  rëpaisséar. .  La  masseide;  pierM  a'kiclioer  sensiblet^ 
ment  du  câté  de  la  rivière;. 

^  Boug^waly  près  Marly,  la  craie  est  presque  à  pu  dans 
cjuelques  poinis,  n'étant  recouverte  que  par  des  pierres  cal*, 
çaires  d'un  grain  assez  tin,  mais  en  frago^ens  plus  ou  moins 
gros  et  disséminés  dans  un  sable  marneux  >  q^ui  est  presque 
pur  vers  le  sommet. 

Au  milieu  de  cesfragmens^on  trouve  des  géodes  d\in  calcaire 
blanc-jaupàtre^.  coiupacte^^  à  gr^fn.iin^,  anrec.des  lames  spa- 
thiqnes  et  de  petites  cavités  tapissées  de  très-petits  cristaux 
è»'  ctiank  carbonatée.  La  pàte'db  ces  géodes  renferme  urne 
multitude' d)e  petites  coquilTes  univalvesà  spire,  ce  quiparoit 
pTrouver  que  ce  catoaire  nf'àp^prak^lient  p^s  'à'  la  formation  des 
craies.  •''         .    -:  :  *  - 

.  Piimnjccfr  géodes I,  neuéT^eVi^^iionstt^^é'uaïf  (^i  présembit 
mie  vaste  cavité  ispîsBée  de  cri9ttimtliixïi)ide£r,  allongés  et  aignsV 
BiyKkt  phis:  de  deux  centîmèlreâ  de  longueur.      ^ 

.La  divisioti'  méeaniqite Mtaté  ttoùs  à  ap|)i«i^-qAë^Qed  trislbtU^ 
appartenoient  à  l'espèce  de  lastrontianesti(ra«éeV^^ll?^^M^b4 
pittS'at!tenti£'dé*  leutf  fdtme  ttdns'tt  fait  c^ 
taoient  une  variété  DOuVellè.  M:  fi.my ,  'auqtiel'  bidus  Tavons' 
oommuuiquéev  ^i^  itommée  slrontiane  sn^fatée*  apolôm&J 

i  Ces  oïtialaux  offren»  dea^  pHsuKê»;  rhombbïdMiit''à  qbàtt^ 
pBMj  dont  l^anglie8«ont»  les  triérn^fqîie  éeU^'dtf^tii 
variétés  unitaire,  émoussée,  etc.,  c'est-à-dire  77  dl  ^^  et  lodJ 
58;  Ils'Sont  terminés  par  des  pyramideaà  cjfuntke  facM  et  Très- 
aiguës.  L'angle  d-incidenoe  dee  faces^e'  cette  pyramide  snn 
laypans'odjacens  eet^W  161*^:  •iCi'f  Leé*fafcès'  ëont  [)¥odui(eis' 
par'  uiir)décroi6semetii'|>at<deiix .rangées -à  gatiehé  e¥  a  droite* 
d0'Péiigl4^£'-dé^la  môléetele  sdustractivé:  Cest' tné  lor  qUr 


^ 
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fi'aToit  pds  «bcoré  étérecoiiiiue  dans  les  Tariélés  de  strontiané 

•  .1       ■ 

salfalée  étudiées  jusqu'à  ce  jour.  Son  signe  sera  E  E*  *E. 

Les  crîslâux  de  slrontîane  ODSérvés  jusqu'à  présent  aux  en- 
vfi'dnâ  ' de  Paris ,  sont  extrêmement  petite,  et  tapissent  les* 
pàiô'is  de  quelques- abes  des  géodes  de  stronCiàde  qu'on  trouve 
dans  les  marnes  'vertes  de  la  formation  gypseuse;  mais  on 
n'en  avoit  point  encore  vu  d'aussi  volumineux  et  d'^oissi  nçts. 


*  ■  .        Art.  11.-^  Fomtaliûn  de  t argile  plastiqué. 

,  Presque  tqutç  la  surface. de. la  masse  de  craie  est  recon» 
yerte  d'une. couche  d'argile  plastique  qui  a  des  caractères  con^ 
inuns  fort  remarquables,  quoiqu'elle  présent^  dai)»-^divei^ 
points  des  différences  sensibles.  i 

-[  Cette  argile  e^  on$ttUf0«i9e^  ifspacé,  .ren/wine  <lerl&  silice, 
inais  très-ptip  de  chaux;  ensorte  qu'.èlle  né  fait  ^ucuae -  effer^* 
vescence  avec  les  acides.  Elle  est  métpe  absolument  infctaihlé. 
^uff»  d^'  pori^I^ioe^  lqr»qu'<«U6: Al?  çoQtieot.  point- iode  jlrop 
gr«#4e!qn^Mté.4ç  fer.  :,.       ;  .  >   :  , 

.jËViç  varie |)^|icoap.<li5,çquleop;  il  y  eor:»  dé  tirès^andilB 
(■à  Mofret^d^nâ  la  i'oi^ét  de  Dréox .);'  de  grise  (à  Monterean^  à; 
HoiidaD  ^  à  Cpndé);  de  jaune  (àHoudan  :  afaoodanjt  en  la  forêt  de  < 

à 

^rep^,)  yd^  ^jji-arcW^  V»^i  d^Qgrisrbrdoiaié'aiélé  de.rougeVet 
4^eTo^g9jgpBe^v^  pHr.(d£|ns^ytoA(:W'SU(l;de  Paris,  depbisîGentiUy, 
jpsquJàMeudoa ).:.;,.,.  j        ,    :     .'      •    .:  .   :  •   • 

Cette  argile  plastique  est  ^  selon  tes  diverses  qoelités^  em-^' 
ployée à  faire  ou  4q  }a  iaïenjce  fine, ou  des  gi^ ,  oii  des  creoaets . 
et  des.iétuisp  pofpelaifi^j  oU;  ibien.  ;e«fi«  dei  k'p^tâiie'.  rou{^! 
q^ia  la'  dureté  du  grès  lorsqfi'vA  >  peut  ia  ewré  ^^riveaable^ 
meut.  Elle  n'est  jamais  ni  effei  ye§cçQt^inJi  /[<isi))le;:^)]eouieori 
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I^Mi^,  Ut  gtÛB»  pyriteia,  1m  poriioAs  é*  -lilat,  in  petits 
fragtuMW  d6  cTAM  et  Uni  «irtttmx  de  eéléiilte  i^juVaito  tetXetmt 
^«IqwBfois,  6ont  les  Mats  défauts  tfii'(Mi  y  trMtve. 

Cette  cootehe  varie  beaoeodp  ^âpmÊlitmt  ;  ditti  «jsti^iiet 
^urtieS)  elle  a  fostfi'à  i6  mètres  «i  ]4tts)  dMis  d'Attirés ,  «tts 
ne  forme  qu'un  lit  Mitioi  d'imi  ott  ànt».  déomièires. 
■  il  ^ÉTOH  prejtqtte  aât  ^'<m  «e  trot  vu  anouti  fosstle^tti  marin , 
ni  terres»e  dans  cette  argile ,  da  aiMdi  a^m  avons  tteas  vit 
Bttoaii  ni  daas  les  différentes  oonches  ifB»  notts  -avons  observées 
en  plaee,  ni  dans  les  amas  considérables  ^ùê  nous  avons  étjà* 
milles  4  plosieors  repriées  dans  lesnouyatr^usesmantilactiiréi 
qoi  en  font  usage;  enfin  les  ouvriers  qui  ei^ioitéttt  élJKte  aiS* 
gile  4M  ma  de  Parts,  nous  ont  ittsia-é  n'y  av6ir  jamais  ren- 
oomré  ni  coquilles,  ni  oesentens,  ni  feob)  ni  végétaux. 
-  Dtdomien  qni  a  recomm  ee  même  bane  d'argile  «ntre  la 
eraie  «t  le  calcaire  grossier ,  dans  l'anse  que  forme  la  ^aë  «ti 
fiMoede  IUyllelW>ise  (i) ,  dit,  à  la  vérité  »  qu'on  y  a  ireuvé  de» 
fragmetts  de  bois  bitumineok,  et  qfn'on  les  évoit  mémo  pris 
ponr  de  la  Inmitlé;  mais  fl  fait  obéerVer  -qn»  ces  petites  ptfr* 
tions  de  l^korSAt  été  troovéei  dans  des  parties  ébottléM  du 
iMttic  qoi  avoieni  pôles  enveloppa  à  aneépoqne  postéfàenre 
an  dépdt  primitif  de  cette  argile. 

Les  liens  que  numà  a¥<Mi^6lté»  plin  haut  pronteM  que  ce 
banc  d'argile  a  un«  wèsyawdtf  ét4i»d|te«  «d  qu'il  «on^ervit 
dans  «oato  çetM  éleiiiae  ses  principani  caractères  de  foraMt-i 
fkMP'iét  de  position. 

'  fii  noua  oempMitNMi  ké  deitir^tioni  que  noos  venons  éê 
damier  dés  eendies  de  Cfnieet  dm  coudiAi  d'argile  pla^iqbé* 


^ .  ■     .  < 
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nous  remarqneraos ,  i .""  que  non-seulement  on  ne  tronye  dans 
largile  aucôndes  fossyes>qu'on  rencoatredaos  Uictaie^ç(iaîs 
qu'on  n^y  trouve,  n^mé. aucun  fossile^  a/.qv'il  n'j  a  ppiiit  4e 
passage^  insensibles  entre  :la  craie  et  Targile.,  puisque  J^S:  |Kitiies 
de  la  cpoche  d'argile  là  plus  voisines;dé  la  craie  ne  renfertnent 
pas  plus  de  chaux  quç  Jes ;autres  parties.      <  ,i  : 

Il  nous  semble  qu!on  peut  coùclure  de  ces  q)>9fury«M<^s , 
premièicemenL,  que.  leiiquide.qpi  a  déposé  la  coucl^.  di'ergik 
plastiqujQ  éloit  très-diâereut  de  celui  qui  a  dépfj^iJfti  QivaiiK;^ 
puisqu'il  ne  contenoit  point  sensiblement  de  cliaux  carbona|tée> 
et  qu'il  n'y  vivoit  aucvu  des  animaux  qui  habitoient  dans,  les 
eaux  qui»  ont  déposé  J^  craie;  .  .     :  ,   ,:  <t  î:  .»    im  îm  > 

*  Sçcoodement ,  qu'il  y  a  eu  nécessairemetff  uiuei*S(âpiiKatibi| 
tranchée;^  et  peutr/être  i^éine  un  long  es()ace  de  lemps ,  entra 
le  dépôt  de  la  craie  ai  celui  de  l'argile  v puisqu'il  u'y^a^bcine 
transition  entre  ces  deux  sortes  de  terrain.  L'espèce  de^rèdiQ 
à  fragm^ut  decraiê*^ pâl^d/argile  que  no.usraycAS  f6i)iatiqiiMl 
a  Meudoxi  i  semble.,  méôm  prouver  qii q  *  Ifi  ;  cr4ie  ;  lèioiu ,  ^^éjA 
solide^  Igrsjque J'^r^lQ  .^'çst  diépQfée.  Celte  terre  jS^e^f  ijl^i^ioM 
entre  les  fragmens  de  craie  produits  à  la  :  st^riace  du  terrain 
crayeux  par  le   mouveittept  d^s  «wix  ;ou  f^ir, .  tçi^te  >  autf 4 

cause.  .^.î.'i'i  ;    '>jjjj   '^î,   j.*i!i.nj    .*''••>  j;» 

iI»oo  :été  proilulles,  4l'«ilii4e9lf9Jr^D^iyiQ^  jtQ^l-à-fai^.difliJK 
rentes  et  même  bieo  trancbé^i  ËiUs  fi<M4  le  résultat  de?  for^ 

* 

mations  les  plus  distinctes  et  les  plus  caractérisées  j4|u'qi| 
puisse  .«ji^ouver  dans  1«  gép^os^fl^  prtisqW^^,  difli^^V  .par 
li^:nalUA-e.  c^iuMque^ipar  le.g^fÇî,^«UftliUçal^  j^tt'tffui; 
par  celui  des  fossiles  qu'on  yj;ençontre. 


.<l^  ■;  .       '-' 


à*. 
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^   Art.  m.  —  Formation  du  sable  et  dû  calcaire  grossier. 

« 
Ce  calcaire  'grossier  ne  recouvre  pas  toùjoàrs  Fargile  itn- 

lAiédiatemeht  ;  il  en  est  souvent  séparé  par  une  couche  de 
àsthle  plus  ou  nioins  épaisse.  Nous  ne  pouvons  dire  si  ce  sable 
appartient  à  la  formation  dû  calcaire  6ù  à  celle  de  l'argile. 
Nous  n'y  avons  pas  trouvé  de  coquilles  dans  les  endroits  peu. 
nombreux  où  nous  l'avons  observé,  ce  qui  le  rattacheiroit  à  la 
formation  argileuse;  mais  la  couche  calcaire  la  plus  inférieure 
étant  ordinairement  sablonneuse  et  toujours  remplie  de  co-^ 
quilles,  nous  ne  savons  pas  encore  si  ce  sable  est  différent  du 
premier,  ou  si  c'est  le  même  dépôt.  Ce  qui  nous  feroit  soup- 
çonner qu'il  est  différent ,  c'est  que  le  sablé  des  argiles  que 
nous  avons  vues ,  est  généralement  assez  piir ,  quoique  bolbré' 
en  rouge  ou  en  gris  bleuâtre.  Il  est  réfractai  re  et  souvent  à 
très-gf os  grainis. 

'*Iia  formation  calcietire  prise  de  ce  sable:  est  composée  de 
couches  alternatives,  de  calcaire  grossier  pkis  ou  thoins  dur,; 
de  maime  arkiléusé  et  même  d'argile  f^nilleiée  en  conbhe 
très'inmce,  et  de  marne  calcaire;  mais'ilnefautpâs  éroire 
que  ces  divers  bancis'y  soient  ]placés  àù  hasard  et  sans  règles  : 
ils  suivent  toufôurà  le  triéme  ordre'  dé  snpébpositioQ  *  à^tfi 
Félehdue  considérable  cfe  tèrrtitf  Jqnc?*nous  àvons^parcoùrtie.' 
Il  y  en  a  quelquefois  plusieurs  qui  marjquteht  ou  qdi  sont; 
tH;s-tnincès;  mais  celui  qui étoit  inférieur  dans  un  canton,  ne 
devient  jamais  supérieur  danà  un  autre. 
^  'Cette  constance  dans  l'ordre  «de  superposition  des  C0ache!( 
les  plus  minces,  et  scir 'uàe^ étendue* a^s'i^^tny rimnèlres  aà 
AoittS,  est ,  sèlbti  iloU&^'titxcreé  faMsftis'plti&  i*éiMàrqoébi;es*qaé 

4o* 


nous  ayons  constatés  dans  la  snite  de  nos  recherclies.  H 

en  réndter  pour  Lea  aita  etj^nr  U  géologie  dts  çooaéqaences 

d'autant  plus  intéressantes  ^  qn'elles  sont  plus  sures. 
.  lieoiAjFW  quis  DDua^  «Toiia  any^^lojté  pour  r«conjaoitre  au 
imli€M  d'iHi  aï  grand  Mwahn  da  Vas  calcaires,  un.  Ut  dqà 
«liWFw^  danA  «n  canton  très-éloigné  y  est;  pris  de  la  naiure  dea 
fossiles  rtnfiWttiés  dans  chaqne  couche  i  ces  fossiles  sont  toiH 
jfiwsi  0kiéraleai«it  les  ndmes  dana  les  couches  correspoiH 
dan^w,»  0t  préMPt^nt  des  diflerencea  d'espèces  assez  nAtahtoa 
4W  s}çst(M«  d^  couche  k  un  autre  sjrstème.  C'est  oa  sipm 
da  regonnôîsaanca  qui  jjoscp'i  préaenJr  ne  nous  a  pas-tron^iéa^ 
Il  06:  hm  paa  croira  cependanJ^  que  la  difTéirence  4'iiQCt 
coucha» à  fautive  aoijt  aossî  tranchée  qne  celle  de  la  craie 
m^  c^Loair^  Sil  ai^étoit  aittsir«  on  auroU  autant  de.fiMmMr 
^mM  paffticHliareaj,  mais  las.  fossiles.  caractéristique&  d'onct 
i}piich«  daviepn^t  nuwM  uQwhvenx,  dana  la  couche  super 
rieure,  et  disparoissent  tout-à-fait  dans  les  «itres 9^001  sooA 
lïcnniilacéa.pant  à  paa  par  d»  nouKfaiw;  fiwsika  qui.  ii!«voitiit 

49»r»  fvoMi^rw  O9  tro»wr«  dwM  1«  MéwQic«  déuUlé  la, 
4M<MrifAi<w»  oom[4«it*9  1^  pMr  JUt,  à»  n<»ii(i]Nrtia«est  ciurvièrét 

qfk^mmt  4WQA,  «iMffnF^  ff)m  timr  Ict  r^salu^  qjne  wwi 

.  I^  ccMcKcA  )m  pk»  iolNewAf  4«  lu  fomMitioo  C9k»ir« 
sont  les  plus  caractëriiéte  ;  allMAfmt  tfàsvsahbwQAOsas  ei«o«»i 

it«fi%s»ânM  plwa  BiJilainnfwwfc  <p»,  iNilcwct».  Qimb4  <ll««.s«Dt 

«oUdiMr,  dUfW!  «4  4^iiip0lillit.  ^  rcvH  M  eti  40i«l>em  en  poii«sièr«L; 
«Msi.  «Hit»  pierM  p';Wi^ciU«  §fimt  4iw:epi}bli  d'4tw  «oploj^ 


Le  calcaire  coquilUer  qui  la  conifiaae  et  même  le  sable  qui 
la  remplace  quelquefoiSyrenfermeat  presque  top)oars  di&  la  terre 
verte  en  poudre  ou  en  grain.  Cette  terre ,  d'après  \es  eaMÎfl 
que  nous  en  avona  laiia,  est  analogue  par  «a  composition  à 
la  cUorite  baldog^e  ou  terre  de  Vérone.  EJIa  deil  sa.  coulent 
au  fer  ;  elle  ne  se  trouve  que  dans  les  couches  inférieures  ; 
on  n'en  voit  ni  dans  la  craie  ^  ni  dan6  TargUe^  vis  dans  les 
couches  calcaires  moyennes  ou  sapérieurea ,  et  on  peut  re«« 
garder  sa  présence  comme  l'indice  sur  du.  i^oîsinage  de  Far*» 
file  plastique^  et  par  conaéqnent  de  la  craie.  Maia  ce  qui 
(:aractérise  «ncore  plus  particutièremeiK  ce  système  découcha , 
cfesl  la  quantité  prodigieuse  da  eoqiwllesi  loasiles  qufiL  reu* 
ierme.  Pour  donner  une  idiée  du  nombre  d'espècea  que  ces 
couches  contiennent,  il  suffira  de  dire  que  IL  ÏMtmHm  y  a 
trouvé,  plua  da  six.  canla^  espèces.,  q«i  ont  été  toutes  déarites 
par  M.  de  L^naarclu 

,  STooa  lerona  remarquer  que  la  plupart  de  ces  coquitlea 
^ébignant  heapcoup  plua  das.  espèces  vivantes  actneUemena^ 
que  celles  des  coucb^  supérieuirea.  Nous  citecona,  parmi  ka 
fossiles  particuliers,  à  ces  ceiuclittes  ioferieures^  des  pétonclea, 
des  soleaa,  das  fauitres,  des  moules^  de  piones,:  dsa  calyp- 
Iréesi,  dea  pyrules  y  de  grandea  tellines  alloogées  à  cotes  ^  des 
l4rébaUes,.  des  porpytes^.deS'raadréporai,  et  noUoMaaent  dea 
nummuliteset  des  fungites. 

Telles  sont  lea  coquîUes  lea  ploa  caractérislî<|pMS  de  cette 
conche.  Noua  derrons  faire  remarquer  qya  ce  n'est  peint  dena 
le.  dépdt  particulier  de  Grignon.  -qna  nous^  avoua  pria  les 
eaemples  que  nous  venona.  de  oiter  ;,  ces^  eumplea  nfeuMem 
point  caractérisé  le  syjbtème  de  eenchea  qne^  noua  voubona 
iJMre  jpewninnilea  ;  aona  les  awpns  dhoisis  dans  les  carrières  de 


3ro  -UWir iSiJBSf  'DW  "M'rs'fe'tfjf 

Sèvres,  de  M«tiddti,  cflssyv  dé  Vaugii'erd ,  de  GèYttiîly  ;  d^ns 
les  couches  de  Guespelle ,  dads  celleà  de  Laller y  près  Ghata-* 
mont,  etc.      .  *  '   '        '     -  ^«^ 

i  Cest  dans  celte  même  couché  qu'on  trouve  lëà^camërîAèS: 
Elles  y  sôntoa  seules  ou  mêlées  âtdc  '  les  liMdirépdres  et  les 
coquilles  précédentes.  Elles 'sont  toujours  îe^  pkii  ittférièùres^ 
et  par  conséquent  les  premières  qui  se  soient  déposées  sûr  la( 
formation  ^de  craie;  mais  il  n'y  en  a  pas  partout.  Nous  eit 
avons  trouvé  près  Villers-CdttereC,  dans  Ife  vallon  dé  Vaû4 
oiçnue»;  à  Chantillyv  à  Ik  descente' dti  la  montagne.  Elles  y  sout 

•  -  .  »  •  -     ^ 

mêlées  avec  des  coquiHès  très^bién  consérvéies  et  àiv^fec  de  grbd 

•  ...  •      ■ 

grains*  de  quartz  qui  forment  de  <5ette  pierre  une  sorte  dé  pou-^ 
dîngné;;  au  mont  Ganelon  près  Oompiègne^  ou 'mont  'Ouia 
près  de  Gis^ps,*etc.         '  ""  "*  >  •      '  •     ' 

^.  «Uniiimtré' caractère  particulier  «ui  coquilles  do  cette iCOucIh^^ 
c'est  qu'elles  sont  la  plupart  bien  entières  et  bi^  '  cM!lise¥vë^  ^ 
qu'elles  se  détachent  facilement  de  leur  roche,' «t  qû'etifin 
beaucoup  d'entre  elles  ont  conservé  leur  état  naéré.  -Oest 
éms'  tous  le^  lieuK  précédens  et  dans  d'autr^S>  mcHns  reméi^ 
quables  que  nous  avons  reconnu  que  les  couches  calcaire^ 
saj^bnneuses  qui  renferment  ces^coc^illes ,  suivent  immédiate^ 
Aient  l'argile  plastique  qui  recouvre  la  craie  ;  et  c'est  par  cëé 
•bservaiions  mukipliées  que  "nous  avons  constaté  4a  génél^ifé 
de  la  règle  que  nous  venons  d'élabKr.  "•  •  ^*'-  •''  '^''  *  "  •-»' 
«ilJfes''auti**5*firyslèmeà  ^é^èwchès  sonfl  raoïris^dîsiincts-,  et 
nous  n'avOns  pé  ehûote  términêt*  le  *dëprouiltèn*nt  des-n6Wi^ 
breoses;  obseifvati*t»8' rfoé:  11009  avoris  f&ftes  porii*  él'aWrr.''avOT 
pFécisiotl  k>'spcc066i6n  déë^'éHff^n'ji'  (b^iIè^>efu!M'dot^iii'  1^ 
carâcitiétiMf  V  et  nqtisr  fMau^^s'^pi^tkinC'atniôBb^t*  =^ré  d'Ap^ 
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pakGeulîIly  jusqu'à  YiUepreu^  et  S^mt-tOegrraaiii  ^  lès  couches 
S|(4^ieiAi:eii^  À  eeljes  ^ue  jQftuSi>  vie^iÛI'49iâéG^^^ 

(jui^Va  '  fait  iK)vi¥uer!  hane  vert,  par  kB>  ouvriers»  11  \  présento 
fivé^uewtment  a  sa  parikie  inférieure  des  empreintes  brunes  de 
ffiiMlle8'Qi,:de|Ugesd^.'V^gétaMi^>  îwm:^:^^^  ^^^  *^   ;m  - .  -i 

.; ; j^.f  J^arbiin^^  sgrjs  4^u  jauptlres  9  ^kitôt  tôadresv  tantôt  trèsrr 
4u|>s^,rei](feri^iil  piûiK^i^ajeit^ent  deS'V^iHîs  arrondies^:  deil 
Hldipullair^  et  sml^ui!  d^s.  imites  -tubercutées  qui  7  schA 
^ueiquelois;  en  i(paantit.é  prodigieuse.  La  partie  supérieure  ei 
WP/eii^dAQA'baii«-^:SQii.vis«t!fontduMi)  e^t  enifi^yée  otmvffi^ 
tr4^s^bo(in<li{|îffirei:|i  {baiir,  «t'€OQDuç:seiAa  le  noui  àt  mok^ 
3!"  Entiu  et  vers  le  haut  règne,  un  banc  peu  épais ^.jiMtf 
^t\  q^ifAstjreniM^jiMâpar  la  quantité  pi'odigieasê  de  pe- 
tite^» tç^Uines,  aJlQu^esfttr  striées  qu'il  présente  dans^  ses  £i$e 
sçtçe^lhuiriaUHiiaWâ.  ^Ce^tellin^^y-sont  cQUchéds^i^  pl^t  ^i^^i 
i^S(  1^  |ia«^0pnt«€)  M  Mitr  e»^  ^les  so»t^qéi^aient  bl^i^Iioi^ 

^{[4i)^r4^^ijfA)  4«^#e#;d«riiJ9he8:<coji€hes.  de  isalcaireiigvo&sifftl 
yj^p^tittlessOMtiDescalcaiceâ  dures,  sedi^is^ntpar  fràgutiesii 
dont  les  faces  sont  .lordinairement  couvertes  d^ttO:  enduit  \mwe9 
et  de  dendrites  noires.  Ces  marnes  sont  séparées  par  des 
marnes  calcaires  tendres,  par  des  marnes  argileuses  et  par 
du  sable  calcaire^' qAÎ^  ^uéfeftfel^ib  agglAtiivévat  qui  renferme 
des  silex  cornés  à  zones  horizontales.  Nous  rapportons  à  ce 

Ê^km^  lit*  couclifeidiés  <;À(rr}èrësr  deNéWiity/  dbris'Iâc^tibifeW 

tfmiVB'  dôSf!«1^iftièi<>Ae<iqHâif^  ev  #é9  iSl^iftâiM'irlKiiAl^^^ 
ikit^* ûïatài. ''^iM/i^li^^  fc^b  ';:ov    v   ûf  nO  AV^'hMït 

~  '  Hdis^  «Cf  ^  iqhi/%aWM«ëfillHPt»ktf!  ptfVfiè!^^  e^^à^mlk 

système  de  couche  de  la  formation* calcaire y'iè'eBt'I^^l^sëttéS 
dt  «ODiexoqnîlle^ et  die>«Ç(i|  auiMilbasil«;v>n  o^^»  diMiy^  ;.I 


M 
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Il  résolte  àm  obsermiionB  que  nous  VeAonscle  rapporter j 
t.^  que  in  fatsilm  dtt  edbaire  grMsier  ont  été  déposés  ÏMt^ 
ment  et  dans  une  oier  tranquille,  puisque  ees  foMiles  y  méH 
déposés  par  couches  ré^Kèrw  et  djattodes^  ^ils  ne  atmt 
point  Yqélés  indistinotenient ,  et  que  la  plupart  y  sont  Aanl 
un  état  de  conserration  parfait^  ^elqne  délicates  que  a^ent 
ces  coquilles  ;  que  les  pointes  même  des  coquilles  épinèaaes  aonl 
très-^souveat  entièfésl  !i.''  que  ces  ibniles  sont  «ntièretnent  dif- 
liirens  de  eeax  de  la  craie;  3.*  qu'il  «nesure  que  les  couidifiS 
de  cette  fomsatieii  se  dëposoieoft ,  le  nombre  des  espèces  àê 
èoqnilles  allott  toujours  en  diminuant,  jusqu'au  moment  oè 
l'on  n'en  tronte  plus.  Les  eaUK  qm  formoient  ces  eoiioàea  >  mt 
o^en  ont  plfis  renfermé  y  »ou  ont  {>erdu  la  propriété  de  kd 
eoneervetk,  ■   • 

'  Çertaittemant  ies  ckoaes  se  pasKMsnt  dans  ces  mery  bîeat 
mtreuieiit  qu'elles  ne  5e  passent  dans  nos  mers  actuelles:  dané 
CeHes-«î)  il  ne  se  forme  plus  de  couches;  les  espèces  de  co^ 
quittes  y  isont  t^Ufouts  tes  mêmes,  dans  les  métnes  parages^ 
On  ne^oirpas  j  par  etemple  >  que  depuis  le  <teM^  oà  l'o»  pèche 
ésshuitres  S9r  la  cdte  deCancale,  ces  coquilles  aieàtdkipatC 
pour  être  remplacées  par  d'autres  espèces. 


îs 


s 

Le  terrain  dont  ttoo$  alloos  tracer  l'histoire  ea 
fOMMKiypilçs  les  phw  ckiirs  à$  99  qu«^  Ton  doi)lrflnt«udr< 
mation.  On  va  y  voir  des  ^couçh^)  tjrèft^fTér^tes 
4«9  autres  purifur  fiatture  chmiîqpSy  ijm/fvid 
p^es  ensemble.  <  : 

Le  terrain  que  nous  nommons  gypseux  n'est  pas 
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composé  de  gypse  ^  il  consiste  en  couches  alternatives  de 
gypse  et  de  marne  argileuse  et  calcaire.  Ces  couches  ont 
suivi  un  ordre  de  superposition  qui  a  été  toujours  le  même 
dans  la  grande  bande  gypseuse  que  nous  avons  étudiée  ;,  et 
qui  s'étend  depuis  Meaux  jusqu'à  Triel  et  Grisy.  Quelques 
couches  manquent  dans  certains  cantons  ;  mais  celles  qui 
restent  sont  toujours  dans  la  même  position  respective. 
,  Le  gypse  est  placé  immédiatement  au-dessus  du  calcaire; 
et  il  n'est  pas  possible  de  douter  de  cette  superposition.  La 
position  des  carrières  de  gypse  de  Glamart ,  de  Meudon^  de 
Ville-d'Avray  j  au-dessus  du  calcaire  grossier  qu'on  exploite 
aux  mêmes  lieux;  celle  des  carrières  de  la  montagne  deTpiel, 
dQpt  la  superposition  est  encore  plus  évidente;  enfin  un  puits 
creusé  dans  le  jardin  de  M.  Lopès ,  à  Fontepay-aux*Roses ,  et 
qui  a  traversé  d'abord  le  gypse  et  ensuite  le  calcaire,  sont 
clés  preuves  plus  que  suffisantes  de  la  position  du  gypse  sur 
le  calcaire. 
.  Les  coHines  et  buttes  gypseuses  ont  un  aspect  particulier 
.  qui  les  «fait  reconnoitre  de  loin;-  comme  elles  sont  toujours 
placées  sur  le  calcaire,  elles  forment  sur  les  collines  les  plus 
hautes ,  comme  une  seconde  colline  allongée  ou  conique,  mais 
<|Ou|ours  distincte. 

Nous  ferons  connoitre  les  détails  de  cette  formation ,  en 
prenant  pour  exemple  les  montagnes  qui  présentent  l'ensemble 
de  couches  le  plus  complet;  et  quoique  Montmartre,  ait  été 

• 

déjà  bien  visité,  c'est  encore  l'exemple  le  meilleur  et  le  plus 
intéressant  que  nous  puissions  choisir. 

On  reconnoit  tant  à  Montmartre  que  dans  les  collines  qui 
semblent  en  faire  la  suite ,  trois  masses  de  gypse.  La  plus 
inférieure  est  composée  de  couches  alternatives  et  peu  épaisses 
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de  gypse  souvent  séléniteos,  de  manies  calcaires  solides  et 
de  marnes  argileuses  très-feuilletées.  C'est  dans  les  preaiières 
que  se  «raieat  principalement  les  gros  cristaux  de  gypse  jao^ 
nâtre  lenticulaire  y  et  c'est  dans  les  dernières  que  se  trouve 
le  silex  jnéniKte.  Nous  ne  connoissons  aucun  fosssile  dans 
cette  masse  qui  est  la  troisième  masse  des  carrières. 

La  seconde  masse  ou  la  masse  intermédiaire  lîe  difïere  de 
la  précédente  que  parce  que  les  bancs  gypseux  sont  plus  épais , 
que  les  couches  marneuses  y  sont  moins  multipliées.  On  doit 
remarquer  parmi  ces  marnes  celle  qui  est  argileuse,  coat^ 
pacte,  gris-marbrée,  et  qui  sert  de  pierre  à  détacher.  C'est 
principalement  dans  cette  masse  qu'on  a  trouvé  les  poissoas 
fossiles.  On  n'y  connoit  point  d'ailleurs  d'antres  fossiles.  Vfii 
on  commence  à  y  trouver  la  strontiane  sulfatée  ;  elle  est  en 
rognons  épars  à  la  partie  inférieure  de  la  marne  XDarbnéa. 

<La  masse  superficielle  que  les  ouvriers  nomment  la  prep* 
mière,  est,  à  tous  égards,  la  plus  remarquable  et  la  plus  im^ 
portante.  ËHe  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  puissante  ique .  les 
autres ,  puisqu'elle  a  dans  quelques  endroits  jusqu'à  aS  mètres 
d'épaisseur;  elle  n'est  altérée  que   par  un  petit  nond>r«  df 
couches  marneuses;  et,  dans  quelques   endroits,  comme  â 
Dammartin ,  à  Montmorency  >  elle  est  située  presque  imméf 
diatemènt  au*dessous  de  la  terre  végétale. 
*  Les  bancs  de  gypse  les  plus  inférieurs  de  cette  première 
înasse  renferment  des  silex  qui  semblent  se  fondre  dans  la 
matière  gypseuse  et  en  être  pénétrés.  Les  bancs  intermédiaires 
se  divisent  naturellement  en  gros  prismes  a  plusieurs  pans 
M.  Desmarest  les  a  fort  bi^i  décrits  et  figurés.  On  les  nomme 
les  hauts  piliers  ;^  enfin  les  bancs  les  plus  supérieurs    sont 
pénétrés  de  marne;  ils  sont  peu  pnissans,  et  alternent  avec 
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des  ocmcbes  de  marne.  Il  y  en  a  ordinairement  cinq  qni  se 
continuent  à  de  grandes  distances. 

:  Mais  ces  faits  déjà  connus  ne  sont:,  pas  les  plus  importansj 
nous  n'en  parlons  que  pour  les  rappeler  et  mettre  dé  Tea-* 
semble  dans  notre  travail.  Les  fossiles  que  i^nferme  cette 
masse  et  ceux  que  contient  la  marne  «qui  la  recouvre ,  pré^ 
sentent  des  observation  d'un  tout  autre  intérêt* 

Cest  dans  cette  première  masse  qu'on  trouve  journellement 
les  squelettes  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes  inconnus ,  que  ïvai 
de  nous(i)  a  décrits  en  détail  dans  d'autres  Mémoires.  Au 
nord  de  Paris,  ils  sont  dans  la  ma^se  gjpseuse  même,  ils  y 
ont  conservé  de  la  solidité ,  et  ne  sont  entourés  que  d'und 
coucbe  très-mince  de  marne  calcaire  ;  ma^  dans  les  carrières 
du  midi  ^  ils  sont  souvent  dans  la  marne  qui  sépare  les  bancs 
gypseux:  ils  ont  alors  une  grande  friabilité.  Nous  ne  revien-« 
drons  pas  sur  la  manière  dont  ils  sont  situés  dans  la  masse  ^ 
sur  leur  état  de  conservation,  sur  leurs  espèces,  etc;  ces 
objets  ont  été  suffisamment  développés  dans  les  Mémoires  qgie 
nous  venons  de  rappeler.  On  a  aussi  trouvé  dans  cette  masse 
des  os  de  tortue  et  des  squelettes  de  poisson. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  remarquable  et  beaucoup  plus 
important  par  les  conséquences  qui  en  résultent ,  c'est  qu'on 
y  trouve ,  quoique  très-rarement ,  des  coquilles  d'eau  douce. 
Au  reste  une  seule  suffit  pour  démontrer  la  J^érité  de  l'opinioo 
de  Lamanon  et  de  quelques  autres  naturalistes  qui  pensent 
que  les  gypses  de  Montmartre  et  des  autres  collines  du  bassin 
de  Paris ,  se  sont  cristallisés  dans  des  lacs  d'eau  douce.  Nous 


(i)  M»  Cuviar»^  Aiuialct  du  Ifiiséitm  dlûitaoty  U 

4i 


3i6  AifHALES  DÛ  Mirséuv 

allons  rapporter  dans  TinataDt  ^e  nouveaux  faits  confirmati& 
de  celui-ci.  * 

Enfin  cette  massé  supérieure  est  essentiellement  caractérisée 
par  la  présence  des  squelettes  de  mammifères.  Ces  ossemeoa 
fossiles  servent  à  la  faire  reconnoitre  lorsqu'elle  est  isolée; 
car  nous  n'avons  jamais  pu  en  trouver,  ni  constater  qu'on  en 
ait  trouvé  dans  les  masses  inférieur^ 

Au-dessus  du  gypse  sont  placés  depuîssans  bancs  de  marne 
tantôt  calcaire,  tantôt  argileuse. 

C'est  dans  les  lits  inférieurs  et  dans  une  marne  ealcaîre 
blanche  et  friable  qu'oi\  a  rencontré  à  diverses  reprises  des 
troncs  de  palmier  pétrifiés  en  silex.  Ils  étoient  couchés  et  d^un 
volume  considérable.  C'est-  dans  ce  même  système  de  couche 
qu'on  a  trouvé ,  mais  seulement  à  Romain  ville,  des  coquilles  du 
genre  des  lymnées  et  des  planorbes  qui  ne  paroissént  différée 
en  rien  des  espèces  qui  vivent  dans  nos  marres.  L'un  de  nous 
a  déjà  communiqué  à  la  classe  ce  fait  intéressant.  Il  proqve 
que  ces  marnes  sont  de  formation  d'eau  douce,  commes  les* 
gypses  quelles -recouvrent.  •  r 

Au-dessus  de  ces  marnes  blanches  se  voient  encore  des 
bancs  très*nombreux  et  souvent  puissans  dé  marnes  argileuses 
ou  calcaires.  On  n'y  a  encore  découvert  aucun  fossile. 

On.  trouve  ensuite  un  petit  banc  de  6  décimètres  d'épais« 
^eur  d'une  marne  jaunâtre  feuilletée  qui  renferme  vers  sa 
partie  inférieure  des  rognons  de  strontiane  sulfatée  terreuse , 
et  un  peu  au-dessus,  un  lit  mince  de  petites  telliues  allongées 
qui  sont  couchées  et  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Ce 
lit  qui  semble  avoir  bien  peu  d'importance,  est  remarquable 
premièrement  par  sa  grande  étendue;  nous  l'avons  observé  sur 
un  espace  de  plus  de  dix  lieues  de  long,  sur  plus  de  quatre 


de  large  9  toujours  dan;  la  même  place  et  de  la  même  épais- 
seur. Il  est  si  mince ,  qu'il  faut  savoir  exactement  où  on  doit 
le  chercher  pour  le  trouver.  Secondement,  parce  qu'il  $ert; 
de  limite  à  la  forniation  d'eau  dou.ce,  et  qu'il  indique, le  cpm-r 
mencciment  subit  d'une  nouvelle  formation  niai:ine..  , 

En  effet,  toutes  les  coquilles  qu'on  rencontre  au-dessus  de. 
ce  lit  de  tellines.  sont  marines  comme  elles. 
.  On  trouve  d^^bqrd  et  immédiatement  après,  un  I)a;nc  puisr 
sant  et  constant  de  marne  argileuse  verdâtre  qui-, .  pajr  soq^ 
éptaisseur,  sa  couleur  et  sa  continuité ,  se  fait  reconnoitré'de 
loin.  Il  sert  de  guide  pour  arriver  aux  tellines ,  puisque  c'est 
au-  dessous'  de  lui  qu'on  les  trouve.  Il  ne  renferme  d'aillwrs 
aucun  fossile ,  mais  seulement  des  géodes  argilo-calcaires  et  des 
rogpons  de  sti:ontiane  sulfatée.  Cette  marné  est  employée  danft 
la  fabrication  de  la  (siiance  grossière. 

'  Les  quatre  ou  citiq  bancs  dé  marne  qui  suivent  les  marnes 
verjTes  sont  peu  épais,  et  lae  paroissent  pas  non  plus  contenir 
de  fossiles;  mai$  ces  lits  soqt  immédiatement  recouverts  d'une* 
couche  de  .marnid  argileuse  j^une  qui  est  pétrie  de  débris  de 
coquillages  maripa^  dont  les  éâpèces  appartiennent  aux  genres 
çérites,  trochuS,<  madrés,  venus,  car dium,  etc.  On  y  ren- 
contre aussi  des  fragmens  dé  pialais  d'une  raie  qui  devoit  être 
analogqe  à  Vaigle.  :;.;!)  ^ 
.  Les  couches  de /marné  qui; suivent  celle-ci  présentent 
presque  toutes  des  cpquillfis! fossiles  marines.,  mais  seulement 
des  bivalves; :et  les  dernièrescon^hes.,  celles  qui  sont  immé- 
diatement au  dessous  du  sable  argileux,  renferuiëni  deuiC 
banc  (l'huitres  assez  distincts.  Le.  premier  et  le  plus  JnférieuF 
est  conq^osé  de  grandes  huîtres  très-épaisses: quelques^ unes 
ont  plus  d'^n  décimètrede  longueur*  Vient  ensuite  une  couche 
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de  marne  blaticMtre  sans  coquilles,*  puis  un  second  baiié 
d'huitres  très-puissant ,  mais  subdivisé  en  plusieurs  lits.  Ceê 
buhres  sont  brtines ,  beaucoup  plus  petites  et  beaucoup  pius 
minces  quîe  les  précédantes.  Gts  derniers  bancs  d'huîtres  sotit 
d'une  grande  constance,  et  nous  ne  les  avons  peut-être  pas  vd 
manquer  deujt  fois  dans  les  nombreuses  collines  de  gypse 
que  nous  avons  examinées.  La  formation  gypseuse  est  sou^ 
Tent  terminée  par  une  massf?  plus  ou  tnoîns  épaisse  de  sable 
argileux  qui  ne  renferme  aucune  coquille. 

Telles  sont  les  couobes  qui  composent  généralement  la  fot^ 
mation  gypfii^use.  Nous  étions  tentés  de  la  diviser  en  deux ,  et 
de  séparer  l'histoire  des  marnes  marines  du  sommet  de  celles 
du  gypse  et  des  marnes  d'eau  douce  du  fond;  mais  les  coucheii 
sont  tellement  semblables  les  unes  aux  autres,  elles  s'accom^ 
pagnent  si  constamment,  que  nous  avons  cru  devoir  noQii 
contenter  d'indiquer  cette  division ,  sans  la  faire  réellement 

n  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  les  principales  dif* 
féreùces  qu'offrent  les  collines  qili  appartiennent  à  cette  for* 
mation.  Les  collines  gypseesès  forment  c^mme  une  espèce 
de  longue  et  large  bande  qui  se  dirige  du  siïd^ouest  au  ndrd-est^ 
sur  une  largeur  de  six  lieueS  environ.  Il  parait  que  dans  cette 
^one  îl  n'y  a  que  les  collines  du  centre  qui  présentent  di»* 
tinctement  les  trois  masses  de  gypse.  Celles  des  bords,  telles 
que  les  plàtrières  de  Glamart,  Bagnedx;  Antoni,  le'Motit- 
y alérien  ,  Grisy ,  etc. ,  et  telles  des  extrémités ,  telles  que  les 
plâtrîères  de  CheUes  et  de  Triel  ne  possèdent  qu'une  masse. 
Cette  masse  nous  paroit  être  analogue  à  celle  que  les  car« 
riers  nomment  là  première,  c^est-à-dire  là  plus  superficielle^ 
puisqu'on  y  trouve  les  fossiles  des  mamfnifères  qui  la  carac^ 
térisent ,  et  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  leurs  marnes  ces  gros 
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(Bt  nombreux  cristaux  de  gypse  lenticulaire  qu'en  observe  dans 
les  marnes  de  la  seconde  et  de  la  troisième  masse. 
.  Quelquefois  les  marnes  du  dessus,  manquent  presxpie  en- 
tièrement j  quelquefois  c'est  le  gypse  lui-même  qui  manque 
totalement  ou  qui  est  réduit  à  un  Ut  mince.  Daud  le  premier 
cas  j  la  formation  est  représentée  par  les  marnes  vertes  accom- 
pagnées de  strontiane.  Les  formations  gypseuses  du  parc  de 
Versailles ,  près  de  Saint-Cyr  j  celles  de  Yiroflay ,  sont  dans  le 
premier  cas;  celles  de  Meudon^  de  Y ille-d' Avray ,  sont  dans 
le  second  cas. 

.  Nous  devous  rappder  ici  ce  que  Tun  de  nous  a  dit  ailleurs  (i)^ 
c'est  que  le  terrain  gypseux  des  environs  de  Paris  ne  peut  se 
rapporter  exactement  à  aucune  des  formations  décrites  par 
M-  Wernet  ou  p^r  ses  disciples.  Noua  en  avons  alors  déduit 
les  raison^  qu'U  est  inutile  de  répéter. 

Akt.  y.  —  Formation  du  sable  et  du  grès  marin. 


Ce  terrain  est  peu  étendu  et  paroit  faire  suite  à  la  formation 
des  marnes  du  gypse.  Nous  l'y  eussions  même  réuni,  s'il  les 
accompagnoit  aussi  constamment  que  celles-ci  accompagnent 
le  gypse ^  ^t  s'il  n'en  éloit  souvent  séparé  par  une  masse  con« 
sidérable  de  sable  argileux  dénué  de  tout  fossile ,  et  très-d^ 
fêtent  par  sa  nature  de  celui  qui  va  nous  occuper,  ■[ 

#Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  voir  que  cette  formation 
recouvre-  généralement  la  formation  gypseujse.  Elle  consiste  en 
bancs  de  saUe  siliceux  souvent  très-pur  et  souvent  agglutiné 
en  grès ,  qui  renferme  des  coquilles  marines  très-variées ,  eC 
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toutes  de  même  espèce  qiie  celles  de  Grîgnon.  Nons  y  avons 
reconiju  les  mêmes  huîtres,  les  mêmes i^alyplrées,  les  mêmes 
tellines,  les  mêmes  cérites.  Tantôt  ces  coquilles  existent  en- 
core et  sont  à  Tétat  calcaire;  tantôt  il  n'en  resiq  que  les  em« 
preintes  ou  moules  extérieurs. 

-  On  trouve  ces  grès  et  sables  marins  au  sommet  de  Mont-» 
martre,  à  Romainville,  à  Saint-Prix,  près  de  Montmorency, 
à  Longjumeau,  etc.  On  remarque  dans  ces  derniers  des  ba- 
lanus  fossiles.  , 

On  ne  peut  s'empêcher  de  réfléchir,  en  observant  ces  grès 
remplis  deà  mêmes  coquilles  que  celles  de  Grignon ,  aux  sin- 
gulières circonstances  qui  ont  dû  présider  à  la  formation  des 
couches  que  nous  venons  d'examiner.  En  reprenant  les  couches 
depuis  la  craie,  on  se  représente  d'abord  une  mer  qui  dépose 
sur  son  fond  une  masse  in^mense  de  craie  et  les  mollusques 
d'une  espèce  particulière.  Cette  précipitation  de  craie  et  des 
coquilles  qui  l'accompagnent  cesse  tout-à-coup.  Des  couches 
d'une  toute  autre  nature  lui  succèdent ,  et  il  ne  se  dépose  plu9 
que  de  l'argile  et  du  sable  sans  aucun  corps  organisé.  Une 
autre  mer  revient  :  celle-ci  nourrit  une  prodigieuse  quantité  de 
mollusques  testâcés>  tous  dififérens  de  ceux  de  la  craie.  Elle 
forme  sur  son  fond  des  bancs  puissans,  composés  en  grande 
mrtie  des  envelopp'es  testacées  de  ces  mollusques^  mais  peu 
^■>eu  cette  production  de  coquilles  diminue  et  cesse  aussi  tout* 
9-fait.  Alors  le  sol  se  couvre  d'eau  douce  ^  il  se  forme  dts 
couches  alternatives  de  gypse  et  de  marne  qui  enveloppent 
et  les  débris  des  animaux  que  nourrissoient  ces  lacs^  et  les 
ossemens  de  ceu]^  qui  vivoient  sur  leurs  bords. 

La  mer  revient  une  troisième  ibis  et  produrt  quelques  es^ 
pèces  de  coquilles  bivalves  et  turbinées;  mais  bientôt  celte  mer 
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ne  donne  plus  naissance  qu'à  des  huîtres.  Enfin  Jesprôductions 
de  la^econde  mer  inférieure  repar Dissent,  et  on  retrouve  au 
sommet  de  Montmartre  les  mêmes  coquilles  qu'on  a  trouvées 
à  Grignon  et  dans  le  fond  des  carrières  de  Genlilly  et  de 
Meudon. 

Art.  VI.  —  Formation  du  calcaire  iiliceujc. 

La  formation  dont  nous  allons  parler  a  une  situation  géo- 
logique parallèle,  pour  aiosi  dire,  à  celle  du  calcaire  marin. 
Elle  n'est  située  ni  au-dessous  d'elle,  ni  au-dessus ,  mais  à  côté, 
et  semble  en  tenir  la  place  dans  l'immense  étendue  de  terrain 
qu'elle  recouvre  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  de  Paris. 

Ce  terrain  est  placé  immédiatement  au-dessus  des  argiles 
plastiques.  Il  est  formé  d'assises  distinctes ,  de  calcaire  tantôt 
tendre  et  blanc ,  tantôt  gris  et  compact,  et  à  grain  très-fin,  pé- 
nétré de  silex  qui  s'y  est  infiltré  dans  tous  les  sens  et  dans  tous  les 
points.  Comme  il  est  souvent  caverneux  ,  ce  silex ,  en  s'infil- 
trant  dans  ces  cavités,  en  a  tapissé  les  parois  de  stalactites 
mamelonées,  diversement  colorées,  ou  de  cristaux  de  quartz 
très-courts  et  presque  sans  prisme ,  mais  nets  et  limpides.  Cette 
disposition  est  très-remarquable  à  Champigny.  Ce  calcaire 
compacte,  ainsi  pénétré  de  silex,  donne,  par  la  cuisson,  une 
cbaux  d'une  très-bonne  qualité. 

Mais  le  caractère  distinctif  de  cette  formation  singulière , 
de  cette  formation  que  personne  n'avoit  remarquée  avant 
nous,  quoiqu'elle  couvre  une  étendue  de  terrain  considérable, 
c'est  de  ne  renfermer  aucun  fossile  ni  marin ,  ni  fluviatile;  dû 
moins  nous  n'avons  pu  en  découvrir  aucun  dans  le  grand 
nombre  de  places  où  nous  l'avons  examiné  avec  la  pli^  scru^ 
puleose  attention. 

11.  4^* 
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C'est  dans  cfi  terrain  qne  se  trouvent  les  pierres  connaes 
sous  le  nom  de  meulières.  Ces  pierres ,  dont  l'origine ,  la  for«> 
mation,  et  ia  situation  étoient  obscures  pour  la  plupart  des 
knineralogistes ,  semblent  4tre  la*  carcasse  siliceuse  du  calcaire 
siliceux.  Le  silex  dépouillé  de  sa  partie  calcaire  par  une  cause 
inconnue,  a  dû  laisser  et  laisse  en  effet  des  masses  poreuses, 
mais  dures,  dont  les  cavités  renferment  encore  de  la  marne 
argileuse  et  qui  ne  présentent  aucune  trace  de  stratification  ; 
nous  avons  fait  de  véritables  meulières  artificielles  en  jetant  du 
calcaire  siliceux  dans  de  l'acide  nitrique.  Nous  ferons  connoitre 
dans  la  seconde  partie  les  divers  cantons  qui  sont  formés  de  ce 
calcaire.  Nous  terminerons  son  histoire  générale  en  disant  qu'il 
est  souvent  à  nu  à  la  surface  du  sol ,  mais  que  souvent  aussi 
il  est  recouvert  de  marnes  argileuses,  degrés  sans  coquilles,  et 
enfin  de  terrain  d'eau  douce.  Telle  est  la  structure  du  sol  delà 
forêt  de  Fontainebleau. 

Art.  VII.  — '  Formation  du  grès  sans  coquille. 

Le  grès  sans  coquille,  dans  quelque  lieu  qu'on  le  trouve, 
^t  toujours  la  dernière  ou  favant-dernière  formation.  Il  re^ 
couvre  constamment  les  autres ,  et  n'est  jamais  recouvert  qne 
par  la  formation  du  terrain  d'eau  douce.  Ses  bancs  sont  sou^ 
vent  très-épais  et  entremêlés  de  bancs  de*  sable  de  même 
nature  cpie  lui.  Le  sable  qui  supporte  les  bancs  supérieurs ,  a 
été  quelquefois  entraîné  par  les  eaux  ;  les  bancs  se  sont  alors 
rompus  et  ontroulésur  les  flancs  des  collines  qu'ils  formoient: 
tels  sont  lès  grès  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  ceux  de  Pa-^ 
laiseaij^,  etc. 

Non-seulement  ce  grès  et  ce  sable  ne  contiennent  point  de 
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Ibssiles^  mais  ils  sont  souvent  très-purs  et  donnetit  les  sables 
estimés  dans  les  arts,  et  qu^on  va  recueillir  à  ËtanipeS)  à 
Fontainebleau ,  à  la  butte  d'Aumont,  etc. 

Ils  sont  cependant  quelquefois  ou  ^Itérés  par  un  mélange 
d'argile,  ou  colorés  par  des  oxides  de  fer,  ou  imprégnés  de 
cbaux  carbonatée  qui  les  a  pénétrés  par  iniilt ration  lorsqu'ils 
sont  recouverts  du  terrain  calcaire  d'eâu  douce  ;  tel  est  encore 
te  cas  des  grès  de  plusieurs  parties  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Art.  viii.  —  Formation  du  terrain  deau  douce. 

Cette  formation  recouvre  constamment  toutes  les  autres. 
Lia  roche  qui  en  est  résultée  ressemble ,  a  quelques  égards,  pour 
la  structure  et  les  autres  propriétés  extéi^ieures  ,  au  calcaire 
siliceux ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  tantôt  compacte ,  tantôt  blanche 
et  tendié,  mais  presque  toujours  pénétrée  d'inGltration  sili- 
ceuse. Le  silex  même  tantôt  opaque  et  jaunâtre,  tantôt  brun 
et  translucide  comme  le  silex  pyromaque,  remplace  quelque- 
fois complètement  le  calcaire^  enfin  cette  formation  donne, 
comme  la  sixième ,  des  pierres  meulières  dont  l'origine  a  une 
même  cause. 

Ce  qui  caractérise  donc  uniquement  cette  formation ,  c'est 
d'une  part  la  présence  de  coquilles  évidemment  d'eau  douce, 
et  serablablçs  en  tout  à  celles  que  nous  trouvons  dans  nos 
marais.  Ces  coquilles  sont  des  lymnéei  de  trois  espèces  et  des 
planorbes.  On  trouve  aussi  dans  cette  formation  des  petits 
corps  ronds  et  canelés,  que  M.  de  Lamarck  a  nommé  gyro^- 
gonite.  On  n'en  connoit  plus  l'analogue  vivant;  mais  leur  po- 
sition nous  apprend  que  le  corps  organisé  dont  ils  faisoient 
partie  vivoit  dans  l'eau  douce. 

4a  * 
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Le  second  caractère  de  cette  formation  c'est  là  facilité  qu'a 
le  calcaire  qui  la  compose  de  se  délayer  dans  l'eau,  quelque 
dur  qu'il  paroisse  au  moment  où  on  le  retire  de  la  carrière. 
De  là  l'emploi  considérable  qu'on  en  fait  comme  marne  d'en- 
grais à  Trappe  près  Versailles,  dans  la  plaine  de  Gonesse,  etc.» 

Nous  rapportons  à  cette  formation,  mais  avec  un  peud'in-» 
certitude  les  sables  des  hauteurs  qui  renferment  des  bois  et 
des  parties  de  végétaux  changées  en  silex.  Nous  avons  été 
portés  à  faire  celte  réunion  par  l'observation  des  bois  et  des 
végétaux  silicifiés  qu'on  trouve  vers  le  sommet  des  collines  de 
LoD jumeau.  Le  même  sable  qui  renferme  ces  végétaux,  ren- 
ferme aussi  des  silex  remplis  de  gros  lymnées  et  des  planorbes. 

Le  terrain  d'eau  douce,  quoique  toujours  superBciel,  se 
trouve  dans  toutes  les  situations,  mais  cependant  plutôt  vers 
le  sommet  des  collines  et  sur  les  grands  plateaux,  que  dans* 
le  fond  des  vallées.  S'il  existe  dans  ces  derniers  lieux,  il  a  été 
recouvert  par  le  sol ,  qui  constitue  la  neuvième  et  derDière* 
formation.  D'ailleurs  il  est  extrêmement  commun  partout 
aux  environs  de  Paris,  et  probablement  à  des  distances  beau-^ 
coup  plus  grandes  que  celles  ou  nous  avons  été.  Il  nous  paroit 
étonnant ,  d'après  cela ,  que  si  peu  de  naturaliste^  y  aient  fait 
attention  :  nous  ne  connoissons  que  M.  Coupé  qui  en  ait  fait 
mention; 

La  présence  de  ce  terrain  suppose  dans  le»  eaux  douces 
qui  existoient  alors  des  propriétés  que  nous  ne  retrouvons 
plus  dans  celles  que  nous  connoissons  actuellement.  Les  eaux' 
de  nos  marais,  de  nos  étangs,  de  nos  lacs  ne  déposent  que 
du  limon  friable.  On  n^a  remarqué  dans  aucune  d'elles  la  pro-; 
priété  que  possédoient  les  eaux  douces  de  l'ancien  monde  de 
former   des  dépôts  épais  de    calcaire   jaunâtre  et  dur,   de 
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marnes  blanches  et  de  silex  souvent  très- homogène,  enve- 
loppant tous  les  débris  des  corps  organisés  qui  vîvoient  dans 
ces  eaux ,  et  )es  ramenant  même  à  la  nature  siliceuse  et  cal- 
caire de  leur  enveloppe. 

Art.  IX.  -^  Formation  du  limon  d  atterris  sèment 

Ne  sachant  comment  désigner  cette  formation,  nous  lui 
avons  donné  le  nom  de  limon  ^  qui  indique  un  mélange  de  ma- 
tière déposée  par  les  eaux  douces.  En  effet ,  le  limon  d'atter^ 
rissement  est  composé  de  sable  de  toutes  les  couleurs,  de 
marne,  d'argile,  ou  même  du  mélange  de  ces  trois  matières  im- 
prégné de  carbone,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  brun  et  même 
noir.  Il  contient  des  cailloux  roulés;  mais  ce  qui  le  caracté- 
rise plus  particulièrement ,  ce  sont  les  débris  des  grands  corps 
organisés  qu'on  y  observe.  C'est  dans  cette  formation  qu'on 
trouve  de  gros  troncs  d'arbres,  des  ossemens  d'éléphans,  de 
bœufs,  d'antilopes  et  d'autres  grands  mammifères. 

C'est  aussi  à  cette  formation  qu'appartiennent  les  dépôts 
de  cailloux  roulés  du  fond  des  vallées,  et  probablement  aussi 
ceux  de  quelques  plateaux,  tels  que  le  Bois  de  Boulogne,  la 
plaine  de  Nanterre  à  Chaton,  certaines  parties  de  la  forêt  de 
Saint- Germain,  etc. 

Le  limon  d'atterrissement  ne  se  trouve  pas  seulement  dans 
le  fond  des  vallées  actuellement  existantes ,  il  a  couvert  àes 
vallées  ou  des  excavations  qui  depuis  ont  été  remplies.  On 
peut  observer  cette  disposition  dans  la  tranchée  profonde 
qu'on  a  faite  près  de  Séran  pour  y  faire  passer  le  canal  de 
l'Ourque.  Cette  tranchée  a  fait  voir  la  coupe  d'une  ancienne 
cavité  remplie  des  matières  qui  composent  le  limon  d'atterris- 
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sèment,   et  c'est  dans   celte  espèce  de  fond  de  marais  qu'on 
a  trouvé  des  os  d'éléphans  et  de  gros  trcmcs  d'arbres. 

C'est  à  TexisteDce  de  ces  débris  de  corps  organisés  qui  ne 
sont  pas  encore  entièrement  décomposés ,  qu'on  doit  attribuer 
les  émanations  dangereuses  et  souvent  pestilentielles  qui  *se 
dégagent  de  ces  terres  lorsqu'on  les  remue  jxHir  la  première 
fois  après  cette  longue  suite  de  siècles  qui  s'est  écoulé  de- 
puis leurs  dépôts;  car  il  en  est  de  cette  formation  qui  paroit 
si  moderne ,  comme  de  toutes  celles  que  nous  venons  d'exa» 
miner.  Quoique  très -moderne  en  comparaison  des  antres , 
elle  est  encore  antérieure  aux  temps  historiques,  et  ou  peut 
dire  que  le  limon  de  l'ancien  monde  ne  ressemble  en  rien 
à  celui  du  monde  actuel ,  puisque  les  ]>ois  et  les  animani 
qu'on  y  Irouve  sont  entièrement  diflérens^  non-seulement 
des  animaux  des  contrées  où  on  les  trouve  déposés ,  mais 
«encore  de  tous  ceux  qu'on  connoît  jusqu'à  présent. 
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SUITE  DES  OBSERVATIONS 

Sur  ûueUjues  genres  de  la  Flore  de  la  Cochin- 

chine  de  Loureiro. 


PAR  M.  A.  L.  DE  JUSSIEU. 


L 


iBoionnga  defiurmann,  Thts.ZtyL  p.  162,  t.  7*5  ,  et  le  mûvun^a  de  liutiph 
Htrk,  Anth.  1 1  p.  164»  t.  74f  yS,  ou  muringu  de  Rhécdt y  Hori.  MaUib.  6  ,  p.  19*, 
t.  11 9  sonf  deux  plantei  ligneuses,  origiiiaires  de  r£ndc,  que  Liniiipus  réunissoit 

'iComme  une  même  espèce  dans  son  guiiandiiui.  Ce  genre  appartient  0  la  famille 
des  Légumineuses ,  dans  la  première  de  ses  deux  divisions  principales,  caractérisée  sur- 
tout par  une  corolle  polypétale  régulière ,  des  étamine»  ordinaferemeat  distinctes  , 

rdes  feuilles  presque  toujours  pinnées  ou  bipionées  sans  impaire,  et  des  graines  à 

' radicule  droite  sur  les  lobes,  dont  Fenveloppe  intérieure  très-épaisse  prend  la 
forme  d'un  pérîsperme.  La  plupart  des  botanistes  qui  ont  suivi  ou  précédé  Linnœua, 
•confoadoient  également  ces  deux  plantes  ;  faiais  ils  ont  varié  dons  lettr  t^preche- 
ment  générique*  EUies  se  distinguent  de  toutes  les  Légumineuses  de  la  première  d>- 
yisioo,  et  conséquemment  du^uilandina^  par  des  feuilies  tripinnées  avec  impaire  f 
une  gousse  à  trois  valves  au  lieu  de  deux,  des  graines  à  trois  angles  ailés,  et  dé- 
pourvues de  la  membrane  intérieure  épaisaie  ou  taux  périiperme.  Quelques-uns  de 
ces  caractères,  surtout  eelui  de  la  gousse  et  de$  graines  ailées ,  ont  suffi  pour  dé- 

-terminer  Adanson  à  rétablir  le  moringa  de  Bùrmann ,  comme  genre  très- distinct 
du  guilandina,  M.  Lamarck  Tadopte  dans  TEocjclopédie  méthodique.  On  le  trouve 
distingué  sous  le  même  nom  dans  notre  Gênera^  dans  lequel  il  est  dit  que ,  par  la 
structure  de  ses  feuilles  et.de  ses  gousses,  il  diffère  de  toutes  les  légumineuses 
qui  ne  présentent  jamais  de  feuilles  bipinnées  avec  impaire,  et  encore  moins  des 

-feuilles  tripinnées.  Gsertner,  partageant  la  même  opinion  et  suivant  la  même  no- 
menclature ,  enchérit  encore  sur  cette  distinction ,  en  remarquant  Tabsence  du  faux 
périsperme,  et  faisant  connottre  l'attache  des  graines  sur  le  milieu  des  valves,  et 
non  sur  un  de  leurs  bords ,  comme  dans  le  reste  de  la  famille. 

Forskal ,  dans  son  Flora  œgyptiaeo-orabica ,  p*  67 ,  décrit ,  sous  le  nom  générique 
i^feranthera ,  un  grand  arbre  à  feuilles  bipinnées  avec  impaire  dont  les  caractères 
de  la  fructification  sont  i-peu-près  les  mêmes  que  ceux  du  monnga;  et  l'on  peut 
croire  que  l'annonce  de  six  crêtes  sur  la  gousse  indique  l'existence  des  trois  valves 
dont  il  ne  fait  pas  mention.  Cette  affinité  générique  avec  le  moringa  est  encore  con- 
firmée par  le  témoignage  de  Vaiil,  possesseur  de  Therbier  de  Forskal  qui ,  dans 
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tes  Symholitf  if  p*  ?o,  conservant  le  nom  hyperanthenif  ramène  le  moringa  k  ce 
genre,  sous  le  nom  de  H^p.  moringa  ^  auquel  il  n'atlrîbae  pareillement  que  des 
feuilles  bipinnées  avec  impaire.  11  lui  joint  encore,  comme  troisième  espèce  «  le 
guilandina  dioica  de  Linnseus ,  sans  tenir  compte  de  ses  feuilles  bipinnées  sans  im^ 
paire  9  et  de  sa  gousse  à  deux  valves  dont  les  graines  sont  attachées  a  une  des  su- 
tures comme  dans  les  vraies  Légumineuses*  M.  Lamarck  avoit  trouvé  dans  ce  gui" 
landina  des  caractères  suffisons  pour  en  formef  son  genre  GjmnocUiâus  que  nous 
avons  adopté  et  qui  diffère  beaucoup  du  moringa-,  mais  il  ne  paroit  pas  qu'il  ait 
eu  raison  de  lui  associer  Vhyperanthera  de  Forskal  comme  seconde  espèce ,  sous  le 
nom  de  G.  arabica  ^  puisque  celui-ci  diffère  évidemment  par  %t^  feuilles  et  son  fruit 

Loureiro ,  frappé  comme  ses  prédécesseurs  du  caractère  du  moringa  et  surtout 
de  son  fruit  à  trois  valves,  ignorant  d'ailleurs  que  ce  genre  étoit  déjà  établi  par 
d*autres  ,  en  a  fait  un  sous  le  nom  à^anoma  auquel  il  rapporte  comme  deux  espèces 
distinctes  le  moringa  de  Burmann  et  le  morunga  de  Rumph ,  tous  deux  indiqués  par 
lui  avec  des  feuilles  simplement  bipinnées 9  telles  qu'elles  existent  peut-être  au  som- 
met des  tiges,  et  que  les  dépeint  Burmann.  Mais  dans  les  herbiers  et  dans  les  figures 
de  Rumph  ,  elles  sont  évidemment  tripinnées  ;  ce  qui  peut  faire  présumer  que  Loo- 
■  reiro  se  sera  trompé  en  assignant  à  sa  seconde  espèce  des  feuilles  opposées ,  parce  qu'A 
.aura  pris  les  premières  divisions  opposées  de  la  feuille  tripinnéepour  des  feuilles  com- 
plètes et  bipiniiées.  Il  ajoute  une  troisième  espèce ,  sous  le  nom  de  A.  CoehûieU- 
nensis ,  à  laquelle  il  attribue  aussi  des  feuilles  opposées  et  bipinnées  avec  impaire , 
mais  dont  la  gousse  est  comprimée,  &  deux  valves,  k  graines  arrondies  noQ 
ailées.  Ces  derniers  caractères  semblent  prouver  que  cette  plante  n^ppartieot 
pas  au  moringa»  Cependant  M.  Willdenow,  dans  son  édition  des  Speeies  de  Lin* 
haeiis,  adoptant  Vlvyperanthera  de  Forslial  et  de  Vàhl,  lui  retrait  les  trois  anoma  de 
Loureiro,  comme  autant  d*espèces  distinctes  ;  mais  il  se  garde  dy  joindre  le  gynam» 
eladus  dioica^  qu'il  laisse  avec  M.  Lamarck  comme  genre  distinct 

En  rappelant  ce  qui  vient  d*étre  dit,  on  reconnoît  que  le  moringa  est  on  genre 
très-naturel ,  différent  en  plusieurs  points  des  vraies  Légumineuses  ,  caractérisé  par 
ses  feuilles  ordinairement  tripinnées  avec  impaire ,  sa 'fleur,  son  fruit  en  gousae 
■divisé  en  trois  valves,  ses  graines  ailées  insérées  sur  le  milieu  des  valves,  «oShenl- 
bryon  à  radicule  droite  et  montante,  dépourvu  de  pénsperihe  ou  de  la  membrane 
épaisse  qui  en  tient  lieu.  Vhyperanthera  de  Forskal  appartient  probablement  an 
même  genre,  mais  son  nom  ,  plus  récent  que  celui  de  moringa^  doit  être  sup- 
primé. En  réunissant  au  moringa  les  deux  premières  espèces  d''anoma  de  Loureiro  qui 
.lui  appartiennent  certainement,  et  qui  peut-être  ne  sont  que  la  même,  on  suspendra 
son  jugement  sur  la  troisième,  qui  pourra  retenir  le  nom  d'arionm  jusqu^à  ce  quVlle 
soit  mieux  connue  et  peut-être  rapprochée  de  quelque  genre  ancien.  Le  jgymnoeladiu^ 
très-distinct  du  moringa  et  de  Vhyperanther/i^  est  une  véritable  Légumineuse,  un  genre 
naturel  qui  doit  être  conservé. 
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RAPPORT 


FAIT 


A    L'INSTITUT 

■ 

Sur  un  Mémoire  de  MM*  les  docteurs  Gall 

et  Spurzheim* 

PAR    G.   CUVIER. 


IjA€Iasse  a  chargé  MM.  Tenon  ,  Port  al  ,  Sabbatier  ^Pinel  et 
CuviER  de  lui  rendre  compte  d'an  Mémoire  intitulé  :  Recherches 
4ur  le  système  neîveiix  en  général ,  et  sur  le  cerveau  enpar^. 
ticulierj  par  MM.  Gall  et  Spurzheim  ,  docteurs  en  médecine. 
Vos  commissaires  ne  doivent  point  vous  dissimuler  qu'ils  ont 
•Bésilé  un  instant  à  se  charger  de  cet  examen».  > 
.  Dans.toas  les  temps  la  classe  s'est  fait  la  loi  trèsrsage.  de 
ne  point  émettre  d'avis  sur  les  ouvrages  déjà  soumis  au  grand 
tribunal  du  public  par  la  voie  de  l'impression ,  et  l'on  pouvoit 
croire  que  la  doctrine  anatomique  de  M.  Gall  a  reçu  par  Ten- 
sagnemeut  oral  que  ce  professeur  en  a  fait  dans  les  principales 
villes  de  l'Europe  y  et  par  les  nombreux  extraits  que  ses  dis-r 
ciples  en  ont  répatulus ,  une  publicité  à-^peu-près  équivalente 
à  celle  d'une  impression  authentique. 
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Cette  exposition  anatomique  du  système  nerveux  passe 
cVailleurs  dans  le  monde  pour  être  intimement  liée ,  et  son 
auteur  la  lie  en  effet,  jusqu'à  un  certj^iin  point,  à  la  doctrine 
physiologique  qu'il  enseigne  sur  les  fonctions  spéciales  des  di- 
verses parties  de  Torgane  cérébral ,  doctrine  qui  ne  peut 
être  en  aucune  façon  du  ressort  de  la  classe ,  puisqu'elle  dépend 
en  dernière  analyse  d'observations  relatives  anx  dispositions 
morales  et  intellectuelles  des  individus,  lesquelles  n'entrent  as- 
surément dans  les  attributions  d'aucune  académie  des  sciences. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  cFabord  relenus;  mais  bientôt 
il  s'en  est  présenté  d'autres  qui  les  ont  contrebalancés. 

De  tout  ce  que  l'on  a  écrit  d'aprèi  les  cours  de  M.  Gallj 
ses  opinions  sur  l'anatomîe  du  cerveau  sont  ce  qui  a  été  an- 
noncé avec  le  plus  d'assurance,  et  cependant  exposé  avec  le 
moins  d'étendue  et  de  clarté.  Il  n'avoue  d'ailleurs  en  entier 
aucune  de  ces  publications  faites  par  ses  élèves,  et  par  consé- 
quent aucune  d'elles  ne  met  le  public  en  état  de  juger;  aei 
idées,  et  ne  dispense  de  recourir  au  Mémoire  qu'il  vous  a 
soumis;  enfin  il  a  eu  le  plus,  grand  soin  d'écarter  entièrement  de 
ce  Mémoire  les  assertions  qui  ont  rendu  son  nom  populaire, 
en  devenant  le  sujet  des  discussions  passionnées  de  gens  de 
tous  les  ordres,  et  il  s'en  est  tenu  étroitement  à  ses  observai 
tibns.anatomiques.  Quel  que  soit  donc  votre  jugement ,  on  li'ea 
pourra  rien  conclure  touchant  une  doctrine  qui  n'a  qu'un  rap- 
port asspz  éloigné  avec  Tanatomie. 

La  considératicm  de  l'importance  des  fonctions  du  système 
nerveux,  et  de  l'ignorance  où  Pon  ej|t  encore  sur  plusieurs 
points  de  sa  structure,  malgré  lés.  travaux  nombreux  dont 
elle  a  été  l'objet ,  s'est  jointe  à  ces  motifs,  et  a  achevé  de  nous 
déiernuner.  Quiconque  se  flatte  de   pouvoir   jeter    quelque 
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lumière  sar  une  matière  à*-la«fois  si  intéressante  et ^i  obscare , 
a  en  effet  le  droit  d'être  écouté  avec  attention  par  un  Corps 
tel  que  le  nôtre,  et  nous  manquerions  à  notre  premier  devoir, 
si  nous  ne  mettions  dans  un  pareil  examen  l'assiduité  la  plus 
entière  et  l'impartialité  la  plus  absolue. 

Oubliant  donc  entièrement  tout  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit 
pour  et  contre  le  docteur  Gall^  soit  dans  le  monde^  soit  dans 
les  papiers  publics,  soit  dans  les  brochures,  ne  nous  en  tenant 
pas  même  uniquement  à  son  Mémoire,  qui  ne  nous  ji  point 
paru  rédigé  avec  tout  l'ordre  et  la  clarté  désirables,  nous 
l'avons  invité,  ainsi  que  M.  Spurzheim ,  à  nos  conférences  :  ils 
ont  bien  voulu  disséquer  le  cerveau  devant  nous;  nous  l'avons 
disséqué  devant  eux  ;  nous  avons  ensuite  répété  seuls  les  obser- 
vations qu'ils  nous  ont  communiquées^  nous  avons  cherché  enfin 
à  nous  approprier  momentanément  leur  manière  de  voir,  et  à 
en  faire  une  exposition  claire  et  précise ,  que  nous  leur  avons 
soumise,  afin  qu'ils  reconnussent  si  nous  avions  bien  saisi 
leurs  idées. 

C'est  après  avoir  pris  toutes  ces  précautions^  que  nous 
avons  cherché  à  former  notre  jugement  sur  ce.  que  cesT^ées 
peuvent  avoir  de  neuf,  sur  ce  qu'elles  ont  de  vrai,  et  sur  la 
justesse  des  conséquences  que  les  auteurs  du  Mémoire  en  tirent. 

Nous  allons  vous  présenter  successivement,  dans  le  cours 
de  ce  rapport,  l'exposition  que  nous  avons  faite,  et  le  juge- 
ment que  nous  avons  porté. 

L'expérience  a  montré  de  bonne  heure  que  le  cerveau  est 
l'instrument  matériel  de  notre  esprit  et  l'organe  essentiel  de 
la  vie  animale;  elle  a  fait  voir  promptement  aussi  que  le 
système  nerveux;  tout  entier  prend  une  part  fort  active  aux 
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fonctions  delà  vie  organique;  il  n'est  donc  point  étonnant  qna' 
les  médecins ,  les  anatomistes  et  les  philosophes  se  soient  oc-^ 
çupés  dans  tous  les  siècles ,  avec  une  ardeur  égale ,  d'un  vis* 
cère  de  cette  importance  ;  c'est  par.  son  étude  que  l'histoire  de 
l'anatomie  commence  et  finit.  Démocrite ,  Anaxagoms  di»- 
séquoient  déjà  le  cerveau j  il  y  a  près  de  trois  mille  ans; 
HaUer^  Viq-^d Azyr  et  vingt  anatomistes  vivans  l'ont  disséqué 
de  nos  jours;  mais^  chose  admirable,  il  n'en  est  aucun  qui 
n'ait  laissé  encore  des  découvertes  à  faire  à  ^ses  successeurs. 

Sans  doute  on  ne  devoit  pas  s'attendre  à  trouver  une  ex* 
plication  physiologique  de  l'action  du  cerveau  dans  la  vie  ani-^ 
maie,  comparable  à  celle  de  l'action  des  autres  viscères r 
dans  ces  derniers ,  les  causes  et  les  effets  sont  de  même  natorej- 
quand  le  cœur  fait  circuler  le  sang ,  c'est  un  mouvement  qui 
produit  un  autre  mouvement;  quand  l'estomac  réduit  les  ali- 
mens  en  chyle,  c'est  le  calorique,  c'est  l'humidité,  c'est  It 
suc  gastrique ,  c'est  la  compression  lente  du  tissu  musculaire 
de  ses  parois  qui  réunissent  leur  action  pour  opérer  à-la*fois 
nue  dissolution  et  une  trituration  plus  ou  moins  fortes,  selon 
l'espèce  de  l'animal  et  la  nature  de  ses  alimens. 

Les  fonctions  du  cerveau  sont  d'un  ordre  tout  différent 
Elles  consistent  à  recevoir ,  par  le  moyen  des  nerfs ,  et  à  trans- 
mettre immédiatement  à  l'esprit  les  impressions  des  sens,  & 
conserver  les  traces  de  ces  impressions,  et  à  les  reproduire 
avec  plus  ou  moins  de  promptitude  de  netteté  et  d'abondance, 
quand  l'esprit  en  a  besoin  pour  ses  opérations,  ou  quand  les  lois 
de  l'association  des  idées  les  ramènent  ;  enfin ,  à  transmettre  aux 
muscles,  toujours  par  le  moyen  des  nerfs,  les  ordres  de  la 
volonté. 

Or  ces  trois  fonctions  supposent   Tinfluence  mutuelle  à 
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jamais  incompréhensible  de  la  matière  divisible  et  du  moi 
indivisible  ;  hiatus  infranchissable  dans  le  système  de  nos  idées-, 
et  pierre  éternelle  d'achoppement  de  toutes  les  philosoj)hies. 
Elles  se  trouvent  même  avoir  encore  une  difficulté  qui  ne  tient 
pas  nécessairement  à  la  première^  non-seulement  nous  ne 
comprenons  ni  ne  comprendrons  jamais  comment  des  traces 
quelconques,  imprimées  dans  notre  cerveau,  peuvent  être 
perçues  de  notre  esprit  et  y  produire  des  images  ;  mais  quel- 
que déUcates  que  soient  nos  recherches,  ces  traces  ne  se 
montrent  en  aucune  façon  à  nos  yeux,  et  nous  ignorons  en* 
tièrement  quelle  est  leur  nature,  quoique  les  effets  de  Fâge  et 
des  maladies  sur  la  mémoire  ne  nous  laissent  douter  ni  de 
leur  existence, 'ni  de  leur  siège. 

Il  sembloit  du  moins  que  l'action  du  système  nerveux  sur  la 
Vie  organique  seroit  plus  facile  à  expliquer ,  puisqu'elle  est 
purement  physique,  et  l'on  de  voit  espérer ,  à  force  de  re* 
cherches ,  de  découvrir  clairement  dans  ce  système  quelque 
tissu,  quelques  entrelacemens  ou  directions  de  parties  qui 
le  rendissent  plus  ou  moins  analogue  aux  organes  vâsculaires 
€u  sécrétoires. 

n  n'y  avoit  surtout  aucune  raison  de  douter  qu'on  ne  pût 
en  développer  les  diverses  portions ,  assigner  leurs  connexions , 
leurs  rapports,  leurs  terminaisons  respectives,  aussi  aisément 
que  dans  les  autres  systèmes. 

C'est  ce  qui  n'est  point  arrivé.  Le  tissu  du  cerveau ,  de  la 
moelle  épinière  et  des  tierfs  est  si  6n,  si  mou,  que  tout  ce  que 
l'on  a  pu  en  dire  jusqu'ici  est  mêlé  de  conjectures  et  d'hy- 
pothèses j  et  les  diverses  masses  qui  composent  le  cerveau  sont 
si  épaisses  et  si  peu  consistantes,  qu'il  faut  la  plus  grande 
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dextérité  pour  rendre  manifestes  tous  les  détails  dd  leur 
structure. 

Ëa  un  mot ,  aucun  de  ceux  qui  ont  travaillé  sur  le  cerveau 
n'est  parvenu  à  établir  rationellement  une  relation  positive 
entre  la  structure  de  ce  viscère  et  ses  fonctions,  même  les 
plus  évidemment  physiques.  Les  découvertes  annoncées  jus- 
qu'ici sur  son  anatomie,  se  bornent  à  quelques  circonstances 
dans  les  formes ,  les  connexions  ou  le  tissu  de  ses  parties 
qui  avoient  échappé  à  des  anatomistes  plus  anciens,  et  toutes 
les  fois  qu'on  a  cru  aller  au-delà ,  l'on  n'a  fait  autre  chose  qu'io* 
tercaler  entre  la  structure  découverte  et  les  effets  connus,  quel* 
que  hypothèse  à  peine  capable  de  satisfaire  un  instant  les 
esprits  peu  difficiles. 

Méthodes  nouvelles  de  dissections  du  cerveau ,  connexions  et 
directions  nouvelles  aperçues  entre  ses  diverses  masses  et  les 
élémens  organiques  qui  les  composent ,  particularités  nouvelles 
remarquées  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  voilà  donc  à 
quoi  se  réduisent  jusqu'à  présent  toutes  les  découvertes  réelles 
que  l'on  a  pu  faire. 

Nous  sommes  loin  cependant  de  mépriser  ces  résultats;  ils 
nous  frayent  la  seule  route  qui  puisse  un  jour  nous  mener 
plus,  loin  'y  et  quoique  nous  ne  connoissions  pas  encore  toute 
l'étendue  de  cette  route ,  nous  sommes  assurés  du  moins  que 
chaque  pas  qu'on  y  fait  nous  rapproche  du  terme  d'une  frac- 
tion quelconque  de  sa  longueur. 

Nous  allons  donc  exposer  et  examiner ,  s^s  ces  trois  rap- 
ports de  méthode,  de  connexion  et  de  particularités^  les  dé- 
couvertes annoncées  par  MM.  Gall  et  Spurzheim. 

Les  anatomistes  savent  qu'il  y  a  trois  méthodes  principales 
pour  démontrer  le  cerveau. 
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La  plas  répandue  dans  les  écoles  et  dans  les  ouvrages  im- 
primés, est  celle  de  f^ésale^  qui  consiste  à  enlever  successif- 
vement  des  tranches  de  cet  organe^  et  à  faire  remarquer  ce 
qui  se  présente  à  chaque  coupe.  C'est  la  plus  facile  dans  la 
pratique  pour  la  démonstration  j  mais  c'est  la  plus  pénihie 
pouc»  l'imagination.  Les  vrais  rapports  de  ces  parties  que  l'on 
voit  toujours  coupées,  échappent  non-seulement  à  l'élève, 
mais  au  maître;  c'est  à*peu-près  comme  si  l'on  divisoit  le 
tronc  en  tranches  successives,  pour  faire  connoiti  e  la  position 
et  la  (jgure  des  poumons,  du  cœur,  de  l'estomac,  etc.  Cepen- 
dant cette  méthode  est  encore  à-peu-près  la  seule  qui  règne 
dans  l'ouvrage  le  plus  magnifique ,  et  l'un  des  plus  estimables 
qui  aient  paru  sur  le  cerveau,  celui  de  Vicq-d  Azyr. 

Une  seconde  méthode  qui  altère  beaucoup  moins  l'organe 
qu'elle  veut  faire  connoitre,  est  celle  de  ^i7/ij  ,  laquelle ,  au- 
tant qu'on  en  peut  juger  parla  description  obscure  de  Galien, 
ressemble  à  plusieurs  égards  à  celle  qu'employoient  les  an- 
ciens. Après  avoir  enlevé  la  pie-mère,  on  soulève  les  lobes 
postérieurs  du  cerveau  :  on  pénètre  entre  les  tubercules  qua^ 
dri-jumeaux  et  la  voûle-,  on  coupe  le  pilier  antérieur  de  celle- 
ci;  débridant  les  parties  latérales  des  hémisphères,  on  rejette 
leur  masse  en  avant  :  de  cette  manière ,  on  voit  bien  le  dessous 
de  la  voûle,  du  corps  calleux,  et  l'on  conserve  dans  leur  inté- 
grité les  grands  et  petits  tubercules  de  l'intérieur;  mais  l'épais- 
seur des  hémisphères  en  rend  la  pratique  plus  embarrassante 
dans  rhomme  que  dans  les  autres  animaux. 

La  troisième  méthode  est  celle  dont  Varole  avoit  très-ancien- 
nemeiît  donné  une  ébauche  et  que  Vieussens  a  employée  avec 
])lus  de  suite  et  de  détails.  On  y  attaque  le  cerveau  pardessous , 
on  suit  la  moelle  allongée  au  travers  du  pont  de  Varole ,  des 
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couches  optiques  ^  des  corps  cannelés^  on  voit  ses  fibres  s'épa- 
nouir pour  former  les  hémisphères  j  on  peut  même  au  besoia 
étendre  les  hémisphères  en  débridant  leurs  attaches  latérales 
aux  jambes  du  cerveau,  fendre  longitudinalement  la  moelle 
et  le  cervelet ,  et  alors  on  voit  chaque  moitié  de  la  première 
former  une  sorte  de  pédicule  qui  s'implante  dans  rKémisphère 
de  son  côté  comme  la  tige  d'un  champignon  dans  son  chapeau. 

Cette  méthode  a  le  très-grand  avantage  de  donner  plus  de 
facilité  pour  suivre  la  direction  des  fibres  médullaires,  seule 
circonstance  qui  puisse  nous  fournir  quelque  idée  sur  la  marche 
des  fonctions  cérébrales,  et  il  est  probable  qu'elle  auroit  eu 
plus  de  vogue,  si  Varole  ne  l'avoit  exprimée  par  une  figure 
extrêmement  grossière,  et  si  l'ouvrage  de  Vieussens  n'étoit 
toujours  resté ,  on  ne  sait  pourquoi ,  dans  une  sorte  de  dis- 
crédit qu'il  ne  méritoit  point  du  tout 

C'est  à-peu-près  cette  méthode  de  Varole  que  suivent 
MM.  Gàll  et  Spurzheim^  et  qu'une  partie  de  leur  Mémoire  est 
consacrée  à  défendre:  peine  assurément  très-inutile;  car  un 
organe  aussi  compliqué  qiie  le  cerveau  doit  être  examiné  par 
toutes  ses  faces  \  il  faut  y  pénétrer  dans  tous  les  sens ,  et  chaque 
fois  que  l'on  trouve  un  procédé  qui  fait  reconnoitre  quelque 
nouvelle   circonstance,  on  mérite  bien  de  l'anatomie. 

C'est  donc  par  leurs  résultats  que  nous  jugerons  leor  mé* 
thode^  et  pour  cet  effet  nous  allons  commencer  par  les 
exposer  et  par  les  comparer  avec  ceux  qu'on  avoit  obtenus 
avant  eux. 

On  sait  que  l'opinion  la  plus  généralement  reçue  touchant 
l'organisation  intime  du  cerveau  ^  c'est  que  la  substance  cor^ 
ticale  des  hémisphères  et  du  cervelet ,  de  nature  presque  en*- 
tièrement  vasculaire,  est  une  sorte  d'organe  sécrétoire  \  que  la 
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substance  médullaire,  presque  partout  d'apparence  fibreuse , 
est  un  amas  de  vaisseaux  excréteurs  ou  au  moins  de  filamens 
conducteurs^  que  tous  les  nerfs  sont  des  émanations  de  cette 
substance  des  faisceaux  de  ces  vaisseaux;  que  la  moelle  al- 
longée et  épinière  est  elle-même  u:i  faisceau  plus  grand  que 
les  autres ,  dont  les  différentes  paires  de  nerfs  spinaux  se  dé- 
tachent successivement;  que  les  nerfs  appelés  cérébraux ,  en- 
fin ,  sont  ceux  qui  se  détachent  les  premiers  de  la  grande  masse 
médullaire  de  Fencéphale.  En  conséquence  on  fait  descendre 
4u  cerveau  et  le  long  des  nerfs  toutes  les  influences  du  sys- 
tème nerveux  sur  la  vie  organique ,  ainsi  que  toutes  les  im- 
pulsions de  la  volonté;  et  Von  fait  remonter  par  le  même 
chemin  les  impressions  reçues  des  sens  extérieurs:  mais  par 
une  contradiction  singulière,  en  même  temps  qu'on  fait  tenir 
originairement  la  substance  médullaire ,  et  par  conséquent  les 
nerfs.,  à  toute  l'étendue  de  la  substance  corticale,  plusieurs 
;se  croient  obligés  de  chercher  quelque  endroit  circonscrit 
duquel  tous  les  nerfs  partent ,  ^u ,  ce  qui  revient  au  même , 
auquel  tous  les  nerfs  aboutissent,  c'est-à-dire  ce  que  l'on 
appelle  en  anatomie  le  siège  de  Famé. 

On  ne  peut  guère  disconvenir  que  ce  n'ait  été  là,  pendant 
bien  long -temps,  l'opinion  la  plus  répandue  ,  et  qu'elle 
ne  le  soit  encore  beaucoup  aujourd'hui ,  quoique  les  esprits 
sages  ne  l'aient  jamais  présentée  que  comme  une  hypothèse 
très-légéremnnt  appuyée  sur  les  faits. 

Plusieurs  de  ses  partisans  se  laissoient  cependant  aller  à 
des  doutes  et  à  des  contradictions.  Ualler ,  par  exemple ,  dit 
dans  un  endroit  ,  qu'il  répugne  de  croire  qu'il  naisse  des 
fibrilles  médullaires  ailleurs  que  dans  le  cerveau  (ij;   dans 

^ t 

(i)  Phj's.  IV,  p.  385. 

n.  44 


338  A  XI  K  AXE  8    DU     MtJsétJM 

lin  autre,  qne  tout  nerf  vient  définitivement  de  la  moelle  Svt 
cerveau  ou  du  cervelet  (i); tandis  que  .dans  un^troisième  (2) ,  il 
suppose  que  la  matière  grise.de  la  moelle  de  l'épine  peut  en 
produire  comme  celle  du  cerveau. 

En  effet,  cette  distribution  de  matière  cendrée  en  di(Té- 
•rens  endroits  du  système  nerveux.,  étoit  un  fort  argument 
contre  cette  importance  exclusive  accordée  à  l'encéphale,  et 
il  s^y  en  joignait  encore  beaucoup  d'autres. 

On  pouvoit  remarquer  à  chaque  instant  que  l'action  ner« 
veuse  sur  la  vie  organique  continue  pendant  quelque  temps, 
quand  le  cerveau  n'y  contribue  plus.  Des  expériences  trè»* 
t^onnues  sur  les  reptiles  ,  sur  les  vers^  prouvoient  que  si 
dans  l'homme  et  les  autres  animaux  où  le  cerveau  est  très* 
grand ,  ce  viscère  est  nécessaire  aux  fonctions  de  la  vie  sm* 
maie,  il  ne  l'est  pas  toujours  dans  les  espèces  où  son  volume 
«st  moindre,  et  que,  dans  quelques-unes  de  celles-ci ,  l'on 
.peut  même  produire  à  l'instant,  par  la  section,  deux  centres 
de  volonté  et  de  sensations. 

Xi'on  savoit  aussi  depuis  très^long* temps  qne  la  moelle  de 
l'épine  ne  diminue  pas  en  raison  des  nerfs  qui  en  sortent, 
comme  elle  le  devroit  si  elle  n'étoit  qu'un  faisceau  de  ces  nerfs 
envoyé  parle  cerveau;qu'au  contraiieellese  renfle  à  certains 
endroits  où  il  en  sort  de  plus  gros  nerfs.  Tout  récemment, 
'M.  Sœmmerring  a  rappelé  que  la  grosseur  de  la  moelle  al- 
longée n'est  point,  dans  les  animaux,  en  raison  de  celle  dn 
/cerveau,  comme  elle  devroit  l'être ,  si  cette  moelle  étoit  un 
faisceau  des  conduits  excréteurs  de  ce  viscère  j  mais  qu'au 
contraire  elle  est  souvent  en  raison   inverse  :  les  recherches 


(1)  Ibid.  p.  393. 

(3)  Ibid.  p.  384. 
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skiceessives  de  Monro ,  de  Prochaska ,  de  Reil  ^  <mt  donné 
enfin,  de  la  structure  des  nerfs,  des  idées  toutes  différentes 
de  celles  qu'on  devroit  s'en  faire  pour  les  dériver  tous  de  la 
mbslance  médullaire  de  Fencéphale ,  et  par  elle  de  la  substance 
corticale.  Beaucoup  de  physiologistes  en  sont  donc  revenus  ^ 
dans  ce  derniers  tem^ps,  à  considérer  le  système  nerveux 
comme  un  réseau  dont  toutes  les  portions  participent,  jus- 
qu^à  un  certain  points  et  surtout  selon  leur  volume,  à  l'orga* 
nisation  et  aux  fonctions  de  Tensemble  ;  et  non  pas  comme 
un  arbre  qui^  n'ayant  qu'une  souche  unique,,  se  distribuerait 
en  branches 'et  en  raoïeaax,  à  la  manière  du  système  arté- 
riel, par  exemple. 

MM.  Gall  et  ^purzheim,  en  adoptant  cette  opinion,  n'en 
donnent  point  de  preuves  nouvelles,  mais  se  bornent  à  rap-- 
peler  celles  que  nous  venons  d'exposer  et  qui  avoient  été 
l^résentées  bien  des  années  avant  eux. 

Il  paroît  qiï'on  leur  a  fait,  en  Allemagne  et  ailleurs,  di- 
verses objections  auxquelles  ils  ont  pris  I)  peine  de  répondre, 
mais  que  nous  ne  leur  aurions  pas  faites. 

LéOrsqu'ilsreprésentoient,  par  exemple,  que  dans  les  fœtus 
acéphales,  le  système  nerveux  remplit  les  fonctions  de  la  vie 
organique  sans  le  concours  du  cerveau  >  on  Jeur  opposoit 
ridée  que  les  acéphales  ne  sont  que  des  fœtus  où  le  cerveau 
a  été  détruit  par  suite  d'une  hydropisie.  Cette  objection,  vraie 
pour  certains  acéphales ,  ne  porte  certainement  point  sur 
tous,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  sont  arrivés  à  tout 
leur  développement^  quoiqu'ils  ne  donnent  pas  la  moindre 
marque  d'avoir  jamais  eu  ni  tête  ni  aucune  des  parties  supé- 
rieurs du  tronc. 

Nous  serons  donc  facilement  d'accord  avec  MM.  Gall  et 
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Spurzheim  sur  Tidée  générale  qu'ils  se  font,  avec  un  grand* 
nombre  d'anatomistes ,  du  système  nerveux^ 

Mais  tout  en  le  regardant  avec  tant  d'autres  comme  on 
réseau,  ils  otit  quelques  idées  particulières  sur  les  mailles  et 

■ 

les  nœuds  dont  ce  réseau  se  compose ,  et  c'est  ici  que  coAi- 
nience  ce  qu'il  y  a  de  propre  dans  leur  doctrine.     . 

Autant  que  nous  avons  pu  la  saisir,  elle  nous  a  paru  se  ré- 
duire aux  dix  articles  ou  propositions  suivantes  : 

I  .^  La  matière  cendrée  est  la  matrice  desjilets  médullaires  î^ 
partout  où  elle  existe  il  nait  de  ces  filets ,  elle  existe  partoatf 
où  il  en  nait.  Chaque  fois  qu'un  faisceaii  médullaire  traversé 
de  la  matière  grise,  il  grossit  par  les  filets  qu'elle  lui  donne^' 
et  aucun  de  ces  faisceaux  ne  grossit  sans  le  concours  de  cette 
n^atière,  soit  qu'elle  forme  un  renflement  sensible  ouqut'éUtf 
se  borne  à  suivre  et  à  accompagner  le  faisceau.  '-     -[ 

2.^  La  moelle  de  l'épine  n'est  point  un  faisceau  de  Beri( 
descendans  dû  cerveau.  Les  nerfs  spinaux  naissent  par*des 
filets  dont  les  uns  montent  et  dont  les  autres  descendent  ;  celil 
se  voit  surtout  dans  les  animaux.  La  matière  grise  de  l'iÂté' 
rieur  de  la  moelle  est  la  mtatrice  de  ces  filets;  la  moelle  se 
renfle  pour  chaque  paire  de  n^fs  qu'elle  produit,  et  ci'aataiit 
plus  que  ces  nerfs  doivent  être  plus  considérables. 
*  Ainsi  la  moelle  épinièredes  grands  animaux,  comme  celle 
dés  insectes  et  des  vers  à  sang  rouge ,  n^est  qu'une  série  de 
irenflemens  qui  donnent  naissance  à  des  nerfs;  mais  tous  cèi 
renOemens  communiquent  ensemble. 

3.*Tjes  nerfs  nommés  communément  cérébraux,  et  qui 
sortent  de  dessous  l'encéphale  et  principalement  de  la  moelle 
allongée,  ne  viennent  pas  plus  du  cerveau  que  les*^ antres; 
âu   contraire ,  lorsque  -  l'on  '•  suit  séparément  lés  'racines  de 


d'histoire   naturelle.  34î 

chacun  d'eux  dans  Tépaisseur  de  la  moelle  allongée ,  on  voit 
qu'ils  remontent  de  la  moelle  vers  le  point  où  ils  se  montrent 
au-dehors,  et  qu'ils  ne  descendent  point  du  cerveau  pouip 
traverser  la  moelle. 

4*^  Le  cerveau  et  le  cervelet  ne  sont  eux-mêmes  que  dies 
dëveloppemens  de  faisceaux  qui  sont  vernis  de  la  *moélle  al- 
longée de  la  même  façon  que  les  nerfs  en  viennent. 

L'e  cerveau  en  particulier  vient  principalement  des  fais-^ 
ceaux  appelés  éminences  pyramidales ,  lesquels  s'entre-cro'isent 
ien  sortant  delà  moelle  allongée,  allant  chacun  Vers  le  coté 
opppsé  à  celui  d'où  il  part,  se  renflent  une  j)reniière  fois  en 
traversant  le  pont  de  Varole ,  une  deuxième  en  traversant  les 
tubercules  appelés  couches  optiques ,  une  troisième  dans  ceux 
*qà'x)n  nomme  corps  icannelésj  toujonrs  par  des  filélis  médul^ 
4aîres/^ue  la  matière  grise  <  contenue  dans  ceS:  trois  :  parties 
ajoute  à  ceux  qu'ils  a  voient  primitivement  -  ^  .  '  :  ; 
''  Le  cervelet  vient  des  faisceaux  non^més  processus  cerebelti 
ad  medulianij  ou  autrement  corps  restiformes  y  \tsti[uéièi .  se 
renforcent,  maisude  seule  fois,  ^ar  des  filets  i que  leiKrlfocûrni|t 
là^  matière  grise  de  ce .  que  l'on  noihme  le  corps  (cUiaire.   > 

5/  Ces/deux  pairesde  faisoeaux ,  aptrès  s|élveiainsî;  renforcées 
et  élargies ,  après  avoir  pris  par  conséquent  âne  dtrecli(fti  di- 
vergente ,  finissent  par  s'épanouir  chacune  ea  deux,  grandes 
'expansionsireoouvertes  jpartoui  en  dehors  dbimsJtièreigrisd  quÂ 
-mérite  seulen^entlixâleifiiom  de  iror/icâ/e^i:<9t)tes>i9iipan6k>nti 
plissées  de  diverses  manières  forment  ce  quel'to:s»opme  les 
heiriisphères  du  cerveau ,  les  lohes  et  le  processus  vemnifôrme 
idu  cervelet.  .:.   j-  -i  »  ,  .<.;,:•:  >.  »  .   -.^ 

6«^  Il  naît  de  toute  l'étendue  de  ces  ;  eiptosipns  ci'aAitres 
iiletsi  méduUaires  qui  des  deux  côtés  du  jcerieaUiét  du  «er.Yolet 
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cosnvergeiit  yers  la  ligne  moyeqne  où  les  61ets  d'un  côté  iftt^- 
Dissent  à  ceux  de  l'autre^  et  forment  ce  que  Ton  nomme  les 
commissures. 

Le  corps  calleux,  la  voûte  et  ses  appartenances  forment  la 
plus  grande  des  commissures  du  cerveau  ;  ce  que  Ton  notnme 
commissore  antérieure  est  parliculièrement  celle  qui  joint  les 
lobes  moyens.  La  commissure  du  cervelet  se  composé  des 
couches  transversales  du  pont  de  Varole. 

7.^  Quand  on  à  enlevé  ou  déchiré  les  fibres  convergentes  qoi 
se  rendent  au  coi^ps  calleux  et  qui  tiennent  lieu  de  plafond 
aux  ventricules  latéraux ,  ilMie  reste  sous  -.  là  substance  grise 
qu'une  partie  médullaire  qui  la  double  en  suivant  tons  sm 
replis^  et  loin  qu'elle  forme  une  masse  solide, comme  on  Ta 
érû  jusqik^à' préi»ent ,  il  y  a  toujours. au  mi|ieude  chaque  car*- 
côiivoJutJiDa  du  cerveiau  '  et  du  cervelet  une  solution  de  c6ft> 
tinuité,  et  avec  dil  soin  Ton  peut  déplisser  1  pette  portion  ^ 
la  moelle' comme  on  déplisseroit  la  subslauce  grise  si  elle  étoit 
seide.  ^  un  mot,  chaque  circonvolution  est  une  espèce  de 
petite i bout*se  pu  de  caiial,  ferméeen  dehorapar.une.diMuble 
coocheÀde  matière  cendrée  et  de  matière  médullaire,  et  >  dit 
cdté  du  Teûtrioule,'par  lesiibresnfiëdullaires  eonvergeutés-. 

'  8.^  Comme  les  paires  de  faisceaux  qui  forment  lé  cerveau 
et  le  cervelet  ont  leurs  commissures,  celles  qui  forment  les 
«lerfe  oQt'^cmt^iyt  les* leurs! aussi,  tf es- faciles  a  démontrer  pour 
Ifl'deuxiètneyla  quatriènli»yk  )dDqitième  etla  aqacième  paires^ 
«r  très^prcbdole»  pom*  les  autres*    >       r  <  -:  r 

9.^  Les  gangliotis  >  répandus  dans  tons  le  corps  sont  de 
petites  masses  de  matière  grise  que  certains  nerfs  traversent, 
et^ôù  ils  se  renforcent,  comme  les  pédoncules  du  cerveàa  se 
rerifopceilt  daus  -  les  ^couches  optiques  <*  et  Ijss  corps  cannelés. 


D^HISTOIKE     HÀTURELLE.  343 

Ces  deux  paires  de  tubercules  sont  donc  de  vf  aïs  ganglions 
pour  ces  pédoocules.  La  matière  grise  de  Fécorce  du  cerveau 
et  du  cervelet  à  son  tour  peut  être  regardée  comnie  ganglion 
des  commissures  ou  fibres  convergentes.  Celle  de  rinlérieur 
de  la  moelle  épinière  forme  de  la  même  façon  les  premiers 
ganglions  des  nerfs  spinaux.  Les  nerfs  cérébraux  eux-mêmes 
en  (  nt  probablemeDt  cbacud  un  particulier,  et  il  est  facile 
d'en  reconnoître  à  plusieurs.  On  peut  enfin  comparer  à  la 
matière  grise,  et  par  conséquent  aux  ganglions^  l'expansion 
muqueuse  qui  revêt  toutes  les  extrémités  des  nerfs  de  la 
peau ,  des  intestins,  et  même  la  pulpe  dA  4a3>yr}nthe  et  l'es-^ 
pëce  de  vernis  muqueux  qui  couvre  la  rétine. 

jo.^De  ces  neuf  articles,  tous  purement  anatomîqoes,  tous 
plus  ou  moins  susceptibles  d'être  vérifiés  par  f  intuition,  en  ré- 
sulte un  dixième,  qui  fait  le  complément  et  le  caractère  essentiel 
deJa  doctrine  anatomique  de  MM.  Oall  ^t  Spurzbeim  ;  c'est 
quecfaaqqie  paire  de  ner&  forme  un  système  particulier;  que 
tous  ces  systèmes  communiquent  ensemble  et  se  réunissent 
«dans  le  grand  cordon  de  la  moelle  allongée  etépinière,  et, 
enfin,  que  le  cerveau  et  le  cervelet,  loin  d'être  l'origine,  la 
jsource  .de  ce  cordon  ,  en  sont  au  contraire  un  appendice, 
une  espèce  de  dwerticubim  réservé  pour  certaines  fonctions  =, 
mais  qui  éprouve  une  influence  de  toutes  les  parties  du  cordon  \ 
et  qui  en  exerce  une  sur  elles  par  leurs  communications. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  anatomiste  trouve  encore 
de  l'obscurité  dans  cette  nouvelle  exposition  des  dix  princi- 
paux articles  mis  en  avant  par  les  auteurs  du  mémoire  que 
:nous  examinons;  ils  les  ont  d'ailleurs  reconnus  eux-mêmes 
pour  la  véritable  expression  de  leur  sentiment. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  dire  jusqu'à  quel  point  ils 
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nous  paroîssent  vrais  et  noaveaoE  :  c'est  ce  que  nous  alloDS 
faire  séparément  pour  chacoo  d'eox,  et  avec  d^aotant  plus 
d'intérêt  qu'il  résoltera  de  notre  examen  une  espèce  de  traité 
où  la  structure  du  cerveau  se  trouvera  considérée  sous  divers 
aspects  plus  ou  moins  importans  et  féconds  en  conséqu^ices 
étendues. 

Mais  avant  d'y  procéder,  l'équité  demande  que  nous  rap?* 
pellions  la  déclaration  faite  par  MM.  Gall  et  Spurzhdm^ 
qu'ils  ne  prétendent  pas  avoir  découvert  beaucoup  de  faits 
nouveaux,  mais  que  le  principal  mérite  qu'ils  s'attribuent ^ 
consiste  dans  la  liaison  qu'ils  croient  avoir  établie. les  premiers 
entre  les  faits  connus  y  et  dans  les  propositions  générales  qu'ib 
en  ont  déduites. 

.  Le  PHEMiER  AETiCLE ,  qui  attrîbuc  pour  fonction  à  la  subs- 
tance grise  de  donner  naissance  aux  filets  médullaires,  ou, 
comme  disent  les  auteurs  du  mémoire,  d'être  la  matrice  des 
nerfs  y  n'est  au  fond  qu'une  autre  expression  de  ropinioB  gé* 
néralement  reçue.  On  a  disputé  sur  le  tissu  de  cette  substance} 
Malpighila  croyoit  formée  de  petites  follicules;  Ruiscb,  penl^ 
être  avec  plus  de  raison,  n'y  admettoit  qu'un  réseau  vasco- 
laire;  d'autres  veulent  qu'il  y  ait  encore,  outre  les  vaisseaux', 
un  parenchyme  particulier;  mais  on  s'est  presque  toujours 
accordé  à  la  regarder  comme  un  organe  sécrétoire ,  et  les  fibres 
de  la  substance  médullaire ,  comme  des  organes  excréteurs  de 
la  substance  qu'elle  sépare  y  il  falloit  donc  bien  que  ces  fibres 
y  naquissent.  Les  physiologistes ,  qui  ne  croient  pas  les  ner& 
creux  j  mais  leur  supposent  la  faculté  de  conduire  un  fluide , 
a  la  manière  dont  les  métaux  conduisent  l'électricité ,  ne  nient 
pas  pour  cela  que  les  nerfs  ne  prennent  leur  fluide  dans 
la  substance  grise:  ils  pensent  donc  aussi  qu'ils  en  sortent 
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Ceux ,  enfin ,  qui  établissent  dans  toutes  les  portions  de  ma- 
tière médullaire  une  faculté  sécréloire ,  ne  songent  pas  à  nier 
ce  que  Tceil  démontre  :  l'adhésion  intime  de  la  matière  médul- 
laire à  la  matière  grise  de  Técorce  des  hémisphères,  et  la  pro-> 
digieuse  quantité  de  filets  qui  sortent,  comme  autant  de  radi-« 
cules ,  des  portions  grises  des  corps  cannelés  et  des  couches 
optiques,  etc. 

Nos  auteurs  n'ont  donc  rien  de  particulier  dans  la  fonction 
qu'ils  attribuent  à  la  matière  cendrée.  Même  en  généralisant 
cette  fonction  à  toutes  les  portions  de  cette  matière,  ils  ne 
font  qu'énoncer  plus  positivement  ce  que  nous  avons  vu  plus 
haut  qu'Haller  soupçonnoit  par  rapport  à  la  portion  grise 
de  la  moelle  épinière. 

Puisque  celte  opinion  est  admise  par  tant  d'anatomistes,  il 
faut  bien  qu'elle  ait  des  motifs  puissans;  en  effet,  outre  ce 
que  l'œil  enseigne  sur  la  Uaison  intime  des  deux  substances , 
la  quantité  d'artères  qui  se  rendent  dans  la  matière  grise,  et 
qui  semblent  la  former  presque  en  entier ,  ne  peuvent  guères 
avoir  d'objet  qu'une  sécrétion  abondante. 

Peut-être  cette  quantité  de  matière  grise  dispersée  dans 
toutes  les  parties  du  système  nerveux ,  et  sur  laquelle  les 
auteurs  du  mémoire  ont  le  mérite  de  rappeler  l'attention , 
expliqueroit-elle  suffisamment  les  fonctions  que  les  parties  de 
ce  système  exercent  sans  le  concours  du  cerveau ,  et  dispen- 
seroit-elle  d'avoir  recours  à  une  force  propre  de  sécrétion  dans 
la  matière  médullaire,  ou  même  dans  l'enveloppe  du  nerf, 
comme  Reil  l'y  suppose. 

L'article  deuxième  établit  un  parallèle  entre  la  moelle  épi- 
nière des  animaux  supérieurs  et  celle  des  insectes  et  des  vers 
articulés  ou  à  sang  rouge. 

II.  4^ 
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On  sait  que  dans  ces  deux  dernières  classes  le  cerveau  n'est 
guère  plus  considérable  que  les  renflemens  ou  nœuds  de  la 
moelle,  de  chacun  desquels  sortent  les  paires  de  nerfs;  que 
c'est  par  la  grosseur  de  ces  renflemens  et  parleur  séparation, 
ainsi  que  par  la  petitesse  du  cerveau ,  que  Ton  cherche  à  ex-*^ 
pliquer  la  divisibilité  du  moi ,  qui  se  marque  dans  toutes  ces 
espèces,  au  moins  pendant  quelques  instans,  et  qui  va  dans 
quelques-unes,  telles  que  les  vers  de  terre  et  les  nmdeSj  au 
point  de  faire  deux  individus  durables  avec  un  seul  par  le 
moyen  de  la  section. 

L'on  n'avoit  rien  aperçu  de  semblables  dans  l'homme ,  dont 
la  moelle  épinière  n'a  point  d'étranglement  sensible  et  ne  Se 
renfle  qu'aux  endroits  où  elle  fournit  des  nerfs  aux  bras  et 
aux  cuisses;  mais  MM.  Gall  et  Spurzheim  nous  ont  fait  voir 
une  lûoelle  épinière  de  veau  préparée ,  et  où  l'on  remarqué 
une  sorte  de  renflement  léger  entre  chaque  paire  de  nerfs.  H 
seroit  curieux  de  savoir  avec  précision  dans  quels  animaux 
cette  structure  se  retrouve,  et  si  elle  a  quelque  rapport  avec 
la  faculté  d'exécuter  certains  actes  volontaires  sans  cerveau) 
si  les  tortues  par  exemple ,  qui  vivent  et  marchent  plusieurs 
mois  de  suite  sans  ce  viscère,  ont  la  moelle  plus  noueuse  que 
les  autres  animaux  à  sang  rouge ,  etc. 

L'un  de  nous  a  commencé  des  recherches  d'après  cette 
vue ,  qui  ne  lui  ont  point  donné  de  résultats  su  f&ans  pour  être 
mis  sous  les  yeux  de  la  classe,  mais  il  s^est  déjà  assuré  qu'il 
n'y  a  point  de  nœuds  sensibles  dans  des  quadrupèdes  même 
assez  voisins  du  veau. 

L' ARTICLE  TROISIEME  se  subdlvisc  pour  l'examen  en  autant 
de  propositions  qu'il  y  a  de  paires  de  nerfs. 

Le  résultat  général  que  les  auteurs  se  proposent   de  dé- 


d'histoire    VkTtKEhhZ,  347 

montrer  c'est  que  tons  les  nerfs  viennent  de  la  moelle  allongée 
ou  épinière ,  et  non  pas  du  cerveap. 

U  n'y  a  pas  de  difficulté  pour  les  nerfs  spinaux ,  qu'on  ne 
fait  venir  du  cerveau  que  par  conjecture ,  mais  dont  aucun 
œil  humain  ne  peut  certainement  suivre  les  racines  jusque* 
là ,  ni  même  leur  apercevoir  une  tendance  pour  s'y  rendre. 
'  Il  n'y  en  a  pas  davantage  pour  les  dernières  paires  de  Ten-» 
céphale,  à  compter  du  nerf  vague  et  au-dessous  ^  car  elles 
naissent  par  des  filets  transverses,  comme  les  nerfs  spinaux, 
quoiqu'elles  n'en  aient  pas  deux  faisceaux ,  et  aucun  anatomiste 
n'a  vu  ces  filets  se  recourber  vers  le  cerveau  après  qu'ils  ont 
pénétré  dans  la  moelle. 

Encore  moins  y  en  a-t*il  pour  l'accessoire  de  Willis ,  qui 
remonte  évidemment. 

Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  des  huit  premières 
paires,  en  comptant  le  nerf  facial  pour  une  paire  séparée. 

La  septième  paire  de  Willis  est  en  effet  généralement  rer 
connue  aujourd'hui  comme  en  faisant  deux ,  distinctes  par  leur 
origine  aussi  bien  que  par  leur  cours. 

La  portion  molle  ou  le  nerf  acoustique  nait  transversaler 
ment  sur  le  corps  restiforme ,  appelé  autrement  processus 
cerebelU  ad  meduUam.  On  a  cru  long-temps  ce  nerf  formé  par 
les  petits  filets  blancs  tracés  sur  le  plancher  du  quatrième  ven-^ 
tricule,  et  c'est  encore  l'opinion  deHaller(i},  deVicq-d'Azir(2t) 
et  de  Sœmmerring  (3).  Cependant  comme  ces  filets  varient 
en  nombre  et  même  en  direction;  comme  on  en  voit  quelque-. 


(i)  Phjs.  t  IV,  p.  aaS. 

(a)  Explication  des  planches,  p.  9S. 

(3)  Defahriea  eorp.  hum,  t  IV,  p.  956* 
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fois  une  partie  remonter  vers  le  corps  restiforme ,  ou  le  piercer 
pour  se  rendre  au  pont  de  Varole  (i);  comme  il  n'est  pas 
absolument  rare  de  ne  les  point  trouver  du  tout ,  on  a  com- 
mencé à  douter  de  leur  continuation  dans  le  nerf  acoustique. 
Prochaska  (2)  ,  les  frères  Wenzel  (3)  ,  etc. ,  se  sont  formelle- 
ment déclarés  contre  elle.  Ces  derniers  (4)  et  M.  Gall  ont 
de  plus  remarqué  que  ces  stries  manquent  généralement  dans 
les  animaux. 

Les  frères  Wenzel  (5)  observèrent  en  1791,  pour  la  pre-? 
mière  fois,  un  petit  ruban  gris  un  peu  saillant,  placé  aussi 
en  travers  sur  le  corps  restiforme ,  et  qui  couvre  constam*^ 
ment  une  partie  de  la  base  du  nerf  acoustique  qu'il  unit  avec 
le  quatrième  ventricule.  Prochaska  est  jusqu'ici  le  seul  où  nous 
l'ayons  trouvé  représenté  (6).  On  l'observe  également  dans  les. 
animaux;  et  M,  Gall  qui  adopte  à  son  égard  ropinion  de  MM. 
Wenzel,  fait  remarquer' qu'il  est  d'autant  plus  renflé  dans 
chaque  espèce  que  les  oreilles  y  sont  plus  grandes  et.  Fouie 
plus  fine.  ; 

Dans  le  cheçal,  dans  le  ^^r/*,  dans  le  mouton ,  c'est  un  tu? 
hercule  presque  aussi  gros  que  l'éminence  testis. 

Nous  avons  vérilié  cette  cir<:onstance.  . 

Il  est  d'ailleurs  clair  que  l'origine  anciennement  admise 
fut-elle  la  vraie  ^  le  nerf  acoustique  n'en  naîtroit  pas  moins 


(1)  Nous  avons  eu  un  exemple  très-marqué  de  cette  dernière  structure  dans  k 
cours  des  recherches  que  ce  rapport  a  nécessitées.  ' 

(2)  Optr.  min,  U  I,  p.  388. 
(3)ProJr.p.  a 2. 

(4)  J^^^ 

(5)  Jhid. 

(6)  Oper,  min,  t.  î ,  tab.  III ,  fîg.  i . 
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transYcrsalômeiit  sur  la  moelle  allongée,  et  qne  ses  racines 
visibles  viendroient  toujours  plutôt  de  bas  en  haut,  que  de 
haut  en  bas. 

Lé  nerf  facial  ou  portion  dure  de  la  septième  paire  ^  et 
V  abducteur  ou  nerf  de  la  sixième  paire,  sont  donc  les  premiers 
qui  puissent  laisser  en  doute  s'ils  viennent  de  la  itioelle  ou  da 
cerveau,  d'arrière  ou  d'avant. 

Dans  Thomme ,  ils  sortent  tous  deux  du  corps  de  la  moelle 
immédiatement  derrière  le  bord  postérieur  du  pont  de  Va- 
rôle ,  et  si  près ,  que  plusieurs  ànatomistes  leur  font  tirer,  du 
pont  une  partie  deleurs  filets.  .  *  ^ 

Ije  facial  en  particulier  sort  à  quelques  lignes  plus  en  dëliôrt 
que  l'autre,  dans  l'angle  fait  par  lé  pont  de  Varole  et  le  cotps 
restiforme,  a  une  ligne  environ  du  point  où  Vacoustiçue  se 
détache  de  ce,  dernier  qu'il  avoit  comme  efAÎbrassé^-      ■     î»  » 

JJ abducteur  semble  sortir  du  sillon  qui  sépare  le  pont  des 
éminences  pyramklales  ,  et  il  7  à  des  adalomistes  qui  dérivent 
toutes  ses  racines  du  pont^  d'autres  des  pyramides;  d'autres 
de  Fune  et  de  l'autre  partie.  Il  en  est  enfin  qui  ne  s'expliquent 
point  à'cet  ëgqrd.  *  :  •-  '.v., . 

D'après  l'idée  généralement  reçue  que  les  nerfs  descendent 
du  cerveau,  M.  Sœmmerring  suppose  (1),  qtie l'abducieur  a 
ses  racines  dans  les  pédoncules,  et  qu'elles  s'en  séparent  en  se 
recourhîafnl  après  que  ceux-ci  Ont  traversé  le  pOi«  ptfur  former 
les  pyramides.  C'est  à-pen-prés  ce-  que  dit  atissi  Vi^ussetis  (2) ,' 
mais  on  voit  que  c^est  ]k  un  résultat  de  raisopnemens  'hypdr 
thétiques  et  non  d'observations  effectives. 

Pour  connoitre  la  vraie  direction  des  racinçs^de  ces  deux: 


■^ 


(1)  De  bas.  eneeph.  p.  140. 
(a)  Nevraçr,  uimV.  p.  176. 
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nerfs,  il  faut  avoir  recours  aux  animaux  herbivores,  dans  les- 
quels le  poot  de  Varole  pe  les  recouvre  pas,  attendu  qu'il  y 
.  est  beaucoup  moins  large  que  dans  l'homme. 

C'est  ce  que  MM.  Gall  et  Spurzheim  ont  fait,  et  ils  ont 
trouvé  d'abord ,  que  \ abducteur  y  sort  à  quelque  distance  eu 
arrière  du  pont ,  et  paroit  la  continuation  d'un  petit  faisceau 
qui  remonte  entre  l'éminence  pyramidale  et  l'olivaire.  Les 
tilels  qui  lui  donnent  naissance  sont  plus  longs  en  arrière  et 
plus  courts  en  avant,  ensorte  qu'ils  ont  eu  petit  la  méoie 
disposition  que  ceux  de  l'accessoire  de  Willis. 

Il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  croire  qu'il  descend  du 
cerveau. 

Cette  observation  termine  la  discussion  si  le  nerf  lire  on 
non  quelques  Glets  du  pont;  puisque  c'est  seulement  a  cause 
de  la  largeur  du  pont  de  rhomoie  qu'il  s'approche  de  son 
bord  postérieur. 

Nous  n'avons  point  trouvé  de  trace  positive  de  cette  re^ 
marque  dans  les  auteurs  que  nous  avons  consultés ,  mais  nous 
nous  sopmes  assurés  qu'elle  est  vraie  pour  les  animaux  her-* 
bivores;  et  l'un  de  nous  l'avoit  même  faite  il  y  a  long-temp9 
dans  le  cheval  Dans  les  carnivores  et  les  singes,  le  pont  et^ 
la  sixième  paire  ressemblent  davantage  à  ce  qui  se  voit  dans 
l'homme. 

Quant  au  nerf  facial  ^  on  voit  dans  les  mêmes  herbivores, 
derrière  le  pont  de  Varole,  une  bande  médullaire  transversale 
qui  commence  précisément  au  bord  externe  de  l'abducteur, 
et  passe  sur  la  racine  du  trijumeau^  où  elle  se  continue  avec 
le  nerf  acoustique.  Le  nerf  facial  a  Tair  de  percer  oblique- 
ment cette  bande  d'arrière  en  avant.  Ainsi  il  naîtroit  au-des- 
sous de  la  moelle,  presque  comme  l'acoustique  nait  au-dessus , 
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et  ils  formeroient  deux  paires  de  nerf  dont  Torigine  est  réelle^ 
ment  distante  de  toute  l'épaisseur  de  la  moelle  allongée,  quoi- 
qu'elles se  rapprochent  ensuite  au  point  de  se  toucher. 

Nous  n'avons  pas  remarqué  non  plus  qu'aucun  auteur  ait 
fait  connoitre  ce  fait  avant  M.  Gall ,  mais  nous  sommes  cer- 
tains de  son  exactitude,  et  l'un  de  nous  l'avoit  vu  et  dessiné 
depuis  long-temps  dans  le  cerf,  le  cheval ,  le  mouton  et  le 
lapin. 

Les  animaux  présentent  de  même  beaucoup  plus  clairement 
que  l'homme  l'origine  des  nerfs  trijumeaux  ou  de  la  cin- 
quième paire. 

On  la  fait  d'ordinaire  simplement  sortir  des  parties  laté-* 
raies  du  pont  de  Yarole ,  ou  de  l'extrémité  des  pédoncules  da 
cervelet.  C'est  encore  à  quoi  se  bornent  Vicq-d'Azyr  (i)  et 
Meckel(2).  Haller  compte  cette  paire  au  nombre  des  nerfs 
qui  peuvent  venir  à  la  fois  du  cerveau  et  du  cervelet  (3).  U 
est  cependant  certain  qu'elle  ne  vient  pi  de  l'un  ni  de  l'autre  ^ 
et  qu'on  peut  la  suivre  profondément  dans  la  moelle  allongée  ^ 
a  près  d'un  pouce  plus  en  arrière  que  sa  sortie. 

Santorini  annonce  déjà  (4)  en  avoir  conduit  les  racines 
jusqu'au  -  dessus  des  éminences  olivaires ,  et .  dit  qu'il  n'est 
pas  plus  étonnant  de  voir  remonter  ce  nerf  d'en  bas,  quo 
ïaccessoire  de  TVilUs  ;  mais  il  fait  ensuite  la  supposition 
qu'une  partie  des  (ibres  des  pédoncules  n'entrant  pas  dans  les 
éminences  pyramidales ,  qui  sont  en  effet  beaucoup  trop  pe- 


(i)  Explication  des  planches,  p.  5». 

(a)  N.*  46   et  47- 

(5)  Fhys.  t  IV,  p.  387. 

(*\)  Observât,  anatom.  p.  64  et  65. 
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quels  le  p'  ^  ^vvft'ii/r  foutes,  se    porte  pins  loin,    d'où  se 

cstbeaucc  .^fcn* -"''''^^  celles  qui  donnent  ce  nerfj  suppo- 

G'est  c  '  -^fic*:»'  (rès-graluite ,  et  que  rien  de  sensible  à  Tceil 

trouvé  c        ,..tî'i«'''' 

arrière  ..nc-rring  s^™ble  n'avoir  pas  bien  entendu  Santorini, 

qui  re         •  x^t»^'^  ^^^  traité  :  De  basi  encephali  {i). 
iilels  *  ;  ri'j^P^''^^  '  ^^^  (^)  ^®  basard  lui  a  fait  suivre  ensuite 

plus  •  i^'  ^^  "^^^  àdi^s  la  profondeur    de   la  moelle  jusque 

dîsr         '  plancher  du  quatrième  ventricule ,  et  d'après  son  by- 
I      ;  Mil»  favorite  sur  le  siège  de  l'ame ,  il  en  fait  baigner  les 
ce^      .'tiicv^'^  racines  par  l'eau  de  ce  ventricule. 

Il  Gall  poursuit  d'une  manière  constante  et  sûre ,  cette 
ï       i:;H'^  profonde  et  basse  des  nerfs  trijumeaux  jusque  entre 
,hj  tuninences  oUs^aires  et  les  corps  restiformes.  Il  montre 
le  plus ,  que  la  largeur   et   la  grosseur  du  pont  de  Varole 
Jaus  rbomme  ont  seules  empécbé  de  la  reconnoitre  plutôt. 
£n  effet,  dans  les  animaux  berbivores,  dont  le  pont  est  beau- 
coup plus  étroit,  on  suit  aisément  les  racines  des  nerfs  triju- 
meaux sous  une  partie  du  pont,  et  sous  la  bande  transverse 
placée  derrière ,  et  c(ue  nous  avons  vu  être  en  partie  l'origine 
du  nerf  facial,  jusqu'à  un  faisceau  longitudinal,  qui  marche 
le  long  du  côté  externe  des  éminences  olivaires. 

Nous  avons  vërilié  ces  deux  observations ,  et  en  répétant 
la  seconde  sur  plusieurs  espèces,  nous  nous  sommes  assuré 
qu'elle  n'a  lieu  ni  dans  les  singes,  ni  dans  plusieurs  carni- 
vores où  la  sortie  des  nerfs  se  ïuil  comme  dans  rbonuiie; 
mais   toujours  parce  que  le  pont  de  Varole  y  est  aussi  large. 


(0  Page  i35. 

(2)  De  fabric,  corp^  hum,  p.  312^  n.**  7. 
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Qaant  à  la  première ,  elle  nous  a  paru  si  certaine ,  que  non* 
ne  pouvons  nous   empêcher  de  dire  que  Vicq-d' Azyr  s'esfe 
trompé,  en  dérivant  les  raciiles  de  Ja   cinquiçrne  paire 'des > 
pédoncules  du  cervelet  (i).  Opérant  toujours  par' des  couples^? 

il  les  aura  tranchées  et  perdues  trop  tôt  de  vue.  -     - ' 

Tout  le  monde  sait  que  le  nerf  pathétique ,  o\x  de  la  qua- 
trième paire,  nait  transversalement  sur  la  valvi^te  de  Vieufesehs/ 
derrière  \es  testes.  Il  n*y  a  rien  là  qui  puisse  le  faire  dériver' 
de  la  grande  masse  médullaire  des  hémisphères.  ,      .  •  ' 

.  Le  nerf  oculomoteur^  ou  de  la  troisième  paire  ^  sort  du 
pédoncule  du  cerveau ,  vers  son  bord  interne ,  où  il  touche 
Vespace  cendré  perforé  j  intercepté  entre  les  deux  pédoncules 
et  les  deux  tubercules  mammiliàîres,  et  en  reçoit  quelques 
filets.  Dans  l'homme,  ses  racines  sont  rangées  siir  une  hgne' 
qui  suit  presque  la  direction  des  pédoncules,  et  les  postérieures 
sont  les  plus  longues,  à  juger  même  à  l'extérieur;  elles  viennent' 
donc  plutôt  de  l'arrière  que  de  Tavant  ;  mais  si  l'on  jentamc  ! 
un  peu  la  substance  du  pédoncule^  le  fait  devient  bien  plus: 
dair  encore.  On  peut  suivre  la  plus  grande  partie  de  ces  ra*- 
cines  jusque  sous  le  pont  de  Yarole.  Il  s'en  perd,  ou  plutôt  il- 
en  naît  une  partie,  autour  de  l'endroit  noir  des  pédoncules. 
Cette  disposition  est  fort  bien  représentée  par  Vicqnd'Azyr, 

pi.  XXXl^jig.  2.  :    :  , 

Les  animaux  ont  des  racines  plus  transversales  et  plus  per-»^ 
pendiculaires  :  c'est  du  moins  ainsi  que  nous  les  avons  ob- 
servées dans  le  cheval  et  dans  le  mouton 

Le  nerf  optique  est  assez  généralement  regardé  comme  ve-. 
nant  des  couches  du  même  nom ,  parce  que  ses  racines  s'épa- 

■  ■     - . 

(i)  yiém.  de  VAoaà^  des  seUnees,  1781 1  p.  56S. 
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iu>uis6eiit  sur  éHes  eà  une  expansion  membriiBeiise  itiiûce  qnl 
hs  teconyté  presiqùe  entièremeiit.  Il  b'a  cependanl  pas  manqué 
d'anatomistea  qui  oat  crut  pou  voir  couduireau  mofus  unebomie 
partie  de  ces  racines  jusqu'aux  tubercules  nates.  Morgagni , 
Wioslow,  Ziun  sont  de  ce  nombre.  Sanlorini  décrit  (i)  cette 
origine  avec  soin ,  et  en  ajoute  une  autre  qu'il  fait  venir  des 
testes:  son  disciple  et  éditeur  Girardi  la  confirme (3).  Vicq- 
d'Aayr  j  qui  a  très-bien  connu  aussi  ces  connexions  des  nerfs 
optiques  avec  les  tubercules  quadrijumeaux  j  prétend  cepen- 
dant qu'ib  ont  encore  d'autres  racines  dans  l'épaisseur  des 
couches ,  lesquelles ,  en  formé  d'innombrables  filets ,  se  joignent 
au  nerf  dans  une  grande  partie  du  trajet  qu'il  fait  en  embrasi» 
sant  la  jambe  du  cerveau,  et  il  s'applaudit  de  cette  décou* 
verte  (3).  Mais  il  nous  paroit  que  c'est  une  illusion  où  peut 
l'avoir  conduit  ia  méthode  des  coupes  parallèles.  Il  est  tràs«- 
vrai  qu'il  nah  une  infinité  de  filets  blancs  dans  l'épaisseur  de 
Im  snbstance  grise  des  touches  ;  mais  ce  n'est  pas  au  nerf  op- 
tique qn^ils  nous  semblent  se  rendre.  Ils  vont  au  contraire 
renforcer  le  lisiisceati  qui  vient  des  émînences  pyramidales^ 
comme  nous  le  dirons  bienlét.  MM.  Gall  et  Spursheim  ont 
imaginé  une  coupe  qui  le  démontre  très^bien ,  et  dont  nous 
reparlerons. 

Ils  croient  donc  qu'on  peut,  au  moins  dans  plusieurs  ani-* 
maux  ^  enlever  de  dessus  les  couchés,  sans  les  intéresser ^  l'éx- 
pansion  médullaire  des  racines  des  nerfs  optiques ,  et  conduire 
celles-ci  jusque  dans  l'intérieur  des  nates,  où  elles  se  coati- 


i^^^""^— ^  '  '     "  "  "  I      I  ■  I  1  i    • 


f 

(1)   OhsejvAl,  analom.  p.  63. 

(3)  Septem  tab,  p.  ^4. 

(3)  Aead.de  se,  1783,  p.  629. 
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nqent  en  une  lame  blanche  qm  occupe  le  miliea  ilf  cea  Ui^ 
hercules.  * 

•Ce  deruier  point  est  certaio^  quant  au  premier,  comme  il 
De  peut  s'exécuter  qu'à  Paido  du  manche  du  aCafpel,  il  est 
-sujet  au  même  doute  que  toutes  les  opérations  senEJolahles  que 
4'on  peut  leuter  «nr  le  cerveau. 

Nos  anatomistes  font  de  plus  remarquer  que  da^  les  indi* 

^idus  où  le  nerf  optique  d^un  côté  est  alfoîbli  et  plus  grêle  ^ 

le  tubercule  corre^ondant  est  aussi  plus  mince  j  et  que  dans 

4es  espèces  qui  ont  les  nerfe  optiques  gros,  i^s nates  topt  plus 

•volumineux ,  mais  que  souvent  ^s  coures  y  aoot  pips  petites. 

Ce  traclus  médullaire  qui  vioit  des  nates ,  rencontre  dans 

sa  roule  le  tubercule  appelé  corpus  genicuiatwn  extemunu 

Celui  qui  vient  des  testes^  coupe  ie  ipnemier  au  corpus 

geniculatum  irètemunty  et  a  Tair  de  -se  ^U^r  dessous  pour 

le  croiser  et  se  porter  en  avant  )  aussi  MM.  Oall  iet  Sporzheim 

ne  crdient*îls  pas  qu'il  appartienne  au  nerf  optique;  ils  ont 

même  pensé  long-temps  qu'il  donne  naissai^e  à  la  racin^ 

externe  de  V olfactif ,  laquelle  en  effet  est  à-peu«-près  dans  an 

direction;  mais  ils  n'ont  jamais  pu  en  voir  la.  continuité.    • 

L'un  de  nous  a  fait  plusieurs  recherchas  sur  cette  partie 
du  cerveau,  qui  oe  paroit  avoir  été  bien  Connue  que  de  San« 
torini  et  de  Yicq-d'Azyr,  mais  qui  n'a  jamais  é\é  bien  re- 
présentée.  ■'•■ 

'  Il  est  certain  que  dans  tous  les  quàdinïpèdet),  le  *feifiicéau 
iprincipal  du  nerf  optique  vient  des  nMes  bu  corpus  ffStiicu^ 
latum  extemum. 

U  est  certain  aussi  qu'il  vient  des  testes  nn  autre  fiÂsceau 
qui  fait  un  angle  avec  le  premier,  et  qui,  après  s'être  tenïié 
pour  former  le  corpus  gen^çuhtum  intemum ,  a  l'air  de  passfsr 

46  *  . 


'3S6  ANJIÀL'ES    BU    M0SÉUM: 

âous  le  premier. faisceau:,  et  de  se.re«Mlr'e  plus  loin,  maia  qui 
échappe  bientôt  à  Foeil  et  au  scalpel. 

Il  est  certain  enfin  que  9  tant  Ifitestis  <piû  le  cofj^us  ^eni^ 
culatum  internum ,  sout;beaucoup  plus  .gros  dans  lés  carnaar 
3Îersr  qne^âan»  ies  antres  animaux  ;^  ce  qui  seroitr  a$se%  favo- 
rable à  ridée  qu'ils  concourent  a.  produire  le  nerf  oLEactif^ 
si  développé  dans  cette  classe. 

'  Mais  nous  avons/cru  voie  dans  lès  singes  qqe  le  corpus, ge^ 
mcièlatum  >internuni  reçoh  nn  faiswai^^^        n^teis  confimejdes 
testes^  et  donne  j[>ar  leur  réunion ,  une  racine  du  nerf  qui  ne 
se* 'joint  que  fort  bas  à  celle  qui  vient,  comme  à  rordinairer^ 
des  *nâtej .  par-dessus  la  couche  optique.  MM.  Gall  etSpur- 
xbeim  ont  d'ailleurs  remarqué  eux-mêmes  ce  que  l'un  de  nony 
a.  f^-.connoilre  depu^  long-tempç ,  que  les  daupjuns  et  ïQar- 
-souina ,;  qui  'manquent  abtoiûitlent  !de.  nerf  olfactif ,.  on  cepeni;- 
dânî  âea 'iestéis  (;i)d^dërables;  :r. .  ^  i     .  v 
•  Ceâiraeniiés  finimaux  ont  aussi  des  ^  corps   cannelés  commç 
las: autres,  .'ce.qiiû  ote.à  ces, corps  la foqction  qu'on  leur  attrir* 
bsoit.deprpduifa'île  ^erf.olfactif.  ;-.  î  /  .  , 

Ld,'pneo»îèrj&  pAif è  sera,  dope  ila  setile  dont  on  ne  peut, point 
^fyp»r€  conduire!  les  ttacillesvers:  la  moelle:aUQngée)  etqui.ne 
s'ac0jorde  pias  epcore  :  clairenjent  at^ec  la  règle  établie  daUjS  U 
mémoijcë  que  nous  exâpiinoos.  .       ;     :  i  :       .1 

M.  Gall  explique,  conformément  à  la  loi  mentionia^e.daw 
$Qlipt6miér  article^  le. grossissçmeptd^s  nçrfs.optiqueis  au- 

■ 

dçs^Qits  dei  i«u«  çopjeiKUonf  par  ji^g  filets  npiqj^reux  que  leur 
envoie  la  lame  cendrée  interposée  en  avant  dei  cette  çonjon^Cr; 
(ÎQQ^  ;£ilets  qui  .opté té  bien  décrits  et  soigneusement  dessinés 

par  Yicq-^A?yn(j[).:,i  . 


î   ;   ;  "         \  '  -    ■    t        •  t  ;   \  .11 
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'^{iyhfjém.  deVAcdi^  178^,^548.  et  pi.  Xtll,  6g.;  i  fsi  a,  él  tdân«  ^nignmd  oOf 
▼rage,  pL  ?CXI^:à  toutes  les  figures. 
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Oa  faisoit  à  Forigine  que  nos  anatomistes  attribuent  au 
nerf  optique,  une  forte  objection,  tirée  de  la  structure  des 
oiseaux,  qui  manquent,  disoit-on,  de  nates^  quoique  leur  œil 
et  leur  nerf  optique  soient  énormes  j  mais  leur  réponse   est 
victorieuse.  Ce  que  Wiliis ,  Collins ,  Haller ,  et  les  autres  ana- 
tomistes après  eux ,  ont  nommé  coucbes   optiques  dans  les 
oiseaux,  n'est  autre  cbose  que  les  nates  eux-mêmes.  Les  vraies 
couches  optiques  sont  en  avant  avec  leur  troisième  ventricule, 
Içurs  pédicules  de  la  glande  pinéale ,  les  deux  commissures 
à  la  place  ordinaire;  en  un  mot,  semblables  en  tout  à  celles 
des  quadrupèdes  à  la  grandeur  relative  près;  les  prétendues 
ÇQuches  de  Haller  sont  au  contraire  entre  la  commissure  posr 
i'érieureet  la  valvule  de  Yieùssens;  Taquéduc  deSylvius  passe 
eptre  elles  ^  c'çst.  avec  lui  que  communiquent  les  ventricules 
,qui  leur  sont  propres  dans  cette  classe. 
;   iVous  avons  vérifié  cette  remarque  importante;  elle  ne  souffre 
pas  de  réplique.  Il  est  d'autant  plus  du  devoir  du  rapporteur 
de  le  reconnoitre ,  qu'il  avoit  adopté  l'erreur  commune  dans 
ses  ouvrages. 

j  Or  ^  comme  les  tubercules  en  question  donnent  évidemment 
naissance  aux  nerfs  optiques  dans  les  oiseaux,  ils  confirment 
l'origine  qu'on  donne  à  ces  nerfs  dans  les  mamniifères  et  dans 
l'homme  y  au  jieu  de  l'infirmer. 

On  peut  rappeler  ici.  la  jplie  remarque  faite  par  Vicq-^d'Azyr, 
que  ces  tubercules  ont  un  ventricule  dans  les  oiseaux  où.  le 
sens  de  la  vue  est  le  plus  exalté,  comme  les  nerfs  olfactifs 
dans  les  mammifères  où  c'est  le  sens  de  l'odorat  qui  l'emporte 
sur  les  autres. 

Passons  à  I'article  IV  où  nos  auteurs  dévdoppèiit  la  rela- 
tion de  la  moelle  allongée  avec  le  cerveau  et  le  cervelet. 
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La  continuité  des  fibres  médullaires  des  pyramides  an  tra- 
vers du  pont  de  Yarole  avec  les  jambes  du  cerveau  j  et  de 
ce][les-ci  au  travers  des  couches  optiques  et  des  corps  cannelés^ 
jusque  dans  la  masse  médullaire  des  hémisphères ,  a  été  bien 
connue  de  Vieussens,  qui  avoit  aussi  donné  aux  couches  op* 
tiques  la  dénomination  très-juste  de  corps  cannelés  postérieurs ( 
mais  les  figures  (  i  )  où  il  représente  cet  objet  capital  à%  Tana- 
tomie  du  cerveau  sont  fort  grossières;  elles  ne  montrent  que 
desfilamens  simples  qui  iroient  en  grossissant  et  en  s'écartant, 
et  la  chose  est  loin  d'être  ainsi. 

Ce  point  de  vue  intéressant  fut  ensuite  presque  lentîèrement 
négligé ,  parce  qu'on  s'en  tenoit  aux  coupes  faites  à  la  partie 
supérieure  du  cerveau.  Monro  (2)  et  Vicq-d' Azyr  (3)  le  repro- 
duisirent \  ce  dernier  surtout  présenta  cette  continuité  dans 
deux  planches  fort  belles  ^  quoique  peut-être  encore  un  pca 
moins  exactes  qu'il  ne  faudroit ,  parce  que  le  préparateur  n'avoit 
pas  eu  le  soin  de  faire  fléchir  sa  coupe  suivant  la  direction  des 
filamens. 

« 

Â  ces  coupes  horizontales  déjà  données  par  les  trois  aoteors 
que  nous  venons  de  citer,  MM.  Gall  et  Spurzheim  en  ajoutent 
une  verticale  qui  a  le  mérite  d'expliquer ,  d'après  leur  ma^ 
tiière  de  voir,  comment  ces  faisceaux  médullaires  grossissent, 
et  de  faire  connoitre  la  vraie  terminaison  des  filets  de  la  couche 
optique  que  Vicq-d'Azyr  croyoit  avoir  conduits  dans  le^aiarf 
du  même  nom. 

Cette  coupe  passe  par  le  milieu  de  l'éminence  pyramkltte 


(1)  Nevrogr,  univ.  p.  88  et  89. 

(a)  Nervou»  Sjst,  t  VII,  fig.  1, 

(3)  Grand  ouvrage  sur  le  cerveau,  pi.  XXII  et  XXIII. 
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de  la  jambe,  de  la  couche  et  du  corps  cannelé  d'un  côté,  en 
allant  obliquement  en  avant  et  en  dehors. 

On  y  voit  distinctement  les  faisceaux  des  pyramides  s'entre- 
lacer avec  ceux  du  pont  de  Varole  et  avec  la  substance  grise 
qui  s'y  mêle  et  qui  leur  fournit  des  augmentations  ;  passant 
de  là  dans  la  jambe,  ils  reçoivent  de  nouveaux  filets  du  pro- 
cessus cerebelli  ad  testes.  Une  fois  sous  la  couche  optique, 
ils  se  rassemblent  en  une  masse  blanche  à  laquelle  les  filets 
innombrables  de  l'intérieur  de  la  couche  viennent  se  joindre 
par  des  angles  aigus  en  avant.  Cette  dernière  circouàtance  est 
essentielle  à  remarquer  ;  elle  prouve  que  les  couches  envoient 
leurs  filets  en  avant ,  et  non  en  arrière ,  comme  Yieussens 
l!avoit  supposé  \  elle  fait  voir  aussi  que  ce  n'est  pas  dans  le 
nerf  optique  que  ces  filets  se  rendent,  comme  l'avoit  cru 
Vicq-d'Azyr. 

La  masse  blanche  devient  alors  plus  forte  et  se  partage  en 
un  grand  nombre  de  colonnes  divergenies  qui  constituent  le 
grillage  blanc  du  milieu  des  corps  cannelés  ;  la  matière  grise 
de  la  face  supérieure  de  c|^  corps  donne  encore  une  infinité 
de  petits  filets,  comme  les  couq}ies  en  avoient  donné;  enfin 
toutes  ces  fibres  se  dispersent  dans  la  masse  médullaire  des 
hémisphères ,  où  nous  les  retrouverons  bientôt. 

Les  deux  arcs  transversaux  blanchâtres  que  l'on  voit  dans 
la  coupe  horizontale ,  et  dont  Vicq-d'Azyr  a  exprimé  une  partie 
dans  sa  planche ,  sont  les  endroits  où  il  arrive  le  plus  de 
filets  des  régions  supérieures  des  couches  et  des  corps  cannelés. 

Telle  est  la  description  fidèle  de  ce  que  l'œil  aperçoit;  l'un 
de  nous  a  dessiné  tout  cet  appareil  dans  Thomme ,  les  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux,  où  l'essentiel  reste  à-peu-près  le 
même. 


%■ . 
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tites  pour  les  contenir  toutes,  se  porte  plus  loin,  d'oo  se 
retiqurbent  entre  autres  celles  qui  donnent  ce  nerf;  suppo«- 
sition  assurément  très-gratuite ,  et  que  rien  de  sensible  à  Tceil 
M  peut  justifier.     "  ' 

M.  Sœmmerring  semble  n'avoir  pas  bien  entendu  Sanlorioi, 
quand  il  écrivit  son  traité  :  De  basi  encephali  (i). 

Mais  il  rapporte ,  que  {i)  le  hasard  lui  a  fait  suivre  ensuite 
l'origine  de  ce  nerf  dans  la  profondeur  de  la  moelle  jusque 
vers  le  plancher  du  quatrième  ventricule ,  et  d'après  son  hy- 
pothèse favorite  sur  le  siège  de  l'ame ,  il  en  fait  baigner  les 
premières  racines  par  Feau  de  ce  ventricule. 

M.  Gàll  poursuit  d'une  manière  constante  et  sure ,.  celte 
origine  profonde  et  basse  des  nérfis  trijumeaux  jusque  entre 
les  éxnmtuces  oUvaires  et  les  corps  restif ormes.  Il  montre 
de  plus ,  que  la  largeur  et  la  grosseur  du  pont  de  Varole 
dans  l'homme  ont  seules  empêché  de  la  reconnoitre  plutôt 
En  effet,  dans  les  animaux  herbivores,  dont  le  pont  est  beau- 
coup pliis  étroit ,  on  suit  aisément  les  racines  des  nerfs  triju- 
meaux sous  une  partie  du  pont,  et  sous  la  bande  transverse 
placée  derrière ,  et  que  nous  avons  vu  être  en  partie  rorigine 
du  nerf  facial,  jusqu'à  un  faisceau  longitudinal,  qui  marche 
le  long -du  côté  externe  des  éminences  olivaires. 

Nous  avons  vériOé  ces  deux  observations ,  et  en  répétant 
la  seconde  sur  plusieurs  espèces,  nous  nous  sommes  assuré 
qu'elle  n'a  lieu  ni  dans  les  singes,  ni  dans  plusieurs  carni-* 
vores  où  la  sortie  des  nerfs  se  fait  comme  dans  l'homme; 
mais  toujours  parce  que  le  pont  de  Varole  y  est  aussi  large. 


(i)  Page  i35.. 

(a)  De  fabric,  corp.  hum.  p.  212,  n.*  7. 
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Qaant  à  la  première,  elle  noas  ^  paru  si  certaine,  que  nou5 
De  pouvons:  nous   empêcher  de  dire  que  Vicq-d'Azyr  s'est 
trompé ,  en  dérivant  les  raoittes  de  Ja  cinqui^e  paire 'des  > 
pédoncules  du  cervelet  (i).  Opérant  toujours  par' des  couptes^f 
il  les  aura  tranchées  et  perdues  trop  tôt  de  vue.       -  •  •  ' 

Tout  le  monde  sait  que  le  nerf  pathétique ,  o\x  de  la  qua- 
trième paire,  naît  transversalement  sur  la  valvule  de  Vieuissens/ 
derrière  \es  testes.  Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  le  faire  dériver* 
de  la  grande  masse  médullaire  des  hémisphères. 
;  Le  nerf  oculomoteur^  ou  de  la  troisième  paire  ^  sort  du 
pédoncule  du  cerveau,  vers  son  bord  interne,  où  il  touche 
V-espace  cendré  perforé  ^  intercepté  entre  les.  deux  pédoncules 
et  les'deUx  tubercules  niamniillàîres ,  et  en  reçoit  quelques 
filets.  Dans  l'homme,  ses  racines  sont  rangées  siir  une  hgne' 
qui  suit  presque  la  direction  des  pédoncules >  et  les  postérieures 
sont  les  plus  longues,  à  juger  même  à  l'extérieur;  elles  viennent' 
donc  plutôt  de  j'arriére  que  de  l'avant  ;  mais  si  l'on  entame  \ 
un  peu  la  substance  du  pédoncule j :1e  fait  devient  bien  plus: 
clair  encore.  On  peut  suivre  la. plus  grande  partie  de  ces  ra^ 
cines  jusque  sous  le  pont  de  Varole.  Il  s^en  perd, ou  plutôt  il* 
en  naît  une  partie,  autour  de  l'endroit  noir  des  pédoncules. 
Cette  disposition  est  fort  bien  représentée  par  Yieqnd'Azyr^ 
pL  XXXI^fig.  2.  :  . 

Les  animaux  ont  des  racines  plus  transversales  et  plus  per-*' 
pendiculaires  :  c'est  du  moins  ainsi  que  nous  les  avons  ob- 
servées dans  le  cheval  et  dans  le  mouton.  .     . 

Le  nerf  optique  est  assez  généralement  regardé  comme  ve- 
nant des  couches  du  même  nom ,  parce  que  ses  racines  s'épa- 


(i)  Mini*  de  l'j^ead^  des  seUnees,  1781  y  p.  55S. 
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irauisseiit  sur  éUes  eâ  une  expansioa  inembftoeDse  itiiûce  qni 
les  recottvl'é  presque  entièremeiit.  Il  b'a  eepenilaiK  pas  manqué 
d'anatomisteS'  qui  ont  cru p<>u voir  cooduireau  mcius  une  bonne 
partie  de  ces  racines  jusqu'aux  tubercules  notes.  Morgagni , 
Winslow,  Ziun  sont  de  ce  nombre.  Santorini  décrit  (i)  cette 
origine  avec  soin  ^  et  en  ajouta  une  autre  qu^il  fait  venir  des 
testes:  son  disciple  et  éditeur  Girardi  la  confirme  (a).  Vicq- 
d'A^yr  ^  qui  a  très-bien  connu  aussi  ces  connexions  des  nerfs 
optiques  avec  les  tubercules  quadrijumeaux ,  prétend  cepen«- 
dant  qu'ils  ont  encore  d'autres  racines  dans  l'épaisseur  des 
coûcbes ,  lesquelles,  en  formé  d'innombrables  filets,  se  joignent 
au  nerf  dans  une  grande  partie  du  trajet  qu'il  fait  en  embrasa 
sant  la  jambe  du  cerveau,  et  il  s'appJaudit  de  cette  décou* 
v&ié  (3).  Mais  il  nous  paroit  que  c'est  une  illusion  où  peut 
l'avoir  conduit  ia  métbode  des  coupes  parallèles.  Il  est  très«* 
vrai  qu'il  nâil  une  infinité  de  filets  blancs  dans  l'épaisseur  de 
•1»  snbstance  grise  des  eonches  ;  maïs  ce  n'est  pas  an  nerf  op- 
tique qn^îls  noua  sembleht  se  rendre.  Ils  vont  au  contraire 
renforcer  le  laisceati  qui  viéqt  des  éminences  pyramidales, 
comme  nous  le  dirons  bientôt.  MM.  G  ail  et  Spurabeim  ont 
imaginé  une  coupe  qui  le  démontre  très^bien ,  et  dont  nous 
reparlerons. 

Ils  croient  donc  qu'on  peut ,  au  moins  dans  plusieurs  àni*» 
maux  f  enlever  de  dessus  les  couchés,  sans  les  intéresser,  l'ex- 
pansion médullaire  des  racines  des  nerfs  optiques ,  et  conduire 
celles-ci  jusque  dans  l'intérieur  des  nates,  où  elles  se  conti^ 


^ ■         «  ■      «     »  m     *      s         .       É *        m  . »    .  •  k    1 


(1)   Observât,  anatom.  p.  63. 

(3)  Septem  tab.  p.'  ^4. 

(3)  Aead.de  se.  lySS,  p.  639. 
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noent  en  une  hmfi  bimche  qm  occape  le  imlien  idf  ce»  ta^ 
hercules. 

•Ce  dernier  point  est  certun;  quant .aa  premier,  comme  il 
ne  peut  s'exécuter  qu^à  Taide  du  manche  du  scalpel ,  il  est 
-sujet  au  même  doute  que  toutes  les  opérations  scuEiblabies  que 
4'on  peut  tenter  ^m  le  cerveau. 

Nos  anatomistes  font  de  plus  remarquer  que  da^  les  indi- 
vidus où  le  nerf  optique  d^un  côté  est  alfoîbU  et  plus  grêle  ^ 
le  tubercule  cor  redondant  est  aussi  plus  mince;  et  que  dans 
'les  espèces  qui  ont  les  ner£s  optiques  gros,  i]|es  aates  Jso^t  plus 
•Tolumineux  ,  mais  que  souvent  ^s  coures  y  tout  jAps  petites. 
Ce  traclus  médullaire  qui  vient  de»  nates ,  rencontre  dans 
sa  route  le  tubercule  appelé  corpus  ^eniadatum  extemum. 
Celui  qui  vient  des  testes  ^  coupe  ie  ipmmter  au  corpus 
geniculatum  intemum ,  et  a  Tair  dé  ^è  ^liçser  dessous  pour 
le  croiser  et  se  porter  en  avant  ;  aussi  MM-Oall  itt  Sptirzheiin 
ne  croient-ils  pas  qu'il  appartienne  au  nerf  optique;  ils  ont 
même  pensé  long-temps  qu'il  donne  naissai^e  À  la  racio^i 
externe  de  V olfactif ,  laquelle  en  effet  est  à^peu^^près  dans  sa 
direction;  mais  ils  n'ont  jamais  pu  en  voir  la.  continuité.    • 

L'un  de  nous  a  fait  plusieurs  recherchés  sur  cette  partie 
du  cerveau,  qui  ne  paroît  avoir  été  bien  connue  qi]ie  de  San*- 
torini  et  de  Vicq-d'Azjr,  mais  qui  n'a  jamais  été  bien  re- 
présentée.  ••'  ••  ' 

Il  est  certain  que  dans  tous  les  quàdiHïpèdeS,  le  «fiiiqcéau 
principal  du  nerf  optique  vient  des  nates  hu  corpus  ffSnicu^ 
latum  extemum. 

Il  est  certain  aussi  qu'il  vient  des  testes  nn  autre  faisceau 
qui  fait  un  angle  avec  le  premier,  et  qui,  après  s'être  renflé 
pour  former  le  corpus  geniçulatwn  intemum  ,al'air  de  passer 

46  *  - 
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fions  le  premier. faisceau,  et  de  se.IreiHliie  plus  loio,  ma»  qui 
échappe  bientôt  à  l'œil  et  au  scalpel. 

Il  est  certain  enfin  que  9  tant  Xetestis  <pi6.:\e  fiOfjfus  ^ani^ 
euUkiuh  iriterAwm:,,SQut:beaùcoap^plus\gro0  dan^  carnasr 
sîers^  que;  ;âaii9  ies  iantrea  ;  animaux  ^  ce  qui  $br<ût  assas  faVor 
rable  à  l'idée  qu'ils  concourent  à- produire  le.uerf  oLEaçtif^y 
si  développé  dans  cette  classe.      ; 

,  '  Mais^  nous  avons,  cru  voie. dans  lès  singes  qqe  le  corpus, ge^ 
mcUIat^m}interimmxQçôAxkn  faisceabides  natets  coqimejdes 
ieitesi^et  ;donBe 'j[)aF' leur  réuutony  une  racjipe  du  nerf  qui  ne 
se^'joiqtc^e  fort  bast^  celle  quivient^y  comtne  a  ror^îpatrjQ^, 
dfis>7iateJ.par-<Lessns  la  couche  optique.  MM.  Gall  etSpnr- 
jEfaeim  ont  d'ailleurs  remarqué  eux-mêmes  ce  que  l'un  de  nouy 
1».  f«M(t^.coQn9Îfre  jdepuiis  long-teijsipç  ^  que  }e$:dâup}MDS  et  ïqar- 
-sbuips 9!  (qui  Imaoïqùent  abtolûiilent  jde.  nerf  ol£a[çti|;  ^^  on  cepeo^ 
danti>deSj%?irfdJr  éèiè/iflërables^  în:,  ::  n    .  v  -j    ; 

i*  Ceëimen^és.pnimaux  ont  aussi.  des*.oorps  cannelés  commf 
lesiautred,  /ce  qtû  ote  là- ces. coifps  la  fonction,  qu'on  leur  attrif 
b»oit;de^^prpduv^UevP«rf»olfactjf.  .  ;.  1  /y  :!;  .  ;;    .  , 

La,'phemîèm  p^if ê^r a»  dope  jla  seule  dont  on  nq  pisut, point 
«to«rp  eandui^fe  les  ttaciries  vers-,  la  moelle:  al]Qng)ée  ^  et  ^q|ii.;  ne 
s'AQttPf  de  pj^s  epcprjeiCliairement  a,vçc  la  règle  étabJiie  daq3  h 
ïwénioîfcfe  que  nous  eii^piinons.     :     :  ;    :?,     ,  \.  ,,j 

M.  Gall  explique,  conforméraeDt  à  la  loi  mentiopiiç^.^aw 
$QR:,p)76nii#r.fMrMdef  i^i^rossissçnifsptdps  i»«r/^;.optiqu^  nn- 
dç^Qtts  4a  .\ei}«  «QPÎOflNÇHQn.;  ps^rjde^tili^t^i.pi^ni^reiixqtteleiiJr 
envoie  la  lame  cendrée  interposée  en  avant  dc^ce^e  çonjoi^C;^ 
lÏQP;^  iJets.  qfti  .Qçt  été  bien  décrits  fît  soign^uç^niçoç  dessinés 


•       i      •  '       ■  .  I  I     ■ 


vragC;  pi.  XKI%)4,  toutes  les  figures. 
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Oa  faisoit  a  Forigine  que  nos  aDatomistes  attribuent  au 
nerf  optique,  une  forte  objection,  tirée  de  la  structure  des 
oiseaux,  qui  manquent,  disoit-on,  de  nates^  quoique  leur  œil 
et  leur  nerf  optique  soient  énormes;  mais  leur  réponse   est 
victorieuse.  Ce  que  Willis,Collins,  Haller,  et  les  autres  ana- 
tomistes  après  eux ,  ont  nommé  coucbes   optiques  dans  les 
oiseaux,  n'est  autre  chose  que  les  nates  eux-mêmes.  Les  vraies 
couches  optiques  sont  en  avant  avec  leur  troisième  ventricule, 
Içurs  pédicules  de  la  glande  pinéale ,  les  deux  commissures 
à  la  place  ordinaire;  en  un  mot,  semblables  en  tout  à  celles 
des  quadrupèdes  à  la  grandeur  relative  près;  les  prétendues 
couches  de  Haller  sont  au  contraire  entre  la  commissure  pos*^ 
tjérieureet  la  valvule  de  Yieussens;  l'aquéduc  deSylvius  passe 
entre  elles  \  c'çst  avec  lui  que  communiquent  les  ventricules 
^qui  leur  sont  propres  dans  cette  classe. 
\   Nous  avons  vérité  cette  remarque  importante;  elle  ne  souffre 
pas  de  réplique.  Il  est  d'autant  plus  du  devoir  du  rapporteur 
de  le  reconnoitre ,  qu'il  avoit  adopté  l'erreur  commune  dans 
ses  ouvrages. 

Or ,  comme  les  tubercules  en  question  donnent  évidemment 
naissance  aux  nerfs  optiques  dans  les  oiseaux,  ils  confirment 
l'origine  qu'on  donne  à  ces  nerfs  dans  les  mammifères  et  dans 
l'homme  9  au  jieu  de  Tinfirmer. 

On  peut  rappeler  ici  la  jolie  remarque  faite  par  Vicq-d'Azyr^ 
que  ces  tubercules  ont  un  ventricule  dans  les  oiseaux  où  le 
«eus  de  la  vue  est  le  plus  exalté,  comme  les  nerfs  olfactifs 
dans  les  mammifères  où  c'est  le  sens  de  l'odorat  qui  l'emporte 
sur  les  autres. 

Passons  à  Tarticle  IV  où  nos  auteurs  développent  la  rela- 
tion de  la  moelle  allongée  avec  le  cerveau  et  le  cervelet. 
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La  continuité  des  fibres  médullaires  des  pyramides  au  tra- 
vers du  pont  da  Varole  avec  les  jambes  du  cerveau ,  et  de 
celles-ci  au  travers  des  couches  optiques  et  des  corps  cannelés^ 
jusque  dans  la  masse  médullaire  des  hémisphères ,  a  été  bien 
connue  de  Vieussens ,  qui  avoit  aussi  donné  aux  couches  op- 
tiques la  dénomination  très-juste  de  corps  cannelés  postérieurs; 
mais  les  figures  (i)  où  il  représente  cet  objet  capital  de  Tana- 
tomie  du  cerveau  sont  fort  grossières^  elles  ne  montrent  qu« 
desfilamens  simples  qui  iroient  en  grossissant  et  en  s'écartant, 
et  la  chose  est  loin  d'être  ainsi. 

Ce  point  de  vue  intéressant  fut  ensuite  presque  entièrement 
négligé ,  parce  qu'on  s'en  tenoit  aux  coupes  faites  à  la  partie 
supérieure  du  cerveau.  Monro  (2)  et  Vicq-d'Azyr  (3) le  repro- 
duisirent^ ce  dernier  surtout  présenta  cette  continuité  dans 
deux  planches  fort  belles  ^  quoique  peut*étre  encore  an  pen 
moins  exactes  qu'il  ne  faudroit ,  parce  que  le  préparateur  n'avoit 
pas  eu  le  soin  de  faire  fléchir  sa  coupe  suivant  la  direction  des 
fila  mens. 

A  ces  coupes  horizontales  déjà  données  par  les  trois  aateors 
que  nous  venons  de  citer,  MM.  Gall  et  Spurzheim  en  ajoutent 
une  verticale  qui  a  le  mérite  d'expliquer ,  d'après  leur  ma- 
nière de  voir,  comment  ces  faisceaux  médullaires  grossiissent, 
et  de  faire  connoitrela  vraie  terminaison  des  filets  de  la  couche 
optique  que  Yicq-d'Azyr  croyoit  avoir  conduits  dans  le  nerf 
du  même  nom. 
Cette  coupe  passe  par  le  milieu  de  l'éniinence  pyramidale 


(1)  Nevrogr,  univ,  p.  88  et  89. 

(a)  Nervous  Sjst.  t  VII,  fig.  1, 

(3)  Grand  ouvrage  lur  le  cerveau,  pi.  XXII  et  XXIII. 
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de  la  jambe,  de  la  couche  et  du  corps  cannelé  d'un  côté,  en 
allant  obliquement  en  avant  et  en  dehors. 

On  y  voit  distinctement  les  faisceaux  des  pyramides  s'entre- 
lacer avec  ceux  du  pont  de  Varole  et  avec  la  substance  grise 
qui  s'y  mêle  et  qui  leur  fournit  des'  augmentations  ;  passant 
de  là  dans  la  jambe ,  ils  reçoivent  de  nouveaux  filets  du  pro- 
cessus cerebelli  ad  testes.  Une  fois  sous  la  couche  optique, 
ils  se  rassemblent  en  une  masse  blanche  à  laquelle  les  filets 
innombrables  de  l'intérieur  de  la  couche  viennent  se  joindre 
par  des  angles  aigus  en  avant.  Cette  dernière  circouàtance  est 
essentielle  à  remarquer;  elle  prouve  que  les  couches  envoient 
leurs  filets  en  avant,,  et  non  en  arrière ,  comme  Yieussens 
l!avoit  supposé;  elle  fait  voir  aussi  que  ce  n'est  pas  dans  le 
nerf  optique  que  ces  filets  se  rendent,  comme  l'avoit  cru 
Vicq-d'Azyr. 

La  masse  blanche  devient  alors  plus  forte  et  se  partage  en 
un  grand  nombre  de  colonnes  divergenies  qui  constituent  le 
grillage  blanc  du  milieu  des  corps  cannelés  ;  la  matière  grise 
de  la  face  supérieure  de  c|^  corps  donne  encore  une  infinité 
de  petits  filets,  comme  les  couqjies  en  avoient  donné;  enfin 
toutes  ces  fibres  se  dispersent  dans  la  masse  médullaire  des 
hémisphères ,  où  nous  les  retrouverons  bientôt. 

Les  deux  arcs  transversaux  blanchâtres  que  l'on  voit  dans 
la  coupe  horizontale ,  et  dont  Vicq-dAz}  r  a  exprimé  une  partie 
dans  sa  planche ,  sont  les  endroits  où  il  arrive  le  plus  de 
filets  des  régions  supérieures  des  couches  et  des  corps  cannelés. 

Telle  est  la  description  fidèle  de  ce  que  l'œil  aperçoit;  l'un 
de  nous  a  dessiné  tout  cet  appareil  dans  Thomme,  les  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux,  où  l'essentiel  reste  à-peu-près  le 
même. 


V\ 
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Nous  savons  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  motif  pour' dire  plutôt 
que  les  grands  faisceaux  fibreux  vont  des  pyramides  aux  bé* 
itiisphères,  que  des  bémispbères  aux  pyramides;  puisque  la 
marcbe  de  l'influence  nerveuse  se  fait  dans  ces  deux  sens. 

Mais  on  peut  et  on  doit  se  demander  dans  quel  sens  vont 
les  petites  fibres  des  coucbes  et  des  corps  cannelés.  Sont-elles 
fournies  par  ces  tubercules  pour  grossir  le  grand  faisceau 
médullaire  ^  ou  bien  se  détacbent-elles  du  faisceau  médullaire 
pour  sp  perdre  dans  ces  tubercules  ?  Celte  dernîète  opinion 
n'auroit  certainement  aucune  vraisemblance ,  et  personne  ne 
trouvera  mauvais  que  MM.  Gall  et  Spurzheim  adoptent  l'opi- 
nion opposée. 

Ils  auroient  donc  raison  dans  ce  âens,  quand  ils  disent  que 
les  faisceaux  médullaires  vont  toujours  en  grossissant,  depuis* 
les  pyramides  jusqu'aux  hémisphères. 

Mais  d'où  viennent ,  ou  bien ,  où  se  rendent  les  extrémités 
inférieures  des  faisceaux,  c^est-à-diré  les  éminences  pyrami- 
dales elles-mêmes  ? 

Elles  s'entrecroisent  à  environ  4eux  travers  de  doigt  der- 
rière le  pont  de  Varole ,  et  disparoissent  immédiatement  der- 
rière ce  point ,  en  se  perdant  de  part  et  d'autre  dans  les 
deux  cordons  qui  composent  la  face  inférieure  de  la  moelle 
épinière. 

Cest  ici  un  des  faits  les  plus  intéressans  pour  la  physio- 
logie et  la  pathologie. 

Tout  le  mondé  sait  combien  il  est  fréquent  de  voir  une 
paralysie  d'un  côté  occasionée  par  une  lésion  quelconque 
du  côté  opposé  du  cerveau  :  les  médecins  de  tous  les  siècles 
cint  cherché,  à  expliquer  ce  fait  par  un  entrecroisement  qu'ils 


supposoîeot  vAgueimèat  dans  les  fibres  da  denreaii,  on^-dins 
les  plos  profondes  racines  des  nerfs  (i). 

On  ne  voit  cependant  presque  partout  que  des  fibres  trans* 
T^rses!^  des  commissures,  et  non' pas  dçs  fibres  croisées;  - 
.;i\n'f  £)  qu'un  seul  !  endroit  ^  à  Fextrémité  postérieure  dé  la 

moellei  allongée ,  qui  offre  une /vraie  décussation  ^  év  c'est  Do^ 

••1 

minique  Mistiçhelli  qui  Ta  découvert,  et  fort  bien  décrit  en 
1709  (:i);  François  EV)urfoiir  du  Petit  (3)  le  décrivit  de  son» 
C^té  Vabnée  suivante ,  et  fàt  le  premier;  qui  le  fît  connoitre  en^ 

F^iraQOe.  :  .  ,       i  ■.  ^  -:,..■    :    î:. 

Gommetat  s'est-il  fait  qu'une:circtmstance  de  structure  aussi^ 
évidente,  adoptée  par  Winslow  (4) ?  par  lieutaud  (5)  ,  par 
M.  Portai,  e&plkitâment:décrite^:(&)  et  nettement  dessinée  (7) 
ps^r,  Santorini ,  aitpu  être  mise  en  doute  par  le^ahd  Haller(8) 
Aie?  réçenounent  par  des  bèmmesitrès^-babiles,  et!  confondue 
par  d'autres,  dans  lesquels  on  peut  compter  Vicq^'Azyr  lui- 
même,,  avec  celle  des  fibres  transverses  qui  réunissent  dans 
^>jate  leui:  lopgneurlea  parties  bkérales  d<f  la<mQéUè;aUongés:^ 

C'^t  probablement  fauté  d'une  description^  encore' assied 
claire  *j  et  peut-4tre  aussi  parce  que  l'endroit  deladëcaâsaliba 

doit  souvent  être  coupé  quand  on  détache  la  tête  du  tronc.  ^  * 

. : .  .    .    -,    I  . 

m 

*.  (i)  Arétée ,  Dêcams.  et  WgwJméfKUb.  I ,  c^.  7 ,  p.  34;  B.  edit.  Lugd/IBHt  i^Si/ 

Nervi  ah  inilio  enali  protinus  ad  opposUos  Imfi4€;pf9>4  >  «çtnvifct^  J^fffMâaniii  im  j/k . 

guram  lilterœ  X.  -  .    n 

(a)  Trattatû  deït  apopïessia^  Roma,  1709,  in-4*« 

*'■  ...I'' 

(9)  Lettre  â^un  médMn des ' hôpitaux  du  roi;  p.  12^  Namur»  1710  ,  tii-4\ 

.  (j^)  Traité  de  la  t^U ,  Ji.»   uo,  ,  .  i*  . 

(fi)  Santor.    Ôhserv.  anatonu  p.  Gi,  &  XII«  , 

(8)  JH^i-X  IV,  p.  ffOi:  i  :.;>.;.  i 
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de  MM.  Gall  et  SpurzhqÎBn..  QtModf  on  écarte  ïvm  éb  Vautre 
ka.  dom  eordmis  iofôrieiira  tLe.la  meellet  atteergée  et  éfïîDÎ^e, 
on  voit  qii'tid  amt  aépansr  pariiD  sàUwB  asser  profond  êùût 
k.  ibnsd:  est;  oecqpé  par  desA  fiiQt6>médulla(ÎFest  traosTersés.  Ce 
silkm.  n'esli  iotenrompjù  qu^à  un  sait  endrMD  qui  esv  celui  qn 
mm$.  occupe^  et  qui  n'a  qmè  dena  on  trois  ligne  de^Iong.  Ijcs 
filipea  de  rémrnenoe  pyramidalb  dlon  eécé,  y  forment  froi^QQ 
qnalrë  fiiete  qui  '.se  croisent:  par  JifesMis^  te  ^tJto»  aree*  \té  fileCi^ 
opposés,  comine  feroient  les  brins  d'une  natte,  et  qui  ae^  ceà«» 
fooident'etiôuîte'avec  leTestirdù'COidoninaiéduliaire  dsmis  lequel 
ils^  entrent  ainsi  bbliqueoieat. 

Cette,  dfoubsatîoii  saute  aqx  yens  quand  oi»  éeantie'  donce- 
rnenti  Ics^iknrds  du'siiàqa  longiludinal  dé  lai  ipdelle',  pahrce-qra 
e'eétr  lâi  smL  endirbit:  où  i'oln«  ne  puisse  pas-^j^ércev^'  h  fbtuê 
dé:  ce  siUVw*  •      »  . 

:  H  y  a  certoiirenientî  qudqse  mérite  d'aroir  pendu'  à  Ftonsei* 
^néweait  géàlérat  un  pointde  doctrine  inipoManCqne  liM^doûUBsf 
etieaîdéiiégationedîlialHlôs  geM  dvôîëntifaiofiamtMT  <laits  l'ouBli. 
:  Mi:€bH  alliant  établi;,  a 'cc;  qoil'paroit^  d'âpre»  cette  pn^ 
gression  des  feisteattii  médullaires'  du  cènreati'  au"  traders  dte^ 
pont  des.coucbe&.et  des-  corp^-cann^és-,  sa-  let-del^accroiasc- 
ipf^njt.diw  dbrQfii  a^ditll9i<r<e3rpAiî  lai$»listanca  gi^ise*^  a%wHjda:dn 
faîpé  l^applioatîofi  »n=  cervelet      ^  '.^  '  ' 

U  a  recours  ici  à  ce  corpuscule  cepdré,, d'une. figure  si  Lir 
zarre  ^.qne  l'on,  trouve  dans  Tqpaisseur  dea^jçimbes  du  Cjei;TeIet, 
et  que  l'on  a  nommé  corps  ciliaire  ouc  eùPps  frangé;  le  Ais- 
ceau  nommé  processus  cvreifeÛi;b^)^édkllàrk ,  dbnnorôrt  nai^ 
sauce  au  cervelet  après  avoir  ctë  rènforçjé  paçje  corps  franga, 
comme  les  pédoncules  du  cerveau  le  sont  pat^  les rCOucheaLop- 


^tiques  et  la  partie  grise  des  <H^rps  crâaelés.  Mais  p^ift-^étre 
Tanalogîe  n'est-elle  pa^  complète.  Lie  corps  frangé  est  enve- 
loppé et  ^emmhe  noyé  dans  4a  matière  aaédoltnre ,  an  lieu  de 
'lui  donner  partage /et 4- on  ^mihàI  pOHtt-,  ^^  liki  foarnisse 
"de  filets* '  •  •       .'.'*'■>  . .  *  ; î . .  1  .  ^  ;  . . . ' ■  ■ . . 

Qdcftqo'nn  'S^dntei^a  pettt-étre  ^  d'épris  ^ieqHi'ilsyr  (i  )  «qne 

*  ■  I  r  ■      • 

les  aiHifiarn  n'ont  pbmt  de'  oorpis  fran^y  ^mais  |a  lévite  ecft 

<|a'ils  rêmt  ^slènleflmWt  pltib  petit  j'«t<;OTn«fté4eûr  «erveleit  FeM 
'  ktissî  beauconp  pinacle  fttit  sëPdk  pilfit4t'poa^'l|uèùentr0  l'idée 
-^e^nôs-anàtbthisftés.-- '  "^*'  '  '•'.;••.    »  «-i         ..  - 

Lés  ÀfrnciES  .5 , ^  et  ^  Teàlent  être  exami nés  enseniS^lé; ils 
^forment  a  tfotx  freis  seë  qne  lu  «doctrine  4e  MM.  Oall  et  Spura- 

heim  a  déplus  particulier  ;  Tarticle  septième  surtoat, 'relatif  a 

U  pûSSil»}Hle'^è^dieplmsèi'^i^^ 

;^st  icéltfî'^i a faitle îi>lns de'*bt^t darnsilë  ttroàdë; 'osaisi ^omme 
'  il  est  trop  tnrdinaîre^  presqtie  anrcfini  de  *cénx  qui  fen  ont  parlé 

n'ardient  bien  «ompris  nos  aatenrS ,  et  t^enx  i}m  ^t  cra  lavoik- 
""rt^otitr^  le  Iaît'''âatas  des  anàtômlâftes  ^  ptàs*  -tià&eàiy  atoîent 

iehco)ré  tnbitis  cèf^  là  chosè'en  cfie^^loite^lèiî^Ls^ 

•6û  ils  droymént w  voir  ftex  '•    '  ''  '  *•     ^* 

Les  lérmteis  dans  lesquels  xions  âvotis  tendà  les  idées  dé 
"HIM.  H&iiH  et  Sporzhieim  ^  vous  lerorit  éi^  'stntk'  iqti'il'iie  s'agit 
-  tias'de'dé{ffissef  toat  le  -cerveât;  Ib  bÉii>ëë6fifiio'ëxpm8é^ 

danâ  les  cômerences  que  iàt^   Mvons^eiiies  a¥ëc  éti±,  que  les 

partoi»de$viei!iih-ttm1esisi(y^  cac9ie^ 

' aucuns  replis.,  excepté 'en  arrière  vers  la  ibandelette  dentelée', 
-tm  leurs  plis  étotent  -depuis  fon^ttemps^connus  et  dessinés  par 

Vicq*d'Âzyr;  seulement,  disent  nos  anatomistes,  ces  -parois 


\\)  Aeaàm des  scienees ,  1783,  p.  471. 
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;épaîsses^  formées  par  les  6bres<:onvergentes, fient  les  senls  liens 
qui retientîentjesiplîs  delà  substance  extérieure;  celle-ci  y  €kA 
'àUac&ée: comme  des  p]d&de faUiala^par  exeoiple,  soi^t  attachés 
sitr  r^étoHei  d'kme.  robe  j  enlever  rétpiTe .  principale ,  les  plv 
s'étendront  et  formeront  à  leur  tour  une  pièce  d^étoHe  plane. 
Vos  compiissaires  ont  examiné,  avec* toute  Tattention  dont 
ils  sont  capables ,  les  hémisphères  du  cerveau*,  afin  de  juger 
.ce .  qu'il .  y  a  4e  vrai  4aBS  :  une  dpcti^ifie  aussi  nouvelle.    - 

.  ïljs  pensent  qu^^  Ton  peut- en  ^fiet  distinguer  4^vu^  or^ces  djs 
fibres  dans  la  matière  médullaire;  mais  ils  Irouv^ent  qu'il  faqt 
encore  réduire  de  beaucoup  l'idée  que  Ton  pourroit  se  £GÙre 
du  4éplissement.  d'après  les  expressions  que  nous  venons  de 

rapporteT.;;  ■       .    .:^^^-:   '.;•;■    ::':-r::!i--  '.-,    .:::*••  ^ 

Npusallonsdéydopp^rfSjnçpesçiven^  ces  deux  propositions. 

Quand  o^  suit  ayee  :ljs,  se^Ipe),  [lejf  y  ^f^s  venues .  4^  .jamb^ 
du  cerveau  au  travers  des  <:ouches  optiques  et  des  corps  eau* 
n^léç^  Qn  vpit .  qu'elles  croiçient  par  d^s  angles  plus  ou  i^oins 
^Wl^çrl^  celleStquise  rendant  yers  .la^lign^  mpyepneiet  qui  Jqc- 
pQA6o(4l^  ^rp^^j^ftcuL^e^^  i\  ei^tixiéno^,assez,Tac4e  do 

démontrer  leur  décussatioa  dans  I4  corjie  inférieure  des:  venr 
triculiçs;latéraf^^ ,  et  bieçi,  réelleipient  les  fibres  divergentes  qui 
viennent i<)bs  .çjeti^ps . cai^nelés  sejinblent  faire, une  couche  ext(^- 
piç^re. f^xJPicç^oonv^rgj^i^es  q^ci^npc^^     le ccorpscalleux. 

..jjMfiiç  çet^t^  çqu(çHe^extérj^ftra,sStt''^W^  tous  les , repUs  de  I^ 
couche  plus.extérieu^f^^qqQre  .deip^a^Uèi^e  grise  que  l'on  appelle 
cortical,  et  se  dépl]jsse-t-ellk  coo^me  on  déplisseroil;  cette 
dernière  si  elle  étpit  seule  et»  vidée  de  tqute  la  matière  blanche 
qui  la  repnpli^  ?   j   ^  :.      .,     :  ;    j,     t    ,   ,/ 

C'est  comme  on  voit  une  question  entièrement  indépendante 
de  l'autre ,  et  que  le  témoignage  des  sens  peut  seul  décider. 
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Prenant  d'abord,  la  chose  dans  racception  rigoureuse  où 
elle  sembloit  annoncée ,  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour. 
noua  mettre  en  état  soit  de.  l'adopter,  soit  de  la  rejeter  avec 
quelque  certitude ,  et.  nous  aurions  peine  a  fair«  entendre  ^ 
^j|ux  qyi  ne  l'ont  pas  essayé,  combien  cela  nous  a  été  difficile, 
La  matière  médullaire  qui  remplit  les  circonvolutions  du  cer- 
weau  est  si  molle  qu'elle  s'affaisse  par  son  propre  poids  ;  pour 
jpjdJÇL  qu'on  soutienne  du  doigjtla  copyexité  ou  le  dos  d'une  de 
ces  circonvolutions ,  ses  deux  côtés  s'écartent  horizonlalement 
et  (^mport^ent  chacun  une  partie  de  la  matière  blanche  qui 
pccupoit  leur  intervalle.  Les  vaisseaux  ne  se  rompent  point , 
parce  qu'ils  sont  pour  la  plupart  placés  dans. le  sens  inéme 
pu,  se  £ait.  }a  .rupture,  et  que  d'ailleurs  ils  traversent  cette  ma-i 
tière  médullaire,  à  cause  de  sa  mollesse ,  comme  des  fiis  tra- 
yçr^ri^ent  de  la  gelée  et^de  la  pomuiade.  Il  noiji$  sembloit 
donc  impossible  de  prouver  qu'il  y  eut  une  solution  réelle  de 
couliquité  ;  au  contraire,  soit  à  l'œil ,  sdit  à  la  loupe ,  les  deux 
langlf^de  matière  blanche  paroissoient  hérissées  de  petits  ppints 
saj^Ippi,  Âç  petits  filamens  qui  avoient  toute  l'apparence  d'au-* 
tant  de  déchirures.  Nous  avons  même  essayé  de  f^ire  com-: 
meuçet  la  déchirure,  de  manière  à  laisser  une  lameplusépaisse 
de^  pciatière  blanche  d^un.  pôté  que  de  l'autre  )  et*  la  séparation 
;KM>vs.>a  paru  se  faire  presque  aussi  aiséyienit  quçi-dâiis'lQ  mlb 

.  .  ^L'argument  que  les  auteurs  du  mémoire  tirent!  de  l'exemple 
des  hjrdrqcépJiales  ne  nous  paroissoitpas  beaucoup  plus  con- 
x(uan).  l|ne  accumulation  de  liquide  dans  les  ventricules  du 
jcer^eau  peut  étendre  lentement  leS'parois  de  ces  caçités^  efr 
•facer  la  saillie,  des  circonvolutions  et  amincir  la  matière  mé- 
tdiilUdre  qui  les;  enveloppe,  sans  que  celle-ci  ait  besoin  de  se 
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déplisser  ;  rfaydropisie  du  r6m  étend  et  amiticit  la  substance 
de  cet  organe  au  point  de  la  faire  ressembler  à  une  mem^ 
brane,  sans  que  personne  ait  -été  tenté  de  croire  qn^elle  se 
déplissoit.  Le  phénotnème -d'^hydrocépbales  t|irï  ont  conser^ 
long-temps  leurâ  facultés  iiAeliectueKes  fié  firèilv^  '  rien  de 
plus ,  car  ne  sachant  point  à  quetle  partie  «de  l'encéphale ,  m 
à  quelle  circonstance  de  son  organisation  ces  facultés  -sont 
attachées ,  nous  n'en  pouTons  rien  condure  rdatiVcfflieht  à  la 
structure  essentielle  du  cerveau.  ' 

Au  surplus  nous  avons  examiné  nous-mêmes  des  hydrocè^ 
})hales  \  les  parois  des  ventricules ,  quoiqne  étendues  j  avolent 
la  même  apparence  qu'à  Fordinteire,  et  leis  'dteonvt)lutions  ^ 
quoique  amincies  et  en  partie  effacées ,  n'ien  oétiservbient  pâS 
moins  leur  solidité  intérieure. 

Telles  étoient  lés  idées  qu'a  voit  faît  naître -en  nous -le  pre*^ 
tnier  mémoire  de  MM.  Gall  et  Spurzheim,  comparé  avec  left 
objets  mêmes  ;  mais  ces  anatomistes  nous  ont  remis  d^nrift 
une  note  additionnelle  où  ils  exposent  de  nouveaux  moyénade 
s'assntser  des  .faits,  et  oh,  ils  expriment  avec  plus  dé  ^réfciaion 
leur  Tiianîèrfe  de -voir. 

M.  Spurzheim  a  répété  devant  nous  ces  nouvelles  expé^ 
riences;  des  tranches  verticales  de  circonvolutions,  macélréefe 
dans  de  l'acide  nitrique  «tendu  d*alcool  rectifié ,  se  doiit  durcies 
et  divisées  plus  aisément  dans  la  ligne  médiane;  il  en  a  été  de 
métne  quand  on  les  a  fait  bouillir  pendant  douze  ou  quinze 
minutes  dans  de  l'huile;  lorsqu'on  9ouffie  sur  une  pareille 
tranche,  ou  que  l'on  j  dirige  un  jyetit  jet  d'eau  avec  une  se^ 
ringue,  la  séparation  se  fait  très-aisément  dans  le  milieu,  et 
presque  point  sur  les  côtés.  Dans  le  dernier  cas  surtout  hi 
dçnx  faces  qui  se  séparent  restent  lisses,  et  les  vaisseaux  qai 
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Itts  pflp^oDveiit  intacts^  sans  laisser  voir  de  traces,  de  Gbres  qui 
•eroient  allées  d'an  c6té  à  Tantre. 

^  Ces  faits  sont  exacts  ;  mais  peut-être  p<rpttventr-ils  seulement 
qo'il  y  a  moibs  de  cohésioB  dans  le  mfilieu  d'mie  circonvolu- 
lîon  que  dans  le  reste  de  sa  capacité,  6t  non  pas  qu'elle  est 
formée  de«desx  lames  simplement  adiossées  et  non  adhérentes; 
'  En  <^aufâres  termes  >  on  peat  adinettre,  selon  nous ,  que  la 
pôrtioii'  blanche  oa  intermédiaire  de  chaque  circonvolution  , 
est  forMée  de  denr  parties  qui  adhèrent  entre  elles  plus  foi* 
bicmoot qoe  les  uMléenl^  decfaacunis  en  particulier,  ou  dont 
Ifnme»  peut  être  comparée ,  par  exemple ,  à  cellies  des  deux 
hnne  de  la  dorè*-mère,  mais  non  pas>  comme  on  le  croyoit,  à 
cellier  des  deux  c&ié»  d'un  intesCin  agisse  ;  excepté  toutefois 
que:  le  moyen  d- union  n'est  pas*  de  la  cellulosité  comme  dans 
la  dure*mère,  mais  la  substance  médullaire  meiiie  un  peu 
ramollie 

Au  reste,  comme  c'est  icr un  point  de  fait  entièrement  da 
resserrf  des  sens',  mms*  ne  prétendons'  pas-  donner  à  notre  opi- 
Aîovt  phis  d- autorité' qu'elle  ne  doit  en'  avoir;  cette  question  ne 
peut-  tarder  à  être  exiaminée  par  tous  les  anatomisies^,  et  trou-^ 
vera  autant  de  joges  que  d'observateurs  y  elle  ne'  peut  donc 
manquer  d'être  bientôt  définitivement  fixée. 
-  K  n'est  pas  si  ffisé,  à  beaucoup  près,  de  démontrer  deujc 
«ordres  de  fibres  dans-le  cervelet  que  dans  le  Cerveau,  et  c'est 
par  analogie  plutôt  que  par  une  intuition  effective  que  MM. 
Gajl  et  Spurzheim  les  y  admettent. 

'  Quant  à  ce  qn'ils-  disent  sur  les  commissures  du  cerveau 
eC  dU'  cervelet,  leurs  idéeS'  n'ont  rien  de  nouveati ,  ni  qtii  n'ait 
déjà  été  avancé  par  un  assez  grand  nombre  d'anatomistes;  nous 
pouvons- même  ajouter  qu'elles  n'ont  rien  que  d'assez  probable 
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:  Noué  trouvons  la  iméine  probabilité  aux  €K>mmissare8  que 
I'article  hditième  attribue  à  chaque  paire  de  nerfe.  Elles  soni 
presque  certaines  pour  tous  les  nerfs  spinaux  .qui  les  trouvent 
dans  les  filets  transverses  de  la  moelle  épînière.  On  peut  sup* 
poser  que  la  petite  bande  qui  unit,  les  deux  laciaux  et  les  deus 
acoustiques  dans  les  animaux,  est  cachée  dfetns  l'homme  par 
le  pont  de  Varolej  les  deux  pathétiques  se  touchent  sur  la 
valvule  de  Yieussens;  les  deux  optiques,  comme  chacun  vsaiti 
paroissent  presque  se  confondre  au-devant  de  la  tige  pîjLuitaire} 
d'ailleurs  leurs  racines  doivent  s'unir  en  même  temps  que  les 
Bâtes  et  les  testes  sur  l'aqueduc  de  Sylvius.  Il  ne  resteroît  donc 
que  lés  abducteurs ,  les  oculo-moteurs  et  les  olfactifs  qui  nwh^. 
roient  point  de  commissures  visibles.  Encore  M  commis9nFe 
antérieure  du  cerveau  s'unit--elle  évidemment  aux  olfaeti&'dans 
les  animaux.  ..^.  • 

Il  semble  que  cette  généralité  des  commissures  aide  à  expli-t 
quer  l'unité  d^action  des  organes  doubles. 

L'article  neuvième  est  un  de  ceux  qui  ont  été  le  ;pjQS  com*^ 
battus  par  les  anatomistes  d'Allemagne, .  et  qui  sont  en  effet 
le  plus  susceptibles  de  l'être.  Il  établit  d'abord  la  géaéraUté 
des  tubercules  de  matière  grise  pour  chaque  paire  de  nerfs  ; 
ensuite  l'analogie  de  ces  tubercules  avec  ceux  qu'où  nomme 
ganglions  f  enfin  l'analogie  de  pes  deux,  sortes  d'organes i  soit 
avec  la  matière  corticale  du  cerveau ,  soit  ^vec  les  expansions 
muqueuses  des  organes  des  sens. 

Que  chaque  paire  de  nerfs  tienqe  originairement  à  quelque 
tubercule,  ou  au  rpoins  à  quelque  portion  de  matière  grise 
d'une  forme  quelconque,  c'est  ce  qui  peut  aSsez  bien ae  sou- 
tenir pour  -leS'  ner&  spinaux,  et  en  remontant  jusqq'au  nerf 
"^g^^y  P^^^^î^  y  a  de  cette  matière  dans  toute  la  longueur 
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de  là  moelle,  quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  de  suivre  .jusques 
là  •  lès  racines  des  nerfs  ;  cela:  est  ménfie  icèrlain  pour  le  bei^f 
acoustique,  qui  sort  de  la  petite  bnide  gri&e'  de  .rhomme^  ou 
du  tubercule  beaucoup  plus  marqué  qui  la  remplace  daiiRS  la 
plupart  des  animaux ,  et  pour  l'optique  qui  a  au  moins  deux 
de  ces  tubercules ,  le  natis  et  le  corpus  gemciUatum  exterpumy^ 
€t  p^t*»étre encore  deux  autres  le  testisei  \eeorpus\geniculatum 
intemumf  l'olfactif  en  a  au  moins  un  à.  l'endroit- où  il  repose 
sur  la  lame  criblée  >  de  l'ethmoide,  mais  l'œil  n'aperçoit  rien 
de  pareil  aux  autres  nerfs  cérébraux  de  l'homme ,  des  mani«- 
mîfères  et  des  oiseaux ,  quoique  le  trijumeau  ait  un  tubercule 
à  lui  dans  les  poissons. 

-  L^analogie  des  ganglions:  spinaux  et  de  ceux  qui  sont  ëpars 
dans  le  système  nerTeux.de.là  vie  organique,  avec  lesportions 
de  matière  grise  affectées  auix  origines  primitives  des  diverses 
paires  de  nerfs,  est  tout  autrement  difficile  à  rendre  vrai* 
semblable.  '^-  .'■■■•'..•:■-'  i  ■)  .;■....'::,..."■, 
/  Sans  doute  it  y  a  bien  longtemps  ipie  desanatomistesyentre 
lesqoels^^uffit  de'iionmter  iWinsIaw^  ontr^ardé  les  ganglion^ 
comme  de  petits  cerveaux ,  cotnme  des  .  sources  d'action  ner- 
veuse, indépendantes  du  grand .  encéphale.}  d'autres  comme 
Wîllis  et  Yieussens^  lestent  au  moins  pris  pour  deS;  réservoirs 
des  esprits  anjiibaux^  ou,  pomme*  Jjsineisiy:  pour  ides  .organes 
comparables  à  destxcrars^'6tpropreSià  imprimer  à  ces  teaprits 
un  mouvement  plus  rapide.  ' 

.  Scarpa,  dans  ces  derniers  tempsy  n'a  voulu  y  voir.,  ainsi 
que  Meckel  et  Zinn  îavant  iaL,.que  des  subdivisions,  ;  des  récb- 
Bioils  et  des  recomfMMitioàs  de  nerfs,  enveloppées  et  affermies 
par  du  tissu  cellulaire^  abreuvé  d'uA  fluide  roùgeâtdré ,  et  quel*^ 
quefois  pénétré  de  graisse. 

il.  48 
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{j'existenee  de  cette  eeUolosité  p  la  graisse  qui  s^y  dépou 
ipdqneù}is  lout  été  recomiue&parlesrpliisigraiidsanatoittîstes 
de  notre  temps.  Ce  sont  des  cacaotcres  ytrès-^distinctîis  qui  ne 
permettent  pas  de  confondre  ia  subaltaoce  des  jganglioos  aves 
la  matière  grise  du  cerveau.  Cependant  cette  substance  a  aussi 
ipielque  chose  de  propre  qui  ne  doit  pas  la  laisser  confondre 
avec  la  cellulosité  ordinaire;  inaîs  quelle  est  Tessence  de  ise$ 
prjopriétés?  On  l'ignore  assurément. 

L'idée  que  les  ganglions  épars  entre  les*  difTérentes  farandues 
-des  nerfs  sympathiques,  ont  pour  effet.de  soustraire  les  filets 
de  aer&  réservés  pour  la  vie  or^tnique  à  Tempire  de  la  vw 
animale  a  dû  venir  et  est  venue  en  efCet  de  bonne  heure  aux 
physiologistes  s  mais  pourquoi  les  gwglipns.  spinaux^  qui 
semblent  tant  aux  antres ,  n'ont-ils  pas .  eeteffet  ?  C'.eat' 
là  ce  qu'on  ignore.  Tout  n^est  ici .  que  ténèbres  ou  que  oui^efc 
Donner  quelque  opinion  noui^elle,  reproduine  quelque  opinion 
ancienne  sans  avoir  plus  de  preuves  pour  l'une  .que  ponc 
rautve>  ce  n'est  point  servir  dEa.^QÎcfDàeLjU  vaut  mieux  avouer 
franc}ieinent  son  ignorance  et:  séparer  inetteorusnt  Jès  iohofieA 
connues  et  celles  qui  ne  le  sont  .pa^^r  Li'esprit  bumain^  ditron^ 
supporte  le  doute  avec  peine  ;  maîsp'esib  précisàftant  pour  cela 
qu'apprendre  à  le  «supporter  doit  ilr£  pue  dos  princi^les 
études  des  vrais  savans.  Les  onvrages  de.cfuelquespkysioicH 
gistes  n^odernes^  nous  onb^igagéfsidans  cetie  courte. digreaaîoD. 

L'analogie  del'écorce  grise  du  cerveau  et. du  cervelet  avec 
les  tubercules  de  son  intérieur ,  tels  que  les  corps  eaonelés  y 
les  couches  optiques,  les  nate^,;:etc.ieâtinfinimeiitl  mieux  éta«v 
blie  que  celle  4^p  >  |^i»^ions.  Tout  ht  jtaxmiàB.  y  recoonoat  an 
peu^près  identité  de  subistance  y  on  y  adntiettroit  donc  aiséaient 
identité  de  fonction.  Mais  que  dire  de  sa  comparaison  avec  le 
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corps  nraqtxenx  (pii  enduit  Ut  peau  et  toas  ses  prolorigemens 
intérieurs  ?  H  ne  peut  y  avoir  ici  y  quant  à  la  isirûctnre ,  au 
tissa,  en  un  nrrot^à  la  nature  physique ,  qu'une  ressemblance 
purement  hypothétique.  A  dé&ot   d'observations  intuitives, 
il  faudrott  donc ,  pour  justifier  Cûilé  comparaison ,  quelque* 
ressemblance  dans  les  fonctions  ^  dans  les  usiagés,  dànsl  ta  ma- 
nière d'être  pendant  la  vie ,  et  où  la  trouver  ? 
'    Nous  avouerons  aussi  que  nous  ne  saisissons  pas  le  rapport 
entre  ces  amas  de  matière  grise  où  les  faisceaux  médullaires 
se  renforcent  eu  les  traversant,  et  les  anneaux:  qui  entourent 
lu  base  des-  nouvelles  branches  des  arbres.  Dans^  un  arbre  ,- 
les  branches  sortent  successivement  les  unes  des  autres^  mais- 
dans  le  système  nerveux  tout  est  formé  à  la  fois:  il  est  impos- 
sible detrouver  làafttrecbose  qu'une  ressembknoé  accidentelle. 

Tei  est,  Messieurs,  lé  rapport  qiie  ^itous  avons  cru  devoir 
VOUS' faire: 

:  ^  Les  observations  de  MM.  Giall  et:  Spurzheim  ont  toutes  été 
répétées  par  nous;  nous  avons  même  soumis  à  un  uotivel  exa** 
men  iwe  pèrtiede  celles  qui  apparteno^ént  à  desr  auteurs  pkis 
anciens  et  qui  se  hoient  aux  leurs  ^  enfin  hous  avons  indiqué  le 
degré  de  justesse^  que  nous  avons  trouvé  tant-  aux  anciennes 
qu'aux  nouvelles. 

Nous  croyons^donc  avoir  reitipli ,  autant  qu'il  étoit  en  nous^ 
la  eommission  dont  la  ctasse  nousai  honorés, 
r  Od  voit  maintenant  que  nous  sommés  loin  d'adopter  tGfutes 
fesvueà  et  toutes  lès  oliservâtions  exposées  dans  le  mémoire 
de  ces  énatomistes,  mais  que  nous  sommes  loin  aussi  dé  les 
rejeter  toutes. 

Il  nous  parait  en  dernier  résultat  i.^  que  MM.   G  ail  et 
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Spurzheiiri  ont  le  mérite  d'avoir  non  pas  découvert,  maisrap« 
pelé  à  l'attention  des  physiologistes  la  continuité  des  Gbres  qui 
s'étendent  de  la  moelle  allongée  dans  les  hémisphères  et  dans 
le  cervelet,  que  Vieussens  a  le  premier  exposée  avec  détail, 
et  la  décussation  des  filets  des  pyramides  décrite  par  Misti- 
chelli ,  par  François  Petit  et  par  Santorini ,  mais  sur  laquelle 
il  étoit  resté  du  doute. 

2.^  Qu'ils  ont  les  premiers  distingué  les  deux  ordres  de 
fibres  dont  la  matière  médullaire  des  hémisphères  paroît  se 
composer ,  et  dont  les  unes  divergent  en  venant  des  pédoncules, 
tandis  que  les  autres. convergent  en  se  rendant  vers  les  corn-* 
mi&sures. 

3.''  Qu'en  réunissant  leurs  observations  avec  celles  de  leurs 
prédécesseurs,  ils  ont  rendu  assez  vraisemblable  qnelesnerb 
dits  cérébraux  remontent  de  la  moelle  et  né  descendent  pas 
du  cerveau  ;  et  qu'en  général  ils  ont  fort  afToibli ,  pour  ne  pas 
dire  renversé  le  système  qui  fait  venir  originairement  tous  les 
nerfs  du  cerveau. 

Mais  il  nous  paroit  aussi  r/  qu'ils  ont  généralisé  d'tme  ma-^ 
nière  Un  peu  hasardée  la  ressemblanôe  de  struçtdre  et  de- 
fpncMQUs  de3  diverses  masses,  grises  on  grisâtres  qui  se  ren-» 
contrent  dans  les  différens  endroits  du  système  nerveux. 

3«^  Que  l'idée  qu'ils  se  font  d'une  solution  de  continuité 
dans  le  milieu  de  la  matière  médullaire  de  chaque  circonvo- 
lution, laquelle  permettroit  de .  déplisser  celle-ci  comme  un 
tuyau  ou  comme  une  bourse,  a-  besoin  d'être  exprimée  dans, 
des  termes  plus  rigoureux  qu'ils  qe  l'ont  fait^  jusqu'ici ,  et  tels 
qu'on  voie  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  complète  d'une  solution 
absolue ,  mais  seulement  d'une  cohéaioii  plus  foible.        : 


D'bISTOIRB     IfATimELLE.  ^'jS 

'  Noos  devons  remarquer  cependant  que  ces  deux  articles 
n'affectent  pas  leur  résultat  général ,  relatif  à  Tespèce  de  sépa- 
ration et  de  réserve  dans  laquelle  ils  mettent  le  cerveau ,  €|t 
nous  devons  en  même  temps  laisser  à  juger  aux  physiologistes 
et  aux  pathologistes  jusqu'à  quel  point  cette  sorte  d'écarteraent 
ou  de  mise  à  part,  que  Tanatomie  semble  indiquer,  est  justifiée 
par  les  faits,  et  peut  favoriser  l'explication  des  nombreux  et 
étonnans  phénomènes  de  la  vie  organique  et  de  la  vie  animale, 
et  surtout  de  ceux  dans  lesquels  ces  deux  vies  semblent  tantôt 
dépendantes ,  tantôt  isolées  l'une  de  l'autre. 

Ce  serait  nous  engager  dans  des  discussions  infinies  et  étraa- 
gères  à  notre  commission  que  d'entrer  dans  toutes  ces  ques» 
tions. 

• .  Nous  ne  proposerons  pas  non  plus  a  la  classe  de  se  pro- 
Honcerlsur  la  conclusion  tirée  par  nos  anatomistes,  qu'il  n'y 
a  point  dans^  l'encéphale  d'endroit  circonscrit  où  toutes  les 
sensations  se  rendent ,  et  d'où  partent  tous  les  mouvemens  vo^ 
lontaires ,  mais  que  l'une  et  l'autre  fonction  peu vents'exercel* 
dans  une.. étetàdue  plus  ou  moins  considérable  du  système 
nerveux. 

.  Sans  doute  cette  opinion  est  celle  de  Hallèr ,  de  Bonnet,  du 
plus  grand  nombre  des  physiologistes;  sans  doute  c'est  pour 
avoir  confondu  la  simplicité  métaphysique  de  i l'âme,  avec  la 
simplicité  physique  attribuée  aux  atomes ,  qu'on  a  voulu  placer 
le  aiége  de  l'ame  dans. un  atome,  et  la  liaison  .deVame etdu 
conps  étant  par  sa  nature  insaisissable  pour  notre  esprit,  les 
bornes  plus  ou  moins  étroites  que  l'on  voadroit  donner  tau 
aonsorium^  n'aideroient  en  rien  à  la  concevoir.  .  :      :  jn*  jc;^ 

Mais  toutes  .ces  matières  jBont.eocàré  tc<ip  étrangères  usa 
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attribntions  de  la  classe ,  elles  ttennent  aux  faits  sensibles  â^ime 
màpière  trop  lâche ,  elles  prêtent  à  trop  de  discussions  vagues;, 
pour  qu'un  corps  tel  que  le  notre  doive  s'en  occuper. 

Nous  nous  croyons  cependant  obligés  de  terminer  notre  tra«- 
vail,  en  faisant  observer  que,  nsemesiro&adopfoit  laplapart 
des  idées  de  MM.  Gall  et  Spurzbeim ,  1  on  Seroit  loin  encore 
de  connoitre  les  rapports,  les  usages  et  les  connexions  de 
toutes  les  parties  du  cerveau. 

:  Tant  que  Ton  n'aura  pas  même  de  soupçon  fondé  sur  les  fonc-»- 
tions  de  la  glande  pituitaîre^de  l'infundibulum ,  des  émineiices 
mammillaires,  des  tractus  qui  se  rendent  de  ces  éminences 
dans  l'épaisseur  des  coucbes,  de  la  glande  piaéale  et  de  ses 
pédoncules  >  il  faudra  craindre  qu'un  système  quelconque  sut 
les  fonctions  du  cerveau  ne  soit  bien  incomplet,  puisqu'il  n'em- 
brassera point  ces  parties-  si  nombreuses ,  si  considérables  et 
si  intimement  liées  à  Fensfemble  de  ce  noble  viscère. 

C'est  pr^que  finir  avec  autant  de  doute ,  autant  d'mcerti<* 
tude  que  nous  avons  commencé;  mais  on  ne  peut  exiger  sur 
cbaqne  sujet ,  que  le  degré  de  probabilité  qu'il  comporte ,  et 
le  physicien  remplit  toujours  assez  bien  sa  tâche  quand  il 
n'exagère  ni  ne  diminue  cette  probabilité ,  et  qu'ail  en  fixe  la 
mesuite  avec  précision. 

Il  est  essentiel  de  répéter  encore,  ne  fût-^ce  que  pour  l'ins^ 
truction  du  public  ,  que  les  questions  aualomiques  dont  nous 
nods  sommesoccupés  dans  ce  rapport,  n'ont  point  de  liaison 
immédiate  et  nécessaire  avec  la  doctrine  physiologique  en-^ 
soignée  par  M.  Gail^  sur  les  fonctions  et  sur  l'influence  du 
volume  relatif  des  diverses  parties^  du  cerveau  ,  et  que  tout  ce 
^pM  nous  avons  ex^tniné  loachant  la  structure  de  l'enk^ép&ale, 


pourroit  également  être  vrai  ou  faux  sans  qu'il  y  eût  la  moindre 
chose  h  en  conchare  peur  ou  contre  cette  doctrine ,  kque&e 
ne  peut  être  jugée  que  par  des  moyens  tout  difîérens. 

Fait  à  rinstKttit,  le  i5  avril  1808. 

Signé  Te^ov  ,Portal,  Sabatier^  Pinel  ,  Cuvier. 

La  classe  approuve   le  rapport  et  en  adopte  les  conclu- 
sions. 

m  ■ 

Pour  extrait  conforme  : 

Le  secrétaire  perpétuel, 
Signé  GuvuR. 
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SUITE  DES  PLANTES 


DU  COROLLAIRE  DE  TOURNEFORT, 


PAR    M.    DESFONTAINES. 


Papayer  FLORiBUNDUM  (Pavot  à  fleurs  nombreuses).  Tab.33. 

P.foliis  imis  pinnatiSj  superis  pinnatifidis  ^  viUosis  inr 
cisis;  ramisfloriferis  axillarihus  et  terminalibus ;  peduncuUs 
unifloris  ;  capsulis  glabris^  oblongis.  —  P.  orientale ,  tenuiter 
incisum,  ad  caulemfloridum.  Tournef.  Cor.  Inst.  17. — Vé- 
lins du  Muséum. 

Ce  beau  Pavot  est  originaire  d'Arménie  où  il  fut  découvert 
par  Tournefort.  Il  a  quelque  ressemblance  avec  le  Pavot  des 
Alpes,  P.  alpinum,  Lin.  ;  mais  il  en  difTere  par  ses  tiges  plus 
élevées ,  plus  garnies  de  fleurs ,  et  par  ses  capsules  lisses  et 
oblongues.  Toutes  ses  parties,  à  l'exception  des  pétales  et  des 
capsules,  sont  garnies  de  longues  soies  jaunes. 

Tige  droite ,  liante  d'un  à  deux  pieds ,  divisée  en  rameaux 
étalés. 


/y. 5.5. 


PJPAVER    Florihiaubmt^. 


Pl.ii 


Tom 


HESPSBIS  Pimaà^do' 


d'histoire     WATTTKE1.LE.  877 

Feuilles  alternes;  les  inférieures  pennées,  portées  sur  un 
pétiole  creusé  en  gouttière.  Folioles  opposées,  inégalement 
découpées.  Découpures  aiguës,  terminées  par  une  soie.  Les 
feuilbs  du  reste  de  la  tige  sont  pinnatifides,  sessiles,  et  leurs 
divisions  ressemblent  à  celles  des  inférieures. 

Fleurs  penchées  avant  leur  épanouissement.  Elles  naissent 
sur  les  rameaux  latéraux  et  au  sommet  de  la  tige ,  soutenues 
sur  des  pédoncules  grêles ,  allongés  et  dégarnis  de  feuilles. 

«Galice  ovale,  velu,  à  deux  feuilles  caduques. 

Corolle  de  la  grandeur  de  celle  du  Pavot  Argémoné,  P.  Ar^ 
gemone^  Lin.  Quatre  pétales  ouverts,  rouges,  arrondis  au 
sommet. 

Etaniines  indéGnies. 

Style  nul.  Un  petit  stigmate  à  cinq  ou  six  rayons. 

Capsule  lisse,   oblongue,   polysperme  ,  s'ouvrant  comme 

■  ■  *        • 

celle  des  autres  Pavots  par  des  pores  placés  sous  le  stigmate. 
Graines  nombreuses ,  très-petites. 

Hesperis  pInnatifida  (  Julienne  a  feuilles  pennées  )  Tab.  34* 

H.foUis  impaH^pirmatyîdis  ;  ramis  Jtliforrnibus ;  siliquis 
torulosis .  siihulatis.  —  L/eucoium  maritimum  minimum 
hispanicum  vemum^  foUis  JErucœ.  Tournée.  Inst  22.  Ex 
herbario.  —  An  cheiranthus  trUobus  Lin.  ?  * —  VéKns  diiMu*- 
séum. 

Cette  jolie  espèce  de  Julienne  vient  en  Espagne  et  dans 
l'Orient.  J'ai  cru  devoir  en  publier  ici  la  gravure,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  mentionnée  dans  le  Corollaire  des  Instituts.  Elle  se 
plait  dans  les  terreîns  sablonneux  et  arides. 
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Du  collet  de  sa  racine  sortent  plusieurs  tiges  grêles ,  cy- 
lindriques, rameuses,  longues  de  six  à  huit  pouces,  les  unes 
droites,  les  autres  tombantes^  les  rameaux  sont  filiformes  et 
étalés. 

Feuilles  pétiolées ,  d'une  couleur  cendrée ,  parsemées  ainsi 
que  les  tiges  d'un  grand  nombre  de  petits  poils  étoiles ,  vi- 
sibles à  la  loupe;  les  radicales  entières ,  étroites ^  obtuses  ;  celles 
des  tiges  pinnatifides ,  quelquefois  découpées  en  lyre.  Décou- 
pures obtuses.  Le  lobe  du  sommet  plus  grand  que  les  laté- 
raux qui  sont  communément  au  nombre  de  quatre  et  un  peu 
écartés  les  uns  des  autres. 

Les  fleurs  naissent  sur  des  pédicelles  courts  et  filiformes  à 
la  sommité  des  rameaux. 

Calice  grêle ,  allongé.  Quatre  feuilles  linéaires  serrées  contre 
les  onglets. 

Quatre  pétales  roses,  blancs  à  la  base,  ovales-renversés, 
tronqués  et  quelquefois  échancrés  au  sommet.  Onglets  grêles , 
un  peu  plus  longs  que  le  calice. 

Six  étamines ,  dont  deux  plus  courtes. 

Un  style  aigu  ,  persistant. 

Silique  filiforme,  tuberculeuse,  pubescente,  longue  d'un 
pouce.  Graines  très-petites ,  rousses ,  oblongues. 

Celte  plante  a  une  très-grande  affinité  avec  YHesperis  ra- 
mosissima  de  la  Flore  Atlantique,  dont  elle  n'est  même 
peut-être  qu'une  variété.  Elle  s'en  distingue  par  ses  feuilles 
pinnalifides.  Elles  sont  simplement  dentées  dans  VHesperis 
ramosissima ,  dont  les  fleurs  sont  aussi  plus  petites. 


•     ^  •  «  * 
•  •     •  •   » 


ALYSSUM  Damp^rwn. 
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Altssum  bensifloruh  (  Alysson  à  fleurs  serrées).  Tab.  35. 

.  A.  foliis  angustchlanceolatis  ;  fiorihus  racemosis^  dense 
congestis  ;  siliculis  orhiculatis ,  monospermis.  -^  A.  orientale 
SerpjUi  folio ,  capitulis  in  spicam  longissimam  dense  digestis. 
TocRNEF.  Cor.  Inst.  i5.  — Vélins  du  Muséum. 

La  plante  dont  je  publie  ici  la  gravure  diaprés  le  dessin 
original  d'Aubriet ,  est  très-certainement  celle  du  Corollaire 
des  Instituts  dont  j'ai  cité  la  phrase,  et  les  individus  conservés 
dans  l'herbier  de  Tournefort ,  sous  la  même  dénomination  ^ 
en  font  également  foi. 

M.  Willdenbw  a  rapporté  la  même  phrase  à  une  espèce 
qu^il  nomme  Aljsson  strictuniy  et  que  je  soupçonne  être,  une 
plante  différente  de  celle  de  Tournefort.  M.  Willdenow  dit 
que  les  silicules  de  son  A.  strictum  sont  ovales  et  cotonneuses  3 
celles  de  V Aljsson  densiflorum  sont  orbiculaires  et  seulement 
garnies  de  petits  poils  étoiles^  qui  ne  sont  guère  visibles  qu'à 
la  loupe.  Ces  différences  m'ont  fait  douter  de  l'identité  de  ces 
deux  plantes,  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  ne  pas  adopter  la 
dénomination  de  M.  Willdenow. 

Tige  rameuse,  grêle,  cylindrique,  haute  de  huit  à  dix 
pouces,  couverte,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  siljçules,  de  petits 
poils  étoiles  visibles  à  la  loupe.  Rameaux  un  peu  étalés. 

Feuilles  entières,  lancéolées,  alternes, d'une  couleur  cendrée, 
larges  de  deux  ou  trois  lignes ,  sur  cinq  à  huit  de  longueur. 

Fleurs  petites, très-nombreuses  et  très-serrées,  disposées  en 
un  grappe  simple,  cylindrique, longue  de  trois  à  quatre  pouces 
à  l'extrémité  de  chaque  rameau.  Pédicelles  grêles  et  courts. 

49* 


d8a  AHHALES     DU     MUSEUM 

Calice  très-petit ,  à  quatre  feuilles  oblongues. 

Corolle  large  de  deux  lignes.  Quatre  pétales  blancs,  ar- 
rondis ,  disposés  en  croix ,  plus  longs  que  le  calice. 
•    Un  style  court.  Silicules  nombreuses  ,  redressées,  rappro* 
chées  de  la  tige ,  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de  celles  de 
VAljrssum  caljrcinum  ^  Lin. 

Elle   est  originaire  d'Arménie. 

AtTSSuM  SA»iOLiFOLiuM(AIysson  à  feuilles  de  Samolos  ).  Tab.  36» 

A.  glahrum  ;  foliis  watis ,  obtusis ,  integerrimis  ;  petalis 
emarginatis.  —  Thlaspi  orientale  glabrum  Samoli  foliis. 
TouRNEF.  Cor.  Inst.  i5. — Vélins  du  Muséum. 

Celte  plante  est  toute  glabre. 

Tige  cylindrique ,  haute  d'un  pied  à  un  pied  et  demi ,  par- 
tagée inférieurement  en  un  petit  nombre  de  rameaux  simples. 

Feuilles  alternes ^  ovales,  obtuses ,  non  dentées ,  décur rentes 
sur  un  pétiole  court  qui  embrasse  la  tige  à  moitié,  longues 
de  huit  à  dix-huit  lignes,  sur  cinq,  à  dix  de  large,  ressem- 
blantes à  celles  du  Samolus  valerandi^  Lin. 
.  Fleurs  rapprochées,  de  I9  grandeur  de  celles  de  VAljrssum 
incanum  Lin.  disposées  en  une  grappe  simple  au  sommet  des 
rameaux,  portées  chacune  sur  un  pédicelle  gréle. 

Calice  à  quatre  feuilles  elliptiques,  obtuses. 

Corolle  blanche.  Quatre  pétales ,  échancrés  au  sommet. 

Six  étamines,   dont  deux  plus  courtes.  Anthères  blanôhes. 

Un  style  gréle.  Un  stigmate. 

Je  n'ai  point  vu  la  silicule. 

Celte  espèce  est  originaire  d'Arménie. 
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DRABA    Ponh^ti^ 


Tom^u 
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■ 

Altssuh  PANictJLATUM  (  Alysson  panicalé  ),  Tab.^'^. 

A.  suffnUicoSum  ;  foliis  orbiculatis  ,  sparsis  ,  petiolatis^ 
integerrimis  }  cauLibiis  floriferis  supemè  nudis^  paniculatis  ; 
siliculis  os^atis ,  inflatis. — A.  grœcum  frutescens  Serpjlli  fo^ 
lio  amplissimo.  Tournef.  Con  Inst.  i5. — Vélins  du  Muséum. 

Je  ne  puis  donner  qu'une  notice  très-succinte  et  même  très- 
incomplète  de  cette  espèce  qui  ne  se  trouve  point  dans  l'her- 
bier de  Tournefort ,  et  don^  il  n'a  laissé  aucune  description. 

Du  collet  de  la  racine  sortent  plusieurs  tiges  grêles,  ra- 
meuses ,  dures ,  un  peu  ligneuses ,  longues  de  six  à  huit  pouces , 
les  unes  droites,  les  autres  étalées.  Celles  qui  portent  les 
fleurs  sont  plus  élevées  que  les  autres  et  dégarnies  de  feuilles 
à  leur   partie  supérieure. 

Feuilles  alternes ,  éparsës ,  rapprochées  ,orbiculaIres,  en- 
tières ,  d'une  couleur  cendrée ,  larges  de  trois  lignes ,  portées 
sur  un  pétiole  court.  :    ^     ::  . 

Silicules  ovales,  renflées,  pédicellées ,  disposées  enpanicule. 

Elle  croit  dans  Filé  dé  Candie.  ' 

Draba  ponTicA  (  Draba  de  Pont  ).  Tab.  38. 

■ 

D.  ramosa^  villosa  ^faliisoùatiSyremoteserratis^  sessilibiis; 
'  floribus  racemosis ,  luteis ,  minimis. —  Afysson ponticum  Tur^ 
ritidis folio ^  flore  liiteo  minimo.  Tournef.  Cor.  Inst.  i5.  — 
Vélins  du  Muséum,  o. 

•  * 

Les  feuilles  et  les  liges  de  cette  plante  sont  parsemées  de 
soies  très-courtes. 
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Tîge  droite,  cylindrique,  haute  de  quatre  à  six  pouces | 
divisée  en  rameaux  un  peu  étalés. 

Feuilles  ovales ,  obtuses ,  sessiles,  ressemblantes  à  celles  de 
YArabis  alpina ,  bordées  de  petites  dents  aiguës  et  écartées. 

Fleurs  très-petites,  disposées  en  une  grappe  simple  à  l'ex- 
trémité de  la  tige  et  des  rameaux ,  soutenues  chacune  sur 
un  pédicelle  grêle. 

Calice  composé  de  quatre  folioles  ovoïdes ,  obtuses. 

Corolle  jaune,  plus  longue  que  le  calice.  Quatre  pétales 
elliptiques  ,  obtus,  disposés  en  croix. 

Six  étamines,  dont  deux  plus  courtes. 

Style  nul.  Un  stigmate. 

Silicules  longues  de  trois  lignes^  sur  une  ligne  de  largeur^ 
glabres,  polysper mes,  écartées  de  la  tige. 

Graines  très-petites. 

Cette  espèce  croit  naturellement  en  Arménie. 

Thlaspi    cordatum  (  Thlaspi    à   feuilles    en    cœur  ). 

Tab.Zg. 

T.  Caulefruticoso;  foUis  cordatis^  glabris  ^  confertis  j 
sessiUbus,  integerrimis  ^  perennantibus. —  T.  orientale  fmti* 
cosum^  Scamrnonnii  monspeliensis  folio.  Tôurnef.  Cor. 
Jnst.  i5.  — '  Vélins  du  Muséum.     . 

Arbrisseau  rameux,  glabre  et  toujours  vert,  d'enviroa 
un  pied  de  hauteur. 

Tige  ligneuse,  cylindrique,  d'une  ou  deux  lignes  d'épaisseur. 
Rameaux  étalés.  Écorce  brune  sur  les  vieux  troncs  qui  sont 
dégarnis  de  feuilles. 


Pl.t 


THLJSPI    CorJa/um.. 


•  • 
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Feuilles  en  cœur,  obtuses, glabres,  glauques, ua peu  épaisses , 
lisses,  persistantes ,  entières ,  alternes ,  sessiles  et  embrassantes, 
rapprocbées ,  longues  de  quatre  ou  cinq  lignes ,  sur  une  lar- 
geur presque  égale. 

Fleurs  disposées  en  une  grappe  simple  et  droite  à  Textré- 
milé  de  chaque  rameau.  Pédicelles  grêles,  longs  de  trois  à 
quatre  lignes. 

Galice  composé  de  quatre  petites  feuilles  linéaires,  obtuses. 

Corolle.  Quatre  pétales  blancs ,  ouverts ,  disposés  en  croix , 
ovales-renversés ,  obtus ,  entiers ,  rétrécis  vers  la  base ,  ter- 
minés par  un  petit  onglet   plus  long  que  le  calice. 

Six  étamines ,  dont  deux  plus  courtes,  Filets  blancs ,  très- 
grêles.  Anthères  petites ,  globuleuses. 

Ovaire  ovale-renversé.  Un  style  filiforme,  persistant. 
.    Silicule  polysperme,  orbiculaire,  convexe  dans  le  milieu, 
un  peu  échancrée  au  sommet ,  entourée  d'un  rebord  mem- 
braneux ,  légèrement  dénié. 

.  Cette  belle  espèce  de  Thlaspi  croît  naturellement  en  Ar- 
ménie et  en  Syrie.  Elle  se  distingue  des  autres  espèces  du 
même  genre  par  ses  tiges  ligneuses ,  par  ses  feuilles  en  cœur, 
sessiles ,  embrassaptes ,  entières ,  un  peu  épaisses  et  très^rap- 
prochées. 
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Sur  un  noui^eau  genre  àe  coquille  bivalve* 


^AR  ai.   FÀUJ AS-SAINT-FOND. 
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\lik  coqbille  fossile  bivalve  qui  donne  lieu  à  la  formation  de  ce 
nouveau  genre  ,  est  remarquable  soas  un  doublé  rapport.  Lé 
premier ,  par  le  lieu  où  elle  a  été  trouvée  dans  un  bel  état 
de  conservation  ;  le  second ,  parce  qu'elle  n'étoit  point  en- 
core connue  des  concliiliologues ,  et  qàe  ne  pouvant  être 
placée  dans  aucun  des  genres  décrits  par  Linné ,  Brngnière, 
Lamarck  et  autres  naturalistes  qui  ont  traité  systématique^ 
nient  des  coquilles ,  on  ne  sauroit  se  dispenser  d'en  former 
un  nouveau  genre. 

Ce  fut  un  heureux  hasard  et  une  circonstance  particulière 
qui  donnèrent  lieu  à  la  découverte  des  coquilles  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

Les  habitans  de  la  commune  de  Cliou^  canton  de  Loriol, 
département  de  la  Drôrae ,  sont  presque  tous  occupés,  depuis 
des  temps  très-anciens,  à  fabriquer  des  poteries,  des  tuiles, des 
briques,  des  carreaux  et  de  la  chaux  qu'ils  exportent. 
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Cette  chaux  9  qui  est  forte  et  yïve^  est  d'une  qualité  si  par- 
faite  y  qu'elle  a  la  propriété  de  prendre  corps  d^ins  l'eau  san$ 
ciraent,  et  sans  autre  addition  que  deux  portions  de  sable 
quartzeux  ordinaire.  On  la  transporte  au  loin,  et  l'on  en  fait 
un  grand  usage  pour  les  travaux  hydrauliques  du  Khone ,  de 
la  Drôme  et  de  l'Isère  ;  on  la  descend  même  quelquefois  par 
le  Rhône  jusqu'à  Avignon. 

La  pierre  que  l'on  calcine  pour  cet  objet  ave<^  du  bois  ou 
du  charbon  déterre,  est  d'un  blanc  un  peu  terne,  compacte, 
à  grain  Bn,  mais  vif  ^  dur ,  susceptible  de  recevoir  le  poli.  B 
y  en  qui  ont  quelques  taches  superficielles  jaunâtres^  produites 
par  de  l'oxide  de  fer ,  et  quelques  taches  noirâtres  dues  aa 
manganèse  oxidé.  On  trouve  même  quelquefois  dans  les  joint» 
des  bancs ,  ou  dans  certaines  fissures  particulières ,  des  noyaui 
de  manganèse  noir  isolés  ;  mais  en  général  la  pierre  est  1« 
plus  souvent  blanche  et  pure.  Ou  y  trouve  quelques  cornes 
d'ammon  et  quelques^  grands  nautiles  pétrifiés;  mais  le  test 
a  disparu ,  et  il  n'est  resté  que  les  noyaux* 

Les  bancs  calcaires  dont  il  s'agit  sont  en  général  parallèles, 
ou  n'ont  qu'une  foible  inclinaison  du  nord  au  sud.  Leur  épais- 
seur ordinaire  est  de  deux  pieds  :  les  plus  forts  n'en  ont  pas 
trois.  Ils  se  prolongent  fort  au  loin ,  s'élèvent  en  espèce  d'am- 
phithéâtre, et  vont  de  proche  en  proche  s'attacher  aux  Alpes 
de  l'ancien  Dauphîné.  La  pierre  la  plus  recherchée  pour  la 
chaux  de  première  qualité  est^celle  qui  provient  de  gros  blocs 
isolés  dont  les  angles  sont  abattus  ;  ce»  masses  de  pierres  er- 
rantes semblent  avoir  été  dispersées  par  l'effet  de  quelque 
révolution  :  on  les  trouve  le  plus  souvent  dans  les  ravines 
ou  au  pied  des  escarpemens  qui  forment  le  premier  rang  des 
montagnes  d'un  calcaire  analogue  à  celui  des  blocs ,  mais  qui 
II.  5o 
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len  diiïere  en  ce  que  les  masses  isolées  dont  il  s^agit  sont  percées 
dans  tous  les  sens  d'uùe  multitude  de  trous  plus  ou  moins 
grands,  plus  ou  moins  profonds ,  oblojigs ,  usés  et  presque 
polis  en  dedans.  Il  y  a  de  ces  trous  qui  ont  depuis  huit  lignes 
jusqu'à  trois  pouces  de  profondeur,  sur  trois  lignes  jusqu'à 
huit  de  diamètre.  En  brisant  la  pierre  à  coups  de  marteau, 
on  découvre  de  nouveaux  trous  dans  l'intérieur  des  masses 
les  plus  diyres. 

•  Quoiqu'il  soit  évideût  que  ces  ouvertures  ont  été  formées 
ancietfnement  par  des  coquilles  douées  de  la  faculté  de  corroder 
les  pierres  calcaires  pour  y  établir  leurs  habitations,  comme 
il  y  a  plusieurs  mollusques  testacés  qui  ont  cette  propriété 
tels  que  le  mytilus  lithophagus^  JJn.j  la  venus  lapicida  de 
Chemnitz,  Conch.  io,pag.  356,t.  i^a  ,fig.  \66f^ ^\es pétricoles 
et  les  cardites  de  Lataiarck ,  on  ne  pourroit  point  déterminer 
quelle  est  l'espèce  de  corps  marin  qui  a  donné  naissance  à 
ces  trous,  qui  sont  constamment  vides,  si  une  circonstance 
particulière  ne  m^avoit  misa  portée  de  le  découvrir,  et  de 
reconnoître  en  même  temps  une  autre  coquille  bivalve  qil(i 
forme  le  nouveau  genre  dont  il  va  être  question. 

«Tai  dit  que  jamais  on  n'avoit  trouvé  dans  les  trous  àes 
blocs  dont  il  s'agit,  aucune  des  coquilles  qui  les  avoient  formés: 
j'a vois  beau  recommander  aux  ouvriers  qui  brisôiént  les  pierreft 
pour  les  réduire  en  chaux,  d'y  apporter  de  l'attention^;  j'avois 
beau  leur  promettre  de  bien  payer  les  coquilles  qu'ils  y  trou- 
veroient,  l'action  de  l'air ,  le  temps ,  le  déplacement  de  ces 
masses,  l'efTort  des  courans  de  mer  qui  les  avoient  roulés, 
avoient  entièrement  détruit  le  test  fvagilede  ces  corps  marins. 

Cependant  mes  recommandations  ne  furent  pas  entièrement 
vaines; et,  dans  le  mois  d'octobre  i8o5;  une  circonstance  heu* 


reuse  fit  rencontrer,  à  une  grande  profondeur  dans  la  terre, 
un  de  ces  blocs  lardé  de  toute  part  de  coquilles  dans  Tétat  fossile, 
de  la  plus  belle  conservation.  Voici  ce  qui  donna  lieu  à  cette 
découverte. 

Un  des  potiers  de  terre,  attentif  à  m'apporter  ce  qu'il 
trouvoit ,  avoîl  fait  une  profonde  excavation  dans  un  banc  d'ar- 
gile très-voisin  des  carrières  à  chaux,  et  particulièrement  des 
blocs  isolés  percés  de  trous,  qui  étoient  au  pied  de  ces  car- 
rières, sur  la  pente  de  la  montagne. 

L^argile  marneuse  qu'il  tiroit  renferme  quelques  natices^ 
plusieurs  mérites  bien  conservées  et  dans  l'état  fossile  :  c'est 
là  que  je  trouvai  un  joli  scalaria  clathrus^  Lamarck,  et  un 
natica  albumen  du  même  auteur ,  dont  j'ai  fait  mention  dans, 
la  liste  des  coquilles  ayant  encore  leurs  analogues,  tome  I, 
page  64 ,  n.^  26  et  27  des  Essais  de  géologie^  ou  Mémoire 
pour  servir  à  F  histoire  naturelle  du  globe  [1). 

Les  ouvriers  qui  exploitoient  cette  argile  étant  arrivés  à 
soixante  pieds  de  profondeur  environ  dans  la  masse  du.  dépôt 
argileux ,  furent  arrêtés  par  un  bloc  de  pierre  calcaire  dore 
percé  de  trous  ^  et  de  la  même  espèce  que  ceux  qui  existoient 
beaucoup  plus  haut ,  au  pied  des  bancs  calcaires. 

La  terre  qui  environnoit  ce  bloc,  et  qui  boucboit  l'entrée 
des  trous  dont  il  étoit  criblé,  avoit  garanti  les  coquilles  qui 
s'y  trouvoient,  de  l'action  de  l'air  et  de  la  destruction ,  et  à 
mesure  qu'on  brisa  le  bloc  dans  la  mine  pour  le  retirer  avec 
moins  de  peine  ^  chaque  éclat  plus  ou  moins  gros  qu'on  en  dé» 
tachoit ,  étoit  rempli  de  ces  coquilles  bien  conservées ,  in- 


(1)  Paris,  Toiinieisen  fils,  rue'de  Sdne»  fiiiibovEry  Saint-Gcmaiii  n.*  ib»  cnciai 
I16M  de  la  Rochdbttcyiilt. 
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^ctès  et  dans  l'état  fossile ,  n'ayant  perdu  que  leor  coukor; 
car  elle&.  étoient  toutes  blanches.  Comme  je  voyageois  alors 
en  Italie  9  on  les  porta,  pendant  mon  ahaence,  à  na  de  mes 
amis  9  ancien  membre  de  l'assemblée  constituante  ^  M.  BUm^ 
care,  résident  à  Loriol,  qui  joint  le  goût  dé  l'histoire  na*- 
turelle  à  beaucoup  de  connoissances  en  agriculture ,  et  forme 
un  cabinet  des  productions  du  pays  ^  mais  à  mon  retour  il 
eut  la  bonté  de  ]>ariager  avec  moi  les  morceaux  les  mieux 
conservés  qui  étoient  en  son  pouvoir. 
.  C'est  alors  que  je  reconnus  que  ces  coquilles ,  bien  différentes 
de  celles  qui  percent  les  pierres  dans  le  port  de  Toalon,  dans 
celui  de  Yillefrancbe,  et  sur  plusieurs  parties  de  la  côte  de  la 
mer  Ligurienne,  c'est-a-dire  le  mytilus  lithophagut^  Lin., 
\idgairetnent  la  datte  de  mer  y  qui  formé  un  mets  tri^ 
recherché  ,  appartiennent  a  un  mollusque  festacé  d'un  georei 
différent  au  chôma  coraUiopIiaga  du  même  auteur ,  qui  est 
un  cardite  de  Lamar ck ,  Système  des  aaimmux  sans  ver* 
tèbres ,  genre  CXI ,  page  1 1 8i 

La  coquille  fossile  eet  Feapèce  absohmevt  semblable  a  k 
vivante,  et  la  même  qu'on  trouve  figurée  dans  Chesmiti, 
vol.  X,  pag.  3o9,  tab.  172,  iig.  1673^  et  ^6749  q^Q  cet  ftoteBr 
dit  exister  au  milieu,  de  certains  coraux  qui  eo  sont  percés  ;  les 
m^mes  dont  on  fait  de  la  chaux  aux  Antilles  (ce  scnK  desmar^ 
cb^épores  ).  M.  de*  Lamarok  possède  la  même  coquille  oatareUe 
lïaas  sa  riche  colie<^ion ,  et  en  la  comparant  attettjtivemeiife 
avec  la  fossile  que  je  lui  ai  fait  voir  ,  il  n'a  pu  j  reconaeilre  la 
plus  légère  diflerenc^,  à  part  la  couleur  dont  la  fossjle  est 
dépourvue ,  étantdevenue  blanche^  ainsi  que  la  plupart  des 
Qpqttil)e9  quÂ  spo;^  dans  llétsit: fossile-,  telle»  q^ie:  celles  de  Qri- 
gnon,  de  Courtagnon,  de  la  Tourraine,  etc.   Ainéi  voila  oa 
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fossile  de  plus  avec  son  analogue  à  ajouter  au  grand  nombre  de 
çenx  que  j'ai  publiés,  et  qui  ont  déjà  plus  que  doublé  depuis 
que  9  grâce  à  Tauiitié  de  M.  Corlesi  de  Plaisance,  fai  réuni 
dans  mon  cabinet  tous  ceux  trouvés  par  ce  savvit  naturaliste 
au  Monte-Puignasco^  à  quatre  milles  de  Castellarcuato  ^ 
dans  le  Plaisantin,  au  milieu  des  dépouilles  d'élépbans,  de 
rhinocéros,  de  baleines  et  de  dauphins.  Mais  le  fait  le  plus 
extraordinaire,  et  en  même  temps  le  plus  curieux,  c'est  qu'ea 
ouvrant  un  grand  nombre  de  ces  carditeSj  tirées  de  la  pierre , 
d'où  on  pouvDÎt  les  extraire  facilement  en  la  faisant  partir 
esi  éclats  ,  on  trouvoit  dans  presque  toutes  ces  coquilles,  quoi-^ 
que  les  deux  valves  fussent  bien  jointes  et  souvent  entourées 
de  la  même  argile  dans  laquelle  le  bloc  fut  découvert ,  une 
seconde  coquille  bivalve  d'un  genre  entièrement  différent, 
mais  d'une  aussi  Joëlle  conservation.  Cette  coquille,  renfermée 
dans  la  première ,  a  une  ressemblance  extérieure  avec  une 
venus  ^  particulièrement  avec  la  venus  cedo-nullL  Elle  occu* 
poit  quelquefois  la  capacité  entière  du  cardite  dans  lequel  elle 
é\pit  renfermée^  d'autres  fois,  on  'en  trouvoit  d'autres  dont 
Taccroissement  étoit  moins  avancé,  et  sur  trente  cardites  de 
toutes  grandeurs  que  je  lirai  de  la  pierre^  j'en  reconnus  vingt 
qui  renferuioient  une  des  coqXiilIes  en  question;  trois  qui  en 
avoient  deux  chacune,  mais  moins  grosses;  Je  trouvai*  dans 
deux  autres  une  lime  de  l'espèce  ordinaire. 

Ces  coquilles,  trouvées  intérieurement  dans  des  cardites 
qui  perçoient  et  habitoient  des  pierres,  n'avoient  pu  y  être 
introduites  que  dans  un  état  d^embryon  par  l'eau  de  la  mer 
qui  y  avoit  déposé  ces  semences^e  coquilles;  ceUes*ci  deve- 
jDOient  en  grossissant  une  sorte  de  corps  parasite  qui  finis- 
soit  nécessairement  par  gêner  l'ancien  mollusque ,  au  point  de 
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le  priver  delà  vie.  En  examinant  allentivement  cette  coquille 
emprisonnée  qui  avoit  un  si  grand  rapport  avec  une  venus j\e 
reconnus^  après  Tavoir  ouverte ,  qu'elle  en  difleroit  entièrement 
par  la  charnière  :  elle  n'est  pas  bien  éloignée,  dans  Tordre  des 
rapports ,  des  corbules  \  mais  elle  en  difïere  en  ce  que  les  deux 
Valves  sont  égales. 

Je  Fai  soumise  à  l'examen  de  M.  de  Lamarck  qui  a  reconnu 
en  effet  qu'elle  devoit  former  un  genre  nouveau.  Comme  cette 
coquille,  lorsqu'elle  est  une  fois  introduite  dans  celle  du 
cardite  lithofage^  vit  et  croît  aux  dépens  du  mollusque  de 
cette  dernière,  et  finit  par  lui  occasioner  la  mort,  je  lui  donne 
le  nom  d'une  des  parques ,  et  j'en  établis  le  genre  Clotho. 

Description  de  la  coquille,  genre  Clotho. 

Coquille  bivalve ,  équivalve ,  presque  équilatérale ,  striée 
transversalement }  charnière  à  une  dent  bifide,  un  peu  com- 
primée,  recourbée  en  crochet  sur  chaque  valve,  une  deot 
plus  large  que  l'autre  \  deux  impressions  musculaires  ;  ligament 
intérieur. 

Testa  bii^aluis^  œquis^ahis ,  suhœquilateralis ,  striata  ;  dens 
unicus ,  hifidus ,  recurvatus ,  testœ  oppositœ  insertus  ; 
impressiones  musculares  duœ  latérales;  ligamentmn 
intemum. 


Conclusions  géologiques  résultantes  des  faits  ci-dessus. 

1.^  Les  bancs  qui  constituant  les  montagnes  calcaires  dpnt 
j'ai  fait  mention ,  et  qui  renferment  des  ammonites  et  des 
nautilites^  ont  été  formés  dans  le  sein  des  mers. 
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a.^  La  mer  les  a  abandonnés. 

3.**  Une  révolution  violente  a  déchiré  leurs  flancs ,  y  a  creusé 
des  vallées ,  a  arraché  des  masses  qu'elle  a  transportées 
au  loin  et  qu'elle  a  arrondies  en  blocs. 

4**  Ces  blocs  isolés  sont  restés  long-temps  stationnaires  sous  les 
eaux  de  la  mer;  des  coquilles  dont  les  analogues  existent 
dans  les  mers  Indiennes  (les  cardites  ci-dessus  décrites)  les  ont 
percés  de  toute  part ,  et  y  ont  fixé  leurs  demeures.  D'autres 
coquilles,  dont  une  inconnue  et  formant  un  nouveau  genre, 
se  sont  introduites  dans^les  premières. 

5.^  De  vastes  dépôts  d'argile  marneuse  se  sont  formés  dans  le 
fond  de  ces  mers.  On  y  trouve  des  cérites^  des  nérites^  des 
scalaires  et  autres  coquilles  marines.  Un  des  blocs ,  percé 
dans  tous  les  sens  par  les  cardites  dont  il  s'agit,  a  été  en-* 
seveli  à  une  grande  profondeur  dans  cette  marne  argileuse 
qui  devoit  être  alorâ  dans  un  état  de  vase  liquide. 

6.^  La  mer  a  disfiShu  de  nouveau  :  les  bancs  calcaires  ont  été 
mis  à  nu.  Les  blocs,  percés  par  les  cardites^  exposés  à 
l'air  et  à  l'action  des  météores ,  n'ont  pu  conserver  ces  co- 
quilles: elles  ont  été  détruites;  mais  celles  qui  se  sont  trouvées 
ensevelies  dans  la  masse  argileuse,  ont  été  parfaitement 
conservées,  et  elles  nous  ont  mis  sur  la  voie  de  reconnoître 
à  quelle  espèce  elles  appartiennent,  et  d'y  découvrir  un 
nouveau  genre. 
Je  n'expose  ici  que  des  faits  :  je  ne  leur  ai  même  pas  donné 

toute  la  latitude  qu'ils  comportent.  Au  lieu  d'allonger  le  temps, 

je  l'ai  peut-être  trop  raccourci  :  tejles  sont  les  seules  réflexions 

que  je  me  permets. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Fie*  1*  Est  un  morceau  dessiné  très-exactement  «  tel  qu*il  se  présente  lorsqu*on  Ta 
détaché  du  bloc,  avec  les  différentes  grandeurs  des  trous  formés  par 
les  cardites  ;  chacune  de  ces  ouvertures  renfermoit  une  eoquille. 

2.  Cardite  ayant  ses  deux  valves  ouvertes ,  afin  qu*on  puisse  voir  la  chamicre 

et  les  impressions  musculaires. 

3.  La  même,  coquille  fermée  ,  laissant  voir  la  'ibrme  et  les  caractères  esté- 

rieurs* 

4.  La  coquille  du  nouveau  genre  étant  fbnn^. 

5.  La  même ,  ayant  ses  deux  valves  ouvertes. 

6.  Id,  grossie  afin  de  mieux  voir  la  forme  de  la  charnière. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

Sur  Jean  Crhétien  Fabricius,  conseiller  délai 
du  roi  de  Dannemarch ,  professeur  d'his- 
toire naturelle  et  d économie  rurale  à  Kiell, 
et  membre  d'un  grand  nombre  d'académies. 

PAR  M.  LATREILLE,  Correspondant  de  l'Institut. 


I 

ir  LUSiEURS  journaux  ont  annoncé  dernièrement  la  mort  du 
naturaliste  Jean  Chrétien  Fabricius^  mais  sans  aucuns  détails 
sur  sa  vie  et  ses  travaux  littéraires.  Ma   vénération  pour  la 
mémoire  de  ce  savant  me  fait  un   devoir  d'y  suppléer.  Ho- 
noré de  son   amitié,  formé   en  quelque  sorte  à  son  école, 
pourrois-je  captiver  mes  senti  mens  ,  et  me  refuser  à  l'acquit 
de  cette  dette  que  m'impose  la  reconnoissance  ?......  Si  les 

hommes  célèbres  ont  droit,  quelle  que  soit  leur  patrie,  au 
témoignage  public  de  notre  souvenir ,  Fabricius,  par  son  atta- 
chement à  la  France ,  en  est  plus  digne  que  tout  autre. 

Il  naquit,  en  l'j^i ,  à  Tundern ,  dans  le  duché  de  Sleswick} 

se  trouvant  ainsi  peu  éloigné  de  la   Suède ,    il  lui  fut  plus 

facile  de  suivre  les  leçons  de  Linnaeus.  De  tous  les  disciples 

de  ce  grand   hommme,  il  n'en  est  peut*étre  aucun  qui  ait 

II.  5t 
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joui  d'uQA  répauûon  plus  krîUaiite  et  pla&  oniverMlle  ;;  \^ 
mais  aussi  disciple  ne  conserva  pour  son  maître  un  respect 
et  un  aUftcbemoat  si  tendrea  et  si  roaltérahlee,  Nous  avons 
tous  été  témoins  de  la  vive  impression  qn'excitoit  dans  l'ame 
de  Fabricius.  le  nom  de  ce  naturaliste.  Mon  bon  Linné  !  s'é* 
crioit-il ,  toutes  les  fois  qu'on  parloît  de  lui  en  sa  présence  : 
expree$io9  touchaute  qui  honore  et  ]p  maître  et  Félève. 

Fabricius  se  livra  d'abord  à  la  i^édecine,  et  dès  l'âge  de 
tingt-cinq  ans,  il  avoit,par  son  admission  au  doctorat, ter- 
miné la  carrière  des  études  classiques  qu'exige  cette  profession; 
mais  ses  goûts  l'entrainoient  vers  la  contemplation  de  la  na- 
ture :  et  pottvoit-il,  eu  écoutant  im  de  ses  plus,  iîdcikset  plus 
sublimes  interprètes ,  résister  à  ce  puissant  attrait  ? 

De  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle ,  celle  qui  traite 
des  insectes  éloit  alors  la  moins  avancée,  quoique  la  plus 
considérable.  Linnaeus,  dont  le  vaste  génie  embrassoît  toutes 
les  productions  qui  enrichissent  notre  globe,  n'avoit  pn  qu'esp» 
quisser  à  grands  traits  une  méthode  entaaiologîque.  Quelques 
Baturalisles  après  lui,  notamment  le  célèbre  historieu  def 
msectes  des  environs  de  Paris,  que  seconda  ensuite  M.  Four« 
croy ,  avbient  fait  d^heureux  efforts  pour  perfectionner  cette 
première  ébauche.  Fabricius,  que  Limueus  «voit  déjè  rempli 
d'émulation  en  le  citant  dans  son  Systema  naturœ^  résolut 
bientôt  de  faire  une  étude  spéciale  de  Tentomologie  :  science 
neuve  et  qui  lui  promeltoît  de  grands  succès. 

La  class^cation  des  insectes  se  réduisoit  essentiellemenl  à 
deux  inéthodes:  celle  de  Sveammerdanx ,  prise  de  la  considé- 
ration des  métamorphoses  j  et  celle  de  Linnasus,  indiquée  par 
W  anciens,  et  qui  est  fondée  sur  les  organes  do  meuvement 
Fabricius  jugea  qu'il  pouvoit  créer  un  nouveau  système ,  en  pro* 
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fîtant  de  rétonnante  variété  que  oous  offrent  ces  iDStrumens  doot 
les  insectes  sont  munis  pour  saisir  et  préparer  les  matières  qui 
leur  servent  de  nourriture.  Ces  moyens  «voient  été  appliqués 
aux  classes  supérieures  de  la  zoologie  ^  et  Béaumur  même , 
à  la  sagacité  duquel  rien  a'échappoit  y  nous  «voit  mis  sur  cette 
voie  y  par  rapport  aux  insectes.  Scopoli  ^  JErUomologia  eut* 
nidicûf  avoit  aussi  employé  ces  organes  pour  signaler  les 
genres  des  hyménoptères  et  des  diptères;  mais  il  falloit ,  s'il 
étoit  possible,  coordonner  ces  principes  à  une  classiGcation 
générale ,  et  c'est  ce  que  Fabricius  se  proposa  d'exécuter  dans 
son  Système  d'Entomologie^  publié  en  1775.  N'ayant  présenté 
d'abord  que  les  caractères  essentiels  des  ordres  et  des  genres , 
il  voulut  développer  ces  caractères ,  et  tel  fut  l'objet  de  l'on-* 
vrage  qu'il  mit  au  jour  deux  ans  après ^  sous  le  titre  de  Ge-* 
nera  insecte  rum. 

Afin  de  prévenir  l'arbitraire  qui  pouvoit  se  glisser  dans 
la  botanique  ,  Linneeus  avoit  donné  des  règles  fondamen- 
tales, une  espèce  de  code,  en  un  mot,  la  philosophie  do 
cette  science.  Ses  préceptes ,  à  quelques  modifications  près^ 
convenant  à  toutes  les  classes  de  l'histoire  naturelle ,  Fabricius 
s'en  servit  avantageusement  dans  la  rédaction  de  sa  Philosophie 
entomologique  qui  parut  en  1778.  Depuis  cette  époque,  jus-^ 
qu'à  sa  mqrt ,  ou  durant  l'espace  de  trente  années ,  il  s'est 
occupé  sans  relâche  à  étendre  son  système ,  d'abord  en  le  rs« 
produisant  sous  le  même  point  de  vue  général,  avec  les  aug-i^ 
mentations  et  les  changemens  qu'il  croyoit  nécessaires  (Spe'* 
des  insectorum ,  Mantissa  insedorum ,  Entomologia  sj-stC"' 
matica ,  Supplementum  entom.  sjstem.  )\  puis  en  retravaillant 
d'une  manière  isolée  les  ordres  ou  coupes  principales  (  Sjs^ 
tema  eleutheratorum ,  4$".  rhjrngotorum ,  S.  .piezàtorum ,  S. 

5i  * 
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dntUatorum  ).  La  niortl'a  surpris  au  milieu  de  ses  recherches' 
sur  les  glossates  ou  les  lépidoptères  de  Linuaeùs;  et  nous  at« 
tendons  de  son  respectable  ami  M.  lUiger,  la  publication  de- 
ce  qu'il  a  composé  à  cet  égard. 

Aucun  savant  ne  poursuivit  jamais  ses  études  avec  plus  de 
zèle  et  plus  d'activité  que  Fabricius.  Possédant  a  fond  plusieurs 
langues  mortes  et  vivantes ,  il  parcourut  les  états  du  nord  et 
du  milieu  de  l'Europe ,  recueillant  à  chaque  pas  de  nouveaux 
matériaux,  fréquentant  les  musées  d'histoire  naturelle ,  décri- 
vant les  insectes  inédits  ;,  et  formant  des  liaisons  .  avec  les. 
hommes  instruits  qu|il  avoit  occasion  de  connoitre. 

Nous  avons  de  lui  un  voyage  en  Norwège,  traduit  en  fran- 
çois  par  M.  Millin;  un  autre  à  Péter^bourg ,  ayant  pour  objet 
l'examen  des:  eaux  de  la  Neva ,  dont  on  croyoit  l'usage  nuisible 
aux  étrangers.  Il  nous  a  encore  donné  un  voyage  en  Angleterre^ 
payis  qu'il  iâvoitd'iautant  mieux  observé  1,  qu'il  y  étoit  allé  sept  fois. 
M.  Banks ,  aussi  distingué ,  comme  on  lésait ,  par  l'étendue  de  ses 
lumières  que  par  son  i^èle  à  les  favoriser, Ini communiqua  les  in«' 
sectes  qu'il  avoit  reçus  de  la  NoUrVelle*H(^knde.  MM,  Hunter  j 
Drnry^  Francrllôn,  Léw^in^eiCi  facilitèrent  égaletoeht  les  tra- 
vaux de  Fabricius.  Jjes  devoirs  debe  naturaliste  eoveiS  son  sod'* 
verain,son  amitié  pour  le  célèbre  hotaniste  Wahl^  les  belles 
collections  entomologiques  de  MM.  Lu!nd  etSehestedl'attiroieQt 
souvent  à  Copenhague.  Les  voyages  qu'il  y  faisoit,  ses* relations 
c(vec  les  hommes  éclairés  du  Dannemarck ,  et  ses  lectures  l'af 
voient  ixiis  en  état  de  bien  connoitre  ce  royaume:  Les  rëosei- 
gnemens  qu'il  a  fournis  sur  ce  sujet  à  M.  Pinkerton,  et  que 
celui-ci  a  insérés  dans  la  dernière  édition  de  sa  géographie, 
sont  4ign6S  d'une  entière  conliance;* 
i  La  France ,  à  dater  du  prcmiervoyage  que  Fabricius  y  fil) 
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éloît  de  toutes  les  parties  de  l'Ëarope,  celle  qu'Ildffectionnoit 
davantage,  et  une  seconde  patrie  où  il  vouloit  terminer  sa 
carrière.  Son  épouse,  son  second  fils,  plein  d'un  tendre  alta- 
cheinent  pour  les  auteurs  deses  jpurs,  et  d'ardeur  pour  son 
instruction ,  avoient  fixé  depuis  plusieurs  années  leur  séjour 
à  Paris.  Le  désir  de  revoir  des  objets  si  chers  et  des  amis 
aussi  recommandables  que  nombreux,  rappeloit  Fabricius 
tous  les  ans  dans  cette  ville.  Les  cabinets  d'histoire  naturelle 
nationaux  et  particuliers  lui  étoient  ouverts.  Le  professeur 
Desfoqtaines  lui  abandonnoit  la  publication  des  insectes  inté* 
ressans  qu'il  avoit  rapportés  de  Barbarie.  M.  Bosc  lui  permet- 
toit  de  décrire  toutes  les  espèces  inédites  de  sa  belle  collection, 
fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  voyages  en  France  et  dans 
la  Caroline.  MM.  Olivier,  Labillardière ,  Brongniart ,  Du- 
méril ,  etc.  témoignoient  à  Fabricius  la  même  complaisance. 
On  ne  doit  pas  être  étonné  qu'avec  tant  de  secours  ce  natu- 
raliste ait  décrit  cinq  ou  six  fois  plus  d'insectes  que  Linnœus , 
dont  le. catalogue  ne  s'élève  guère  au-delà  de  trois  mille 
espèces. 

L'opinion  des  naturalistes  sur  le  système  de  Fabricius  est 
formée  depuis  long* temps;  Tusage  habituel  de  cette  distribu- 
tion méthodique ,  le  jugement  qu'en  ont  porté  plusieurs  savans 
qui  l'ont  approfondie,  en  ont  fait  sentir  les  avantages  et  les 
inconvéniens.  M.  Olivier  ,  auquel  l'entomologie  est  si  redevable, 
développa  et  discuta  ce  système  avec  autant  de  clarté  que 
d'impartialité ,  dans  un  mémoire  qui  fait  partie  du  Journal 
de  physique ,  et  qu'il  a  ensuite  reproduit  dans  l'Encyclopédie 
méthodique ,  HisL  nat.  tom.  5 ,  pag.  m  et  suw.  M.  Cuvier , 
qui  étudia  long-temps  les  insectes,  et  avec  ce  soin  et  cette 
sagacité  qui  distinguent  toutes  ses  recherches  ,.  éclaira  de  nou- 
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veau  le  STStème  de  Fahricius,  en  le  considérant  sartout  dans 
ses  ropports  avec  l'ordre  nalurel.  M.  Rirby  a  traité  encore 
le  même  sujet,  Monographia  apam  Angliœ^  tom.  1  ^  pag, 
33  et  suw.  Il  est  donc  inutile  de  reprendre  une  discussion, 
dont  je  ne  pourrois  m'occuper  $ans  paroitre  aux  yeux  de 
quelques  personnes  manquer  à  ràraitié  que  je  dois  à  Fabri* 
cius.  Lorsque  je  répands  des  fleurs  sur  sa  tombe  •  et  quej'ez*- 
prime  les  tristes  accens  de  ma  sensibilité ,  pourrois  -  faire 
entendre  la  critique  ?  Chef  des  entomologistes  !  reposez  en 
paix.  Bien  loin  de  chercher  à  troubler  vos  cendres ,  )e  veux 
plutôt  défendre  votre  mémoire ,  et  repousser  ou  aiïbiblir  da 
moins  les  traits  que  la  censure  dirigea  contre  vous. 

Il  est  des  fautes  ou  des  erreurs  qui  méritent  moins  de  re» 
proches  que  d'indulgence,  et  telles  sont  celles  de  Fabriçius. 
Gomme  presque  tous  les  créateurs  de  systèmes,  il  a  été  trop 
loin  ;  il  a  tracé  une  route  nouvelle ,  hérissée  d'obstacles ,  et  t 
laissé  à  d'autres  le  soin  de  l'aplanir  et  de  la  rendre  facile. 
Le  grand  Linnaeus  même  pourroit-il  supporter  un  examet 
sévère  ?  Embrassant  l'entomologie  dans  toute  son  étendue,  Fa* 
brîcius  a  pu  négliger  quelques  détails  dont  l'omission  sembloit 
légère  dans  le  principe.  L'art  de  bien  observer  des  organes  aussi 
petits^  aussi  compliqués  que  ceux  de  la  manducation  des  in- 
sectes ,  ne  s'acquiert  que  par  un  long  exercice^  souvent  même 
les  résultats  des  meilleurs  naturalistes  varient  à    cet  égard. 

Fabriçius  n'ayant  peut-être  pas  l'expérience  nécessaire, 
employant  d'ailleurs  pour  cet  examen  des  verres  microsco*- 
piques  qui  n'a  voient  pas  assez  de  force  ampliGcative,  a  pa 
tomber  dans  quelques  écueils,  et  s'éloigner  de  la  vérité  j  mais 
en  découvrant  ces  inadvertances ,  ne  murmurons  point  coatre 
lui.  Quel  est  le  naturaliste  dont  les  premières  observations, 
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disons  même  les  dernières  »  soient  exemptes  d'imperfections  ? 
Si  plusieurs  des  caractères  génériques  et  spécifiques  de 
Fentomologiste  de  Kiell  sont  équivoques  ou  incomplets ,  ou 
bien  s'ils  n'ont  qu'une  valeur  apparente  ,  produite  par  un 
oubli  de  la  série  naturelle ,  ce  défaut  vient  moins  de  lui  que 
de  cette  marche  trop  systématique  et  vicieuse  qui  régnoit 
de  son  temps.  Cet  esprit  d'analyse  et  de  comparaison,  qui 
donne  aujourd'hui  tant  de  supériorité  aux  méthodes ,  ne  di- 
rigeoit  pas  encore  les  naturalistes.  [N'oublions  pas  qu'ils 
n^avoient  que  foiblement  essayé  de  classer  les  objets  suivant 
les  rapports  d'aflînité  :  des  divisions  arbitraires  écartoient  les 
uns  des  autres  tes  animaux  qui  appartenoient  à  la  même  fa- 
mille ,  et  l'opposition  des  caractères  n'étoit  qu'une  suite  de  cette 
bizarre  confusion.  Fabricius  décrivant  les  insectes  dans  difîé- 
rens  cabinets,  n'a  pu  éviter  quelques  doubles  emplois.  Ayant 
peu  observé  sur  te  vivant,  si  ce  n'est  dans  sa  jeunesse^  il 
n'avoit  pas  appris  à  distinguer  nettement  les  anonrialies  sexuelles 
ies  insectes  ;  de-tà  aussi  quelques  erreurs  bien  excusables  , 
puisqu'il  en  échappe  de  semblables  aux  plus  exacts  natura* 
listes.  Fabricius^  trop  exclusif,  adonné  à  sa  base  systéma- 
tique une  puissance  exagérée  :  mais  ses  moyens  sont  bons  ;  et 
employés  avec  sagesse,  combinés  avec  ceux  de  Linha&us ,  for- 
tifiés par  les  observation  d^  Swammerdam,  ils  nous  ont  as<- 
supé,du  moius  quant  aux  divisions  générales,  une  distribu- 
tion entomologique  naturelle.  Nous  nous  glorifions  maintenant 
et  à  juste  titre  des  méthodes  de  MM.  Guvier  et  Lamarck. 
En  fixant  nos  regards  sur  des  organes  qui  jouent  le  pins  grand 
rôle  dans  l'économie  des  insectes ,  dont  la  considération  nous 
indique  d'avance  quelle  est  leur  manière  de  se  nourrir,  Fa- 
bricius a   présenté  l'entomologie  sous  une  face  nouvelle,  et 
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nous  a  procuré  l'avantage  d'asseoir  solidement  les  coupes 
qu'exige  la  méthode  j  car  les  caractères  des  ordres ,  des  familles 
et  des  genres  ne  seront  jamais  naturels,  tant  qa'ils  ne  repo- 
seront pas  sur  la  considération  de  tous  les  organes  importans 
de  l'insecte.  On  pourra  composer  des  distributions  plus  fa- 
ciles que  celle  de  ce  naturaliste;  mais  si,  pour  former  les 
grouppes,  on  n'observe  point  la  conformité  générale  de  l'or- 
ganisation, ces  méthodes  seront  toujours  artificielles  et  im- 
parfaites. Tâchons,  autant  qu'il  est  possible,  de  nous  mettre 
à  la  portée  des  commençans,  en  excluant  des  caractères  es- 
sentielles parties  de  l'animal  dont  l'examen  seroit  trop  délicat; 
mais  que  ces  signalemens  extérieurs  ne  soient  point  en  con- 
tradiction avec  ceux  que  l'on  pourroit  déduire  des  organes 
moins  apparens ,  tels  que  ceux  de  la  bouche. 

Les  adversaires  de  Fabricius  ne  peuvent  donc  s'empêcher 
de  reconnoitre  qu'il  a  imprimé  à  l'étude  des  insectes  un  moa« 
vement  rapide  ,  général  et  soutenu,  et  que  ses  écrits  ont  formé 
dexcellens  auteurs.  Une  portion  de  la  gloire  des  Olivier, 
desPaykull,  des  Hellv^ig,  des  Illiger^  des  Kirby  et  de^tant 
d'autres,  réjaillira  toujours  sur  lui. 

Fabricius  n'étoit  point  jaloux  des  succès  de  ceax  qui  coo- 
roient  la  même  carrière  que  lui;  au  contraire,  il  les  voyoit 
avec  plaisir.  Charmé  du  beau  travail  de  M.  Walckenaer  sur 
les  aranéides,  il  s'empressa,  sans  y  être  invité,  de  lui  porter 
de  Kiell  toutes  les  espèces  de  cette  famille  qu'il  avoit  dans  sa 
collection. 

Presque  sur  le  bord  du  tombeau,  il  enflammoit  le  zèle  de 
M.  Clairville  et  celui  de  M.  Maximilieu  Spinola,  qui  débntent 
l'un  et  l'autre  par  des  ouvrages  entomologiques  ,  dignes  des 
grands  maîtres. 
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Fabricius  n^étoit  pas  étranger  aux  autres  branches  de  l'his- 
toire naturelle  :  son  séjour  à  Freyberg  Tavoit  familiarisé  avec 
la  minéralogie.  Il  fît  une  étude  spéciale  de  la  botanique.  On 
le  voyoit ,  à  l'exemple  des  Jussieu ,  parcourir ,  accompagné 
de  ses  disciples  ^  les  environs  de  Kiell ,  se  charger  de  richesses 
végétales ,  et  oublier  ses  fatigues  en  examinant  avec  ceux  qui 
les  avoient  partagées  ces  précieuses  récoltes.  Ses  connoissances 
en  botanique  nous  ont  valu  des  ouvrages  relatifs  à  cette 
science  et  à  Tagriculture ,  qu'il  a  publiés  en  allemand.  Il  pro- 
diguoit  à  ses  élèves,  surtout  à  M»  Weber  fils,. dont  les  talens 
perçoient  déjà,  les  soins  et  la  tendresse  d'un  père,  et  il  leur 
dédia  un  abrégé  de  âes  leçons  d'histoire  naturelle. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  Fabricius  seulement  comme 
naturaliste.  Ses  autres  connoissances,  ^s  qualités  morales 
nous  inspireront  pour  lui  un  nouvel  intérêt.  Véritable  philan- 
trope,  il  s'attendrissoit  vivement  sur  le  sort  de  ces  en  fans  in« 
fortunés  qu'on  abandonnoit  à  la  commisération  publique; 
c'est  en  leur  faveur  et  pour  la  classe  indigente  qu'il  composa 
ses  Traités  des  hospices  et  de  la  police  civile  et  médicale,  ou- 
vrages couronnés  d'un  plein  succès  en  Allemagne  ^  et  qui 
devroient  passer  dans  notre  langue  ;  mais  la  plume  de  la  plu- 
part de  nos  traducteurs  s'exerce  trop  exclusivement  sur  les 
productions  étrangères  dont  la  lecture  produit  les  maux  qufe 
Fabricius  vouloit  guérir  ou  diminuer. 

U  avoit  consacré  presque  tout  son  bien  à  des  voyages  scien- 
tifiques, à  la  formation  d'un  beau  cabinet  d'histoire  naturelle 
très-précieux  en  insectes,  coquilles,  minéraux,  et  fort  inté- 
ressant encore  par  l'herbier  de  Forskal  que  ce  botaniste  lui 
avoit  légué  ;  néanmoins  Fabricius  ne  sollicite  de  son  gouver- 
nement aucun  bienfait,  aucune  faveur  personnelle.  Ce  n'est 
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pas  la  seule  preuve  que  nous  puissions  alléguer  de  Son  déSin* 
téressemeut<  Le  colonel  anglais  Ca^hc^rth  lui  prOpo&e  de  Tao 
conipdgner  difps  son  voyage  à  la  Chine,  et  hii  ofTre^  à  cette 
condition I  au  nom  de  la  compagnie  des  Indes,  5ooo  livres 
sterlings.et  200  livres  de  peasioii  pour  un  de  ses  enfans.  Fa^ 
bricius  dédaigne  ces  avances  de  la  fortune  :  il  n'a  d'autre  am^ 
bition  que  ccIIq  d'être  utile  à  ses  cpncitoyens. . 

K'ayant,  dans  ses  travaux ,  d'autre  but  que  la  félicité  pu«r 
blique ,  il  exposoit  dans  un  ouvrage  ad  hoc  les  principes  qu'il 
jugeoit  favorables  à  l'accroissebient  et  à  la  population  des  états. 
Ailleurs 9  il  provoquoit  un  changeaient  total  dan$  les  académies 
du  Dannemarck  et  de  l'Allemagne*  Le  prince  royal  de  Damue^ 
marck  l'aimoit  ^  et  il  mériloit  cet  honneur  par  son  i& vouement 
sincère.  Fabricius  avoit  été  nomii)é|  n'étapt  4gé  que  de  vingt-r 
trois  ans ,  professeur  d'histoire  naturelle  et  d'économie  rurale 
à  Kiell.  Le  noble  désir  d'exprimer  sa  gratitude  et  tous  lec^ 
sentiniéns  dont  il  étoit  pénétré,  lé  détermina  à  composer li( 
biographie  d'un  des  plus  grands  rois  du. Dannemarck.,  Fré^ 
déric  IK^ 

Fabricius  avoit  dans  ses  manières  une  simplicité  et  une 
bonté  patriarcales;  ce  n'est  pas  un  éloge  de  style ^  mais  un; 
fait  que  chacuo  de  nous  peut  garaolir.  Le.  professeur  Wabl,* 
si  modeste  lui-jméme ,  lui  reprocboit  sou:  excès  de. modestie / 
comme  pouvant  nuire  a  son  avancement.  Fabricius  portoit' 
dans  la  société  l'oubli  de  soi-même ,  et  ne  cherchok  à  plaire 
que  par  son  urbanité  et  son  enjouement. 

Toujours  seront  présents  à  moa .  souvenir  les  instaos  heu-, 
reux  ,  mais  trop  rapide^,  que  j'ai  passés  avec  cet  illustre  na- 
turaliste. Si  la  religion  attache  un  profond  respect  aux  objets 
qui  ont  eu  quelques  rapports  avec  l'homme  honoré  d'un  culte ,( 
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,4'amour  de  la  science  m'inspire  aussi  de  la  vénération  pour 
iout  ce  qui  me  rapprocha  de  ce  disciple  de  Linnaeus.  Je 
relirai  souvent,  et  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  ses  lettres 
aussi  savantes  qu'affectueuses.  Tu  ne  reverras  plus  cet  homme 
$i  célèbre,  me  dis-je  chaque  jour}  mais  tu  auras  perpétuelle^ 
ment  sous  tes  yeux  ce  bureau  où, placé  à  côté  de  toi,  il  étu- 
dioit  la-nature,  et  t'animoil  par  son  exemple.  Tu  conserveras , 
«omme  un  précieux  héritage^  ces  livres  que  son  cœur  t'offrit, 
et  où  il  traçoit  ces  paroles  si  tendres  :  Fabricius  amicissimo 
suo  Latreille.  O  mânes  de  mon  illustre  ami!  pardonnez,  je 
vous  en  supplie,  si  je  l'ai  quelquefois  offensé  par  les  traits  de 

ma  critique  ! 

Tel  est  le  caractère  des  belles  amea,  d'être  moins  touchées 
de  leurs  propres  malheurs  que  de  ceux  d'ântmi.  Fabricius', 
jusqu'à  ce  jour,  avoit  supporté  avec  un  courage  philosophique 
les  peines,  et  dé  bien  grandes,  qui  lui  étoient  personnelles; 
mais  il  n'a  pu  envisager  du  même  œil  le  déluge  de  calamités 
qui  est  venu  fondre  sur  sa  patrie.  «  Nos  ressers  ont  fait  périr 
mon  époux  »,  me  disoit  sa  veuve  dont  les  renseignemens 
m'ont  servi  à  rédiger  cette  notice.  La  constitution  vigoureuse 
de  Fabricius  sembloit  en  effet  lui  promettre  une  longue  et 
heureuse  vieillesse  ;  ses  amis  s'étoient  néanmoins  aperçu  que 
la  situation  déplorable  du  Dannemarck  l'affectoit  douloureu- 
sement. Sa  physionomie  expressive,  autrefois  si  sereine  et  si 
gaie ,  décéloit  un  fonds  de  tristesse  et  les  ravages  de  cette  mé- 
lancolie qui  le  consumoit  intérieurement. 

La  juste  admiration  de  Fabricius  pour  les  Français,  admi- 
ration qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  répandre  au-dehors , 
lui  avoit,  au  témoignage  de  son  épouse,  suscité  parmi  ses 
compatriotes  des  ennemis  pnissans  j  il  ne  craignoit  cependant 
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pas  lenrs  attaques  auprès  au  prince  sage  qui  tenoît  les  rênes 
du  gouvernement ,  et  qui  apprëcioit  son  mérite  ^  son  civisme 
éclairé  et  la  pureté  de  ses  vues.        "^ 

CSet  homme  célèbre  est  mort  d'une  hydropisie  formée  tout- 
à- coup ,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  et  vivement  regretté  de  ceux  . 
qui  eurent  des  liaisons  avec  lui  j  et  particulièrement  des  savans 
français.  U  étoit  membre  ou  associé  d'un  grand  nombre  d'aca- 
démies :  celle  de  Munich  lui  donnoit  un  témoignage  flatteur 
de  son  estime,  au  moment  même  ou  il  nous  a  été  ravi. 

Daigne  le  souverain  du  Dannemarck,  se  rappelant  les  ser- 
vices que  Fabricius  a  rendus  aux  sciences  et  à  sa  patrie, 
consoler  sa  veuve  et  ses  deux  fils  de  la  perte  irréparable  qu'ils 
viennent  d'éprouver!  Puissent  ceux-ci  payer  à  sa  mémoire  le 
tribut  de  leur  tendresse  et  de  lenr  reconnoissance ,  en  publiant 
sa  propre  biographie,  qu'il  écrivit  dans  sa  langue  maternelle^ 


. .  t 
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MEMOIRE 

Sur  un  nouveau  genre   de  liquéfaction   ignée 
qui  explique  la  formation  des  laves  lithoïdes. 

La  à  la  claise  des  sciences   mathématiques   et  physiques  de  Tlnstituty  le  s8 

mars  i8o8. 

». 

PAR  M.  DE   DRÉE. 


Xjes  empreintes  visibles  de  Faction  du  feu  ont  été  long-temps 
les  seuls  caractères  auxquels  on  distinguoit  les  produits  volf- 
caniques.  Aussi  ces  produits  se  réduisoient^ils  alors  aux  obsi^  ^ 
diennes^  aux  scories^  aux  ponces.  C'est  aux  naturalistes  cé^r 
lèbres  de  nos  jours  que  nous  devons  la  connoîssance  des  prin«t 
cipales  productions  modifiées  par  les  feux  souterrains.  M.  Des*i 
xnarest  fut  un  des  premiers  à  ranger  les  basaltes  de  l'Auvergne 
parmi  les  produits  des  volcanis;  M.  Faujas,  dans  son  intéres^ 
sant  ouvrage  sur  les  volcans  éteints  du  Kwarais^  a  énoncé 
la  même  opinion  \  et  Doloinieu  reconnut  que  ces  torrens  de 
matières  enflammées  qui  débordent  les  cratères,  ou  débouchent 
par  les  flancs  des  nionlagnps  volcaniques ,  se  consolidoient  en 
pierres  très-ressemblantes  aux  roches  attribuées  à  la  voie  hu- 
mide. Cest  surtout  à  M.  Faujas]  et  à  Dolomieu,  à  ces  deux  géo^ 
logues,  que  nous  devons  la  détermination  précise  de  ces  produits 
II.  53         « 
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que  Dolomien  a  désignés  par  laves  compactes^  et  qni  depuis  ont 
été  nommés  lacées  lithoïdes  par  un  des  membres  de  celte 
assemblée ,  dont  le  nom  n'est  pas  moins  attaché  aux  grands 
progrès  des  sciences  naturelles.  Jusques-là  ces  produits  qui 
occupent  la  partie  inférieure  des  courans  avoient  paru  ap- 
partenir au  corps  de  ta  montagne,  et  non  à  ces  torrens  en- 
flammés«  Leur  situation,  autant  que  leur  ressemblance  avec 
les  roches  ont  long-temps  contribué  à  voiler  leur  véritable  ori- 
gine; et  il  falloit  les  yeux  d'un  observateur  habile  et  sans 
prévention ,  pour  réunir  ces  laves ,  qui  n^ont  aucun  signe  de 
fusion ,  aux  autres  éjections  volcaniques  que  le  préjugé  ne  dis- 
tinguoit  qu'aux  empreintes  remarquables  du  feu. 

Dans  un  siècle  aussi  éclairé ,  la  découverte  de  ce  genre  de 
laves  ne  pouvoit  être  regardée  comme  une  simple  addition 
aux  catalogues  des  produits  des  feux  souterrains.  Non-seulement 
on  s^étonnoit  de  voir  ces  torrens  de  feu  se  consolider  en  pre- 
nant la  constitution  pierreuse  9  mais  Texamen  de  ces  laves  sur^ 
prenoit  plus  encor)» ,  puisque  après  avoir  subi  une  opération 
considérée  )Usqa'alor£  comme  désorganisante ,  on  y  relroavoit 
au  même  état  et  dans  les  mêmes  dispositions  des  snbstancei 
-semblables  à  celles  qui  s'observent  dans  les  roches. 

Une  particularité  aussi  remarquable  devoit  être,  et  fut  et 
effet  Findication  d'une  opération  toute  nouvelle  pour  noosL 
Aussi  ces  laves  sont-elies  devenues ,  dès  le  moment  que  lenr 
origine  fut  constatée,  un  grand  sujet  cTc^ervation  et  de  më^ 
ditation  pour  les  naturalistes. 

Quelle  opération  u  pu  liquéfier  les  matières  servant  dé 
baies  aux  laves  et  leur  e<mseps>er  en  même  temps  la  cons^ 
titution  pierreuse  ?  Quelle  est  l  époque  où  se  sont  formés  fei 
etistaièx  inclus  dans  les  las^s  porphyritiques  ?  Voila  deiii 
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des  qtuestkmdios  plus  importantes  que  «eue  découverte  a  lait 
naître. 

Les  célèbres  naturalistes  Saussureei  'Dotomîea ,  jaloux  de  les 
résoudre ,  essayèrent  de  trouver  un  genre  de  fusion  qui  n« 
réduisit  pas  la  matière  à  l'état  de  verre  ou  de  scorie;  mais 
leurs  tentatives  furent  sans  suooès  alors ,  ainsi  que  celles  en- 
treprises depuis  par  Spalianzdoi.  Cependant  Dolomieu  qui  avoit 
toujours  en  \ue  de  air  prendre  ce:secret  k  la  nature ,  ne  cessoit 
de  recueillir  toutes  les  oi>servation5  qui  pouvoient  l'éclairer , 
et  ii  avoit  rassemblé  tact  de  do^mées  a  cet  égard,  qu'il  avoit 
iini  par  être  convaincu  que  les  matières  traitées  dans  les  pro^ 
fondes  cavités  delà  terre,  étaient  amenées, par  ime  application 
particulière  du  calorique ,  à  une  liq^éfaotioa  telle  que  les  parties 
composantes  n'étoient  que  désagrégées  et  point  dénaturées. 

Il  pensoit  anssi  que  la  plupart  des  cristaux  qu'on  Iroavo 
dans  les  laves  lithoides  existoient  dans  ces  laves  avant  la  li-* 
qoéfactioH. 

Telle  éloit  sur  ces  deux  questions  importantes  l'opinion  qu9 
noos  a  laissé  ce  célèbre  géologue.  Cette  opinioti  n'étoit  co« 
pendant  pas  celle  de  tous  les  naturalistes  ;  la  préexistence  des 
cristaux  surtout  n^avoit  que  peu  de  partisans;  mais  comme  de 
part  ni  d'autre  on  n'apportait  aucune  preuve  évidente,  4^es 
questions  étoient  restées  indécises. 

En  me  chargeant  de  publier  les  ceuvres  de  Doloniieu ,  en 
mettant  en  ordre  la  collection  délaves  dont  madame  de  Drée* 
sa  soear  et  moi  avons  faiît  hommage  au  'ConseU  des  niifnes,  je 
me  trouvoîs  à  même  de  connoître  les  observations,  les  faits 
et  les  raisons  sur  lesquels  ce  naturaliste  fondoit  son  opinion , 
et  f  avoue  que  malgré  le  défaut  de  preuves  certaines ,  cette 
opinion  me-sembloit  tellement  coïncider  avec  les  faits  constatés , 

53* 


4o8  ANNALSS    OIT      HOsélTM 

quUl  nie  paroissoit  impossible  d'admettre  aucun  autre  senti- 
ment. Cependant  une  hypothèse  ne  me  suffisoit  point  pour 
établir  solidement  la  classification  des  produits  volcaniques; 
je  désirois  des  preuves ,  et  j'avois  entrepris  des  essais  pour 
en  obtenir. 

Mon  plan  étoit  de  renfermer  des  roches  en  morceaux  dans 
des  creusets ,  de  remplir  tous  les  vides  avec  de  la  poudre  de 
la  même  roche ,  de  récouvrir  le  tout  d'une  forte  couche  de 
matière  in  fusible  telle  que  le  quartz  en  poudre ,  de  fermer 
ainsi  le  plus  hermétiquement  possible  la  matière,  et  de  sbu-» 
mettre  ces  creusets  exactement  clos  à  une  chaleur  moyenne, 
long- temps  prolongée;   par    ce  procédé,  j'avois  en    vue  de 
m'opposer  au  mouvement  intestin  de  la  matière,  d'empêcher 
l'accès  de  toute  stibstance  qui  pourroit  être  agent  de  la  dé» 
composition  )  et  même  d'éviter  tout  contact  entre  la  matière 
et  le  fèu.  Il  me  sembloit  qUe  ces  procédés  étoient  les  plus 
convenables  pour  placer  mes  roches  dans  une  disposition  rap- 
prochée de  celle  où  l'on  peut  présumer  les  matières  dans  les 
profonds  laboratoires  des  volcads  ;  laboratoires  dans  lesquels 
la  chaleu:r ,  résultat  des  actions  chimiques,  n'est  point  combu-* 
rante,  et  dans  lesquels  les  matières  par  leur  masse  sont  à 
l'abri  de  tout  contact  étranger.    . 

J'avois  commencé  ce  travail ,  lorsqu^en  i8o4  ^^  Bibliothèque 
britannique  n.""  216 ,  nous  donna  connoissance  des  expériences 
de  M.  Hall,  sur  les  effets  de.  la  chaleur  modifiée  par  la 
compression.  En  lisant  ces  expériences,  je  reconnus  dans  la 
compression  le  moyen  de  remplacer  artificiellement  l'effet 
des  grandes  masses  dans  les  opérations  de  la  nature.  Je  sentis 
qu'en  ajoutant  ce  moyen  à  mes  autres  procédés  ^e  parvieii- 
drois  à  m'opposer  au  dégagement,  et  par  conséquent  à  la  dé- 
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composition  des  substances  expansibles.  Alors,  me  dîsois*je, 
toute  chose  restant  au  même  état ,  et  le  calorique  n'opérant 
que  le  ramollissement  des  parties ,  il  doit  en  résulter  une 
liquéfaction  sans  décombinaison  ni  dissolution  des  substances , 
et  par  conséquent  un  produit  tout  différent  du  verre.  Dès  ce 
moment  je.  résolu»  de  combiner  la  compression  employée  si 
avantageusement  par  M.  Hall  sur  le  carbonate  de  chaux ,  avec 
les  procédés  dont  je  viens  de  parler,  pour  essayer  de  faire 
arriver  les  roches  à  un  état  de  liquéfaction  semblable  à  celui 
des  laves  lilhoïdes. 

Cependant  l'opinion  opposée ,  qui  attribuoit  les  laves  lithoïdes 
aux  effets  de  la  dévitritication ,  prenoit  de  jour  en  jour  plus  de 
consistance.  Le  même  M.  Hall  avoit  publié,  en  1798,  un 
mémoire  sur  la  fusion  des  laves  et  des  whinsthones  (  1  )  ^  qui  ten- 
doit  à  prouver  que  les  laves  étoient  le  résultat  de  la  dévitri- 
fîcation,  et  plusieurs  naturalistes  partageoient  ce  sentiment. 
D'un  autre  côté,  les  expériences  de  M.  Dartigues  sur  les  effets 
de  la  dévitrification  (2) ,  sans  s'étendre  aux  laves ,  contri- 
buèrent néanmoins  à  donner  du  poid  à  cette  opinion;  et  M. 
Fleuriau  de  Bellevue,  en  s'étayant  de  ses  propres  observa- 
tions ,  embrassa  et  soutint  q^  système  dans  un  mémoire  très- 
intéressant  (3)  qui  éclaira  beaucoup  sur  les  effets  de  la  dévitri- 
fication ;  mais  dont  l'application  aux  laves  a  été  combattue 
par  M.  Deluc  (4). Enfin  M.  Gregory  Watt  (5)  soumit  des  laves 


:  (1)  Transactions  de  la  Société  royale  d'Edimbourg,  vol.  a. 

(3)  Mémoire  sur  la  dévitrification  du  Terre,  inséré  Journal  de  physique  (  floréal 
an  1 3  ). 

(3)  Mémoire  sur  Taction  des  feux  des  volcans,  inséré  Journal  de  physique  (prai- 
rial an  i3). 

(4)  Bibliothèque  britannique. 

(5)  Observation  sur  le  basalte ,  Bibliot.   britann.  n.^  236. 
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basaltiqtles  à  la  déTitrificatnm  ^  et   crut  devoir  en  coocliire 
que  ces  laves  étoient  dues  à  cette  opération. 

Par  ce  système  de  dévitrificatîon ,  on  ikit  passer  tootes  les 
laves  par  la  fusion  vitreuse^  et  la  formation  des  laves  lithoîdes 
seroit  due  à  un  relroidissement  qui  auroit  dévitrifié  la  lave 
vitreuse  (oèsédienîw)  ;  d'où  il  suit  que  ce^systètne  se  trouve 
tout-à-fait  en  opposition  avec  les  idées  de  Doiomien,  lequel  a 
toujours  prétendu  qne  la  lave  vitreuse  n'étoit  que  lot  lave 
litboide  qui  ,  arrivée  dans  les  cratères  et  en  contact  avec 
l'air  atmosphérique  ,  entroit  en  déflagration  et  se  vitrifîoit. 

Des  conclusions  si  différentes  ne  pouvoit  qu'augmenter  mon 
empressement  a  continuer  les  essais  que  j'avois  commencés. 
ILn  effet ,  je  les  ai  repris  il  a  environ  quinze  mois ,  et  j'avois 
4^  obtenu  des  résidtats  en  faveur  de  la  liquéfaction  non 
vitreuse^  lorsque  ie  méaioire  et  les  produits  obtenus  par  M. 
HéM  sont  arrivés  et  nous  ont  éclairés  sur  ces  prédemL  résultats^ 
ainsi  que  sur  ces  procédés  ;  et  je  dois  dire  que  )ak  puisé  dans 
le  développement  des  travaux  de  ce  savant  ^  de  nonveaiux  motifii 
pour  me  faire  espérer  du  succès^ 

Après  avoir  établi  les  divers  points  de  vue  sous  lesifuels  on 
a  aperçu  ces  intéressantes  questiqps,  il  me  semble  qu'on  peut 
réduire  la  première  a  ces  termes. 

iLes  las^s  sont-^Ues  le  produit  dune  Uçuéfadion  ignée 
particidière ,  ^t  différerûe  de  la  fusion  vitreuse ,  iw  sont-eUts 
le  résultat  de  la  déi^itri/î cation  ? 

Quant  à  la  seconde ,  soù  eapreiisioâ  est  toujours  la  même: 
Les  ï^ristaux  inclus  dans  les  iaves  sont-ils  préexistons  à  îa 
fusion  ,  ou  sont'ils  de  formation  postérieure  à  cet  acte. 

Je  vais  maintenant  rendre  compte  des  diverses  expjéri^iœs 
que  j'ai  faites  pour  résoudre  ces  deux  questions ,  des  procédés 
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qne  j'ai  suivis ,  et  mettre  sous  vos  yeux  les  résultats  que  j'ai 
obtenus. 

Je  n'apercevois  qu'un  seul  moyen  d'arriver  à  la  solution  du 
premier  problème  ;  c'étoit  de  rechercher  si ,  par  une  applica- 
tion non  immédiate,  mais  communiquée  de  la  chaleur;  si  en 
empêchant  la  dissipation  d'aucun  principe  élémentaire  et  l'in- 
troduction d'aucun  agent  de  décomposition  ,  on  pourroit  par- 
venir à  faire  passer  des  roches  à  un  état  de  liquéfaction  qui 
leur  permît  de  reprendre  la  constitution  pierreuse  en  se  con- 
solidant ,  et  c'est  le  plan  que  j'ai  suivi. 

J'ai  choisi  pour  mettre  en  essai  des  roches  qui  me  parois- 
soient  devoir  être  la  matière  première  de  certaines  laves,  et  je 
me  suis  principalement  attaché  à  deux  roches  porphyritiques, 
Fune  à  pâte  de  trapp,  l'autre  à  pâte  de  pétrosilex. 

Je  mets  sous  vos  yeux  les  échantillons  de  chacune  des  rochers 
que  j'ai  employées ,  ainsi  que  ceux  de  leurs  produits. 

Mes  procédés  ont  été  la  fermeture  de  la  matière  dans  des 
vaisseaux  bien  clos,  et  quelquefois  la  compression,  ainsi  qu'on 
va  le  voir  par  l'exposé  des  dispositions  générales  que  je  place 
ici  afin  d'éviter  des  répétitions;  par  la  suite  je  me  conten- 
terai d'indiquer  les  modifications  que  j'aurai  pu  y  introduire. 

J'ai  placé  dans  des  étuis  de  porcelaine  ou  des  creusets  de 
Hesse  le  morceau  le  plus  gros  possible  de  la  roche,  et  pour 
ne  laisser  aucun  vide^  j'ai  rempli  les  interstices  avec  cette 
même  roche  mise  en  poudre  impalpable  pressée  le  plus  for- 
tecnent  possible.  J'ai  recouvert  ensuite  la  matière  par  uoe 
lame  de  mica  (i),  afin'^  d'empêcher  le  mélange  avec  la  poudre 


(i)  J*ai  reconnu  que  cette  substance  convenoît  parGûtement  à  cet  emploi  tant 
par  son  élasticité  que  par  sa  difficulté  à  fondre  lorsqu'elle  est  en  grande  lame. 
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de  quartz  dont  j'ai  mis  une  couche  épaisse  et  très-tassëe.  Xai 
fermé  après  cela  les  étuis  de  porcelaine  avec  des  bouchons  luttes 
à  l'aide  d'une  matière  facilement  vitrifiable,  et  je  les  ai  disposés 
ainsi  dans  l'appareil  de  compression:  à  l'égard  des  creusets, 
je  les  ai  renfermés  dans  d'autres  creusets,  aussi  avec  de  la 
poudre  de  quartz,  et  après  avoir  clos  le  tout  par  un  couvercle 
lutté  avec  de  l'argile,  je  les  ai  ficelés  avec  du  fil  4e  fer. 

Les  pyromètres,  à  l'exception  de  la  première  expérience, 
ont  été  placés  dans  l'intérieur  des  étuis  ou  creusets  à  côté  de 
la  matière. 

Quant  aux  appareils  de  compression ,  je  les  ai  changés  p1u« 
sieurs  fois;  les  premiers  avoientppur  objet  non-seulement  de 
s'opposer  à  la  plus  forte  expansion  des  gaz,  mais  encore  de 
garantir  des  accidens.  En  reconnoissant  que  les  substances 
gazeuses  n'étoient  pas  très-abondantes  dans  ces  matières  ,  j'ai 
simplifié  mes  appareils.  L'énonciation  des  premiers  deviens 
droit  donc  inutile,  surtout  ne  devant  faire  valoir  ici  ancDn 
des  produits  que  j'ai  obtenu  par  la  compression.  Je  me  sois 
servi  d'un  fourneau  à  courant  d'air  recouvert  par  un  dôme. 

/.•^  Expérience. 

J'ai  placé  dans  un  étui  cylindrique  de  porcelaine  nn  mor- 
ceau de  porphyre  de  Giromani  ,  fond  vert,  avec  cristaux  de 
feld-spath  blanc  verdâlre ,  coté  m.    • 

J'ai  placé  dans  un  second  étui  pareil  un  morceau  de  por- 
phyre des  Pyrénées  à  pâte  pétrosiliceuse  grise  et  à  cristaux 
informes  de  feld-spath  blanc  et  à  grains  de  quartz  gris ,  coté  b. 

J'y  ai  disposé  ces  matières  de  la  manière  indiquée  ci- dessus, 
avec  cette  différence  que  la  poudre  n^étoit  pas  impalpable  et 
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tamisée ,  comme  dans  Les  expériences  suivantes ,  et  qu'il  n'y 
avoit  point  de  poudre  de  quartz  intermédiaire  entre  la  subs- 
tance et  le  bouchon. 

Ces  deux  cylindres,  logés  dans  l'appareil  de  compression  et 
placés  dans  un  fourneau  recouvert  d'une  coupole ,  et  construits 
de  manière  à  concentrer  fortement  la  chaleur,  ont  éprouvé , 
pendant  quarante-deux  heures,  un  feu  continu,  le  pyromètre 
de  Wegdwood  n'annonçant  que  quatorze  degrés^  mais  comme 
il  n'étoit  point  placé  dansie  centre  du  foyer ,  on  peut  estimer  j 
d'après  les  expériences  suivantes ,  que  la  chaleur  s'est  élevée  à 
vingt-cinq  degrés. 

Le  premier  des  cylindres  a  été  retiré  aussitét  le  feu  éteint, 
et  le  second,  après  un  lent  refroidissement.  Tous  deux  étoient 
intacts^ mais  le  lutte  dont  je m'étois  servi  neparoissoit  pas  avoir 
été  fermé  hermétiquement  :  les  résultats  qu'ils  m'ont  donnés^ 
sont  : 

Le  n.*  I.*'  qui  est  le  produit  du  porphyre  de  Giromani  m. 
La  poudre  a  passé  à  l'état  de  scorie  noire  et  le  morceau  ne 
s'est  point  liquéfîé. 

Le  n»**  3 ,  qui  est  le  porphyre  des  Pyrénées  b.  La  pondre 
a  été  simplement  agglutinée ,  tandis  que  le  morceau  n'a 
éprouvé  que  très-peu  d'altération. 

//."^  Expérience. 

Dans  cette  expérience,  le  feu  a  duré  dix-*huit  heures ,  et 
les  pyromètres  placés  avec  la  matière  dans  les  creusets ,  ainsi 
que  je  l'ai  pratiqué  pour  les  expériencessuivanles ,  ont  marqué 
de  43  à  46  degrés .  J'ai  obtenu  les  quatre  résultats  suivans. 

Le  n.^  3,  formé  du  porphyre  serpentin  a. 

Le  n.""  4  9  formé,  du  porphyre  des  Pyrénées  b. 
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Ces  deux  porphyres  aToient  été  placés ,  morceaux  et  pondre 
impalpable^  dans  les  mêmes  éttds  de  porcelaine,  de  la  manière 
ci-dessos ,  et  recouverts  avec  une  couche  de  poudre  fine  de 
quartz  séparée  du  porphyre  par  ane  laoïe  mince  de  platine  ; 
le  tout  a  été  ensuite  fermé  par  le  bouchon  lutté  et  placé  dans 
l'appareil  de  compression. 

Les  cylindres,  après  le  refroidissement,  se  sont  trouvés 
cassés,  et  la  matière  étoit  f<mdue  en  verre,  àl^xception  des 
cristaux  inclus  de  feld-spath  et  de  quartz.  Cette  matière  s'est 
épanchée  a  moitié  hors  du  cylindre ,  di^osé  horizontalement 

Le  n.^  5 ,  formé  par  le  porphyre  serpentin  a. 

Ijen.^  6 ,  fafmé  par  une  variété  du  même  porphyre  éû- 
quêté  c. 

Ces  deux  porphyres  avoient  été  placés,  poudre  et  morceaux  ,^ 
dans  deux  petits  creuzets  de  Hesse ,  sans  antre  compression 
qu'un  bouchon  de  même  matière,  lutté  par  de  l'argile  et  main- 
tisnu  par  de  forts  liens  de  fil  de  fer.  Chacun  de  ces  creusets 
étant  en  outre  renfermé  dans  d'autres  creusas  plus  grands ,  oà 
ils  étoient  entourés  de  sable  fin  quartzeux. 

Ces  petits  creusets  ont  été  retirés  intacts;  len.^  5  a  fondu 
en  verre  noir ,  à  l'exception  des  cristaux  èe  feld-spath ,  qui 
sont  encore  lamelleux ,  et  n'ont  point  changé  de  forme. 

Le  n  ."^  6  est  un  véritable  exemple  de  la  liquéfaction  ignée. 
A  l'examen ,  on  ne  peut  douter  que  le  morceau  comme  la 
poudre  n'aient  été  liquéfiés. 

//"/"•  Expérience. 

L*e  feu  a  duré  vingt-trois  heures ,  et  les  pyromètres  ont 
marqué  4^  ^  4^  degrés. 

Le  n.^  8,  formé  du   porphyre  serpen^n  a,  étoit  placé, 

■»  -      » 
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poudre  et  morceanx ,  dans  un  étoi  cylindrique  de  porcelaine, 
fermé  hermétiquement  comme  dans  les  premières  expériences  ; 
mais  cet  élui  étoit  disposé  dans  un  autre  appareil  de  compres- 
sion j  et  a  été  retiré  intact  après  le  refroidissement  :  la  poudre 
s'est  liquéfiée  et  a  formé  une  espèce  de  scorie  *non  vitreuse. 
Le  morceau  s'est  ranK>IK  sans  se  liquéfier^  et  a  pris  Faspect 
que  donne  la  demi-vitrification  à  la  porcelaine. 

Le  n.^  9,  formé  du  porphyre  J,  étoit  placé,  morceau  et 
poudre ,  avec  laquelle  on  avoit  mélangé  1 1  grains  de  muriate 
de  soude  et  69  de  soufre  dans  un  creuset  de  Hesse ,  comme 
les  D.®*  5  et  6  ;  il  a  été  retiré  avant  le  refroidissement.  On  y 
voit  la  poudre  liquéfiée  reparoitre  sous  Taspect  d'une  lave 
porcelanite  ^  tandis  que  le  morceau  n'a  éprouvé  que  le  ra-» 
mollissement. 

Le  n.^  II ,  formé  du  porphyre  vert  e^  réduit  en  poudre , 
a  été  mis  dans  un  creuset  >  qui  a  été  retiré  brusquement  du 
feu  \  la  poudre ,  devenue  rouge  de  brique ,  étoit  à  peine  ag« 
glutinée,  excepté  vers  le  fond  où  elle  avoit  pris  la  couleur 
noire. 

Len.^  12,  formé  seulement  de  3  onces  4  gros* de  poudre 
impalpable  de  porphyre  serpentin  c^  mêlé  avec  trois  grains 
de  muriate  de  soude ,  a  été  retiré  après  le  refroidissement. 
C2e  produit  a  acquis  la  liquéfaction  désirée.  Il  est  à  l'état  de 
pierre  parfaitement  ressemblant  à  une  lave,  comme  le  n."*  6. 

IVr  Expérience. 

Dans  celle-ci,  le  feu  a  duré  trente-six  heures,  et  la  chaleur 
fi^est  élevée  à  5e  degrés,  d'après  les  pyroraètres. 

Les  creusets  dont  je  me  suis  servi ,  à  défaut  de  cylindres 
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de  porcelaine ,  ont  tous  été  cassés ,  quoiqu'ils  fussent  emboités 
dans  d'autres  creusets.  Aussi  les  produits  ont-ils  été  peu  inté- 
ressans  :  je  n'en  citerai  qu'un  seul. 

Le  n.""  i4,  formé  du  porphyre  d,  variété  du  serpentin  a, 
contenant  des  noyaux  de  quartz  entourés  de  pyrite.  Un  gros 
morceau  de  ce  porphyre  avec  sa  poudre  a  été  placé  daos  un 
creuset  ordinaire^  etétoit  de  plus  recouvert  d'une  couche  de 
poudre  de  quartz  séparée  par  une  lame  mince  de  mica  ;  le  tout 
a  été  fortement  comprimé  ensuite  dans  un  double  creuset.  Le 
creuset  a  été  retiré  fendu;  la  poudre  s^est  trouvée  liquéfiée, 
ainsi  que  le  morceau  vers  la  partie  supérieure ,  où  la  poudre 
a  passé  à  l'état  de  scorie. 

Vr  Expérience. 

Elle  a  été  faite  à  •un  feu  de  forge  qui  à  duré. six  heures  et 
demie;  les  pyromètres  marquant  112  à  1 33  degrés. 

Parmi  les  produits  que  j'ai  obtenus^  je  distingue  les  cinq 

suivans. 

Le  n.**  17,  formé  du  porphyre  dy  gros  morceau  et  poudre 
placés  dans  un  creuset  fermé  par  du  quartz  et  du  mica,  comme 
le  n.^  14.  Le  creuset  a  .été  retiré  fendu  avant  le  refroidisse- 
ment. Un  peu  de  matière  a  voit  transsudé;  mais  le  gros  mor- 
ceau s^èst  entièrement  liquéfié  et  a  formé  une  vraie  pierre 
où  les  cristaux  de  feld-spath  se  sont  conservés  à  l'état  la- 
melleux. 

Le  w?  19,  formé  d'un  granit  de  Chamounye  (morceaux 
et  poudre  placés  dans  un  creuset*  fermé  avec  mica  et  quartz, 
comme  le  n.^  \!\).  Le  creuset  a  été  retiré  cassé  après  le  r^ 
froidissement  ;  partie  de  la  matière  s'est  épanchée  en  verre 
boursouflé;  les  morceaux  de  granit  ont  passé  à  l'état  vitreux, 
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mais  sans  que  le  feld-spalli  et  le  mica  de  la  roche  aient  quitté 
leur  disposition  granitique. 

Le  n.^  21  ,  formé  du  porphyre  serpentin  d,  étoît  placé 
dans  un  creuset  carré  de  porcelaine  simplement  dégourdie 
afin  de  resserrer  la  matière  par  le  retrait  du  creuset',  le  tout 
étoit  fermé  et  lutté  comme  dans  les  expériences  précédentes. 
Le  creuset  a  été  retiré,  après  le  refroidissement,  ouvert  et 
fendu  de  toutes  parts ,  et  la  matière  fondue  en  verre  s'étoit 
en  partie  échappée  au-deliors. 

Le  n.®  23 ,  formé  du  porphyre  c,  a  été  placé,  morceau  et 
poudre^  dans  un  creuset,  comme  len,^  17  ,  hors  la  matière 
qui  étoit  en  hien  moindre  quantité.  Le  creuset  retiré  avant  le 
refroidissement  étoit  fendu,  et  la  matière  fondue  en  verre  avoit 
en  partie  coulé  au-dehors  en  se  hoursouflant.  Ce  morceau 
eçt  remarquable  en  ce  que  le  feld-spath  n'a  pas  résisté  à  la 
haute  chaleur ,  et  s'est  fondu  comme  la  pâte. 

Le  n.*  24 ,  formé  du  porphyre  b ,  étoit  placé  dans  un  creuset 
de  porcelaine  carré  et  disposé  comme  il  est  dit  au  n.^  2  r  ;  il 
s'est  trouvé  aussi  au  même  état,  quoiqu'il  ait  été  retiré 
avant  le  refroidissement. 

^/.•"*    Expérience. 

M.  Brongniart,  directeur  de  la  manufacture  de  porcelaine 
de  Sèvres,  a  eu  la  complaisance  de  disposer  cette  expérience 
dans  ses  fourneaux ,  à  un  feu  d'à-peu-près  six  heures ,  et  dans 
une  position  où  la  chaleur  étoit  d'environ  80  degrés,  ff^egdw^ 
Parmi  les  produits  je  ne  citerai  que  les  deux  suivant 
Le  n.®  25 ,  formé  du  porphyre  serpentin  J,  placé,  un  mor- 
ceau avec  poudre  séchée  au  rouge ,  pour  éviter  son  retrait , 
dans  un  grand  creuset  cylindrique  de  porcelaine  simplement 
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dégourdie  et  fermé  avec  quartz  et  mica  j  ainsi  que  je  Tai  dit. 
Le  creuset  a  été  retiré  intact  :  la  poudre  s'est  liquéfiée  et  con- 
solidée à  l'état  lithoide  ^  mais  le  morceau  a  seulement  été  ra- 
molli sous  l'aspect  porcelanite. 

Le  n.^  nôy  formé  de  deux  roches  hornblendiques/^et  ^^ 
placées  en  morceaux  dans  un  creuset ,  et  entouré  de  poudre 
de  quartz  impalpable  séchée  au  rouge ,  le  creuset  retiré  s'est 
trouvé  cassé,  et  les  deux  morceaux  ont  été  liquéfiés;  Utiaisune 
partie  de  la  matière  s'est  épanchée  au-dehors;  ce  qui  reste 
dans  le  creuset  est  à  l'état  lithoïde  dans  les  partie^  épaisses  > 
mais  se  rapproche  des  scories  dans  les  parties  minces. 

VII.^  Expérience. 

Cette  septième  expérience  a  été  faite  dans  les  fourneaux  de 
Sèvres.  J'avois  soumis  plusieurs  matières  dans  de  doubles 
creusets  bien  clos,  mais  sans  compression ,  et  malgré  un  lent 
refroidissement,  je  n'ai  obtenu  que  des  produits  vitreux ^  ce 
qui  n'est  pas  étonnant,  les  pyromètres  ayant  indiqué  iio  de- 
grés. Je  ne  citerai  qu'un  de  ces  produits. 

Le  n.^  33 ,  formé  du  porphyre  h  des  Pyrénées  ^  placé  dans 
im  creuset  de  porcelaine ,  a  donné  un  verre  obsidienne  par- 
fait, sans  fusion  des  cristaux  de  quartz. 

VIIL'^  Expérience. 

Etant  toujours  contrarié  par  la  brisure  des  creusets ,  et  dé- 
sirant d'ailleurs  opérer  sur  des  masses  plus  considérables,  je 
me  suis  servi  de  creusets  plus  grands ,  et  je  les  ai  placés  dans 
d'autres  creusets  cylindriques  de  fonte  faits  exprès.  L'inler-" 
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Talle  a  été  rempli  par  de  la  poudre  de  quartz  fortement  pressée 
qui  domiaoit  de  beaucoup  le  creuset  intérieur,  et  j'ai  placé 
sur  ce  sable  un  bouchon  mobile  de  fonte,  surmonté  d'un 
boulet  dont  le  poids  étoit  de  i8  livres. 

Le  feu  a  duré  soixante-neuf  heures ,  et  la  chaleur,  par  ap- 
proximation avec  mes  autres  expériences ,  s* est  élevée  de  4^  à 
5o  degrés. 

Les  trois  produits  que  j'ai  obtenus  sont  le  n.^  87 ,  formé 
d'une  roche  porphyritique  fissile  avec  mica  h. 

Le  n.^  38,  formé  d'une  amygdaloide  à  noyaux  calcaires  du 
Drac  i. 

Et  le  n.^  39,  formé  d'un  granit  amphiboliqae  k. 

Ces  morceaux  étoient  bien  entourés  et  pressés  avec  leur 
poudre  rendue  impalpable  ,  bien  tamisée ,  et  que  j'avois  fait 
rougir  fortement  aGn  de  lui  enlever  toute  son  hnmidité. 

Les  creusets  ont  été  retirés  intacts;  mais  les  matières  ont 
éprouvé  diflerens  effets.  J'attacherai  surtout  les  regards  sur  le 
u.^  38,  dont  la  poudre  a  non-seulement  éprouvé  la  liquéfac- 
tion ignée  parfaite,  mais  même  la  cristallisation  comme  dans 
le  n.^  6;  cristtallisation  qui  s'aperçoit  au  chatoiement,  et  qui 
ne  peut  être  douteuse  en  se  rappelant  que  la  poudre  étoit 
impalpable. 

Lorsque  j'ai  commencé  ces  expériences ,  je  ne  pouvois  avoir 
aucune  donnée  sur  le  degré  de  chaleur  propre  à  liquéfier  ces 
diverses  matières  y  sur  la  meilleur  manière  de  leur  appliquer 
la  chaleur,  sur  la  quantité  de  substances  gazenses  qu'elles ren- 
fermoient,  sur  l'expansion  que  pourroient  prendre  la  roche 
et  la  poudre  dans  telles  ou  telles  circonstances,  et  sur  le  re** 
trait  qu'elles  pourroient  subir  dans  d'autres.  Je  ne  pouvois 
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d'ailleurs  que  fort  peu  m'éclairer  de  Texpérience  acqnîse  par 
M.  Hall^  puisque  la  chaux  carbonatée  sur  laquelle  il  a  tra- 
vaillé, n'a  aucun  rapport  avec  les  roches  simplement  ter- 
reuses que  j'ai  traitées,  et  que  ses  appareils  ne  pouvoient 
convenir  au  volume  des  morceaux  sur  lesquels  j'opéroîs. 

Il  ne  paroîtra  donc  pas  étonnant  que  dans  ces  premiers 
essais  je  n'aie  marché  qu'en  tâtonnant,  et  que  les  produits  de 
chacune  de  mes  expériences  se  trouvent  si  différens  entre  eux. 
Des  substances  de  diverses  natures,  des  masses  plus  ou  moins 
fortes,  des  appareils  différens,  la  fracture  de  beaucoup  de 
creusets  sont  autant  de  causes  qui  ont  donné  à  chacun  des 
essais  des  résultats  particuliers. 

Aussi  pour  éviter  la  confusion  où  sont  ces  produits  dans 
l'exposé  des  expériences ,  et  les  présenter  de  manière  à  rendre 
sensibles  les  résultats  qui  peuvent  nous  instruire,  je  vais  les 
réunir  en  séries  où  seront  rassemblés  les  produits  similaires. 

La  première  série  est  formée  des  n,*^  6,  12,  179  38,  39. 
On  y  remarque  que  la  poudre  de  porphyre  s'est  ramolli  sans 
changer  de  nature,  et  s'est  ensuite  consolidé  en  une  pierre  qui 
a  une  parfaite  analogie  avec  les  laves  lithoides  d'apparence  ho- 
mogène. 

Dans  cette  série,  on  distingue  les  n.***6,  17  dans  lesquels  le 
morceau  de  porphyre  a  été  liquéfié  complètement  sans  avoir 
éprouvé  de  changemens  notables  dans  sa  composition  et  même 
dans  sa  constitution.  Cette  liquéfaction  est  démontrée  tant  par 
l'affaissement  qu'ont  éprouvé  les  morceaux,  que  par  leur  mé- 
lange intime  avec  la -poudre,  et  par  l'uniformité  de  la  pâte. 
Je  donnerois  même  comme  une  preuve  irrévocable  le  fait 
que  voici.  En  plaçant  le  morceau  de  porphyre  dans  le  creuset 
n.*^  6,  je  suis  certain  que  ce  morceau  touchoif  au  fond  du 
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creuset,  et  cepeDdant  on  voit  dans  le  produit  tous  les  cristaux 
réunis  dans  la  partie  supérieure, preuve  que  la  liquéfaction  a 
été  assez  complète  pour  permettre  l'élévation  des  cristaux  de 
feld-spath  (i). 

On  doit  observer  que  dans  ces  deux  produits  les  cristaux 
de  feld-spath  du  porphyre  n'ont  éprouvé  aucun  changement 
ni  dans  leur  forme,  ni  dans  leurs  caractères  essentiels  (2). 

Les  n  .^*  6  et  38  sont  aussi  remarquables  ;  car  indépendemmeut 
de  la  liquéfaction  de  la  poudre  et  de  son  retour  à  l'état  pierreux  > 
on  y  voit  de  petites  lames  chatoyantes  qui  annoncent  les  ru^ 
dimens  de  la  cristallisation  de  quelques  parties  feld-spathiques. 
Cette  cristallisation  ne  peut  être  douteuse;  car  la  poudre  de 
ces  porphyres  étoit  tamisée  au  tamis  le  plus  fin.  Les  lavn 
nous  fournisse.nt  des  exemples  de  cette  cristallisation.  (  Voyez 
la  lave  du  Puy-de-Dôme,  étiquetée  B). 

Les  produits  de  cette  série  sont  nouveaux .  comme  résultats 
de  nos  opérations,  et  ils  méritent  d'autant  plus  notre  attentioui^ 
qu'en  les  comparant  avec  les  laves  litholdes  d'apparence  ho- 
mogène on  porphy ritiques  ^  ils  offrent  la  plus  grande  analogie 
avec  elles. 

Pour  le  démontrer ,  j'ai  placé  sous  les  lettres  majuscules 


(1)  La  difiérence  qu^  y  a  entre  le  degré  de  chaleur  qu*ont  éprouvé  ees  deux 
produits  9  eft  trop  remarquable  pour  ne  pas  attirer  Pattention ,  puisque  les  pjrro- 
mètres  aunonçoiekit  de  tfi  à  46  pour  le  a/  6,  et  que  pour  le  n/  17  ils  s'éleroieuf 
de  112  à  i33.  Mais  je  dois  observer ,  à  Tégard  du  dernier,  que  les  pyromètres 
n'étoient  pas  dans  le  creuset ,  et  que  ce  creuset  se  trouvant  k  Fécart  hors  de  Fac- 
tion du  soufQet ,  a  dû  éprouver  un  moindre  degré  de  chaleur  que  celui  marqué 
par  les  pyromètres. 

(a)  Une  expérience  &îte  depuis  la  lecture  de  ce  Mémoire  &  l*Institut,  m*a  fourni 
deux  nouveaux  produits  i  joindre  i  cette  série,  dont  l'un  doit  sHmir  auxn.^6  et  vq  > 
le  morceau  de  porpyhre  s'y  trouvant  complètement  liquéfié- 
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A^By  C^D^Ej  plusieurs  laves.  £n  les  comparant  avec  ma 
produits^  I»  retrouvera  dans  ceur-ci  la  même  contextnre,  It 
même  grain,  le  xnéme  aspect,  les  mÀxies  teintes,  la  même. 
dureté  ,  les  mêmes  résultats.  Une  pesanteur  moindre  cpe  celle 
de  la  roche  dont  ils  sont  formés  dans  la  proportion  de  2 ,  5  à 
â ,  7 ,  propriété  semblable  a  celle  qu'on  observe  entre  certaines 
laves  et  les  roches  qu'on  suppose  leur  avoir  aervl  de  base. 

Les  effets  magnétiques  s'y  présentent  aussi  avec  les  mêmes 
variations  que  dans  les  laves. 

Enfin  tout  paroit  en  analogie  entre  ces  prodoits  artificieb 
et  ceux  des  volcans,  à  l'exceptioa  d'un  peu  plus  de  sécliereBSé 
dans  le  grain  de  mes  produits ,  et  de  la  compadté  que  ces 
fierniers  n'ont  pas  complètement  atteint;  mais  ces  diflEërencss 
De  seront  d'aucune  valeur  contre  l'analogie  de  ces  prodoiu,8i 
on  veut  en  étudier  les  causes.  Que  l'on  compare  la  force  im»- 
tiiense  de  compression  à  laquelle  sont  soumises  les  parties  in- 
Prieures  des  masses  de  lave ,  avec  la  (bible  pression  qui  a  agi 
«ur  mes  produits ,  lesquels  n'ayant  point  été  comprinaés  arti^ 
ficieliement ,  n'oiat  cédé*  qu'il  la  pression  de  leur  petite  masse, 
et  l'on  ne  s'étonnera  pas  alors  que  la  compacité  y  aoit  moins 
^complète  que  dans  les  laves  ;  d'ailleurs  il  est  bien  reconnu  que 
malgré  l'énorme  poids  qui  pèse  sur  la  partie  inférieure  ç[& 
Javes,  il  en  est  très-peu  qui  soit  entièrement  compacte.  Le 
plus  de  sécheresse  dans  le  grain  de  mes  produits  e'eaplique 
tout  aussi  facilement ,  si  Ton  fait  attention  que  sans  appareil 
de  compression,  le  fluide  aqueux  n'a  pu  se  conserver  daoS 
mes  essais  comme  dans  l'intérieur  des  masses  de  la^es ,  et  c'est 
à  la  privation  de  cette  eau  de  cristallisation,  ou  eau  con^Mnét 
avec  les  substances,  qu*estdue  l'âpreté  ou  sécheresse  du  grain 
des  matières  allaquées  par  le  feu.  Ces  deux  légères  diiTérenccs 
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na  peu  vent  donc,  fêle  répète,  s  wvir  d'argument  solide  contre 
la  similitude  entre  ces  produits  artificiels  et  les  laves  lithoïdes, 

M«is  peut-être  m'objectera-^t^'On  que  mes  produits,  au  liea 
d'être  le  résultat  d'une  liquéfaction  particulière ,  ont  subi  daa« 
les  fourneaux  la  fusion  vitreuse,  et  que  c'est  à  la  dévitrificft** 
tion  (i),  c'est-à-dire  a  FeAfet  d'un  long  refroidissement  qui  a 
permis  la  recombinaison  des  substances  dissoutes  en  verre , 
et  même  leur  recristallisation,  qu'est  dû  le  retour  de  ce  verre 
à  Tétat  de  pierre. 

En  envisageant  la  cbose  du  coté  des  principes^  je  répondrai 
qu'il  est  reconnu  que  lorsque  des  matières  pierreuses  sont 
portées  a  la  fusion  vitreuse ,  quelques<<*unes  des  substances  se 
dissipent ,  tandis  que  les  autres  se  décomposent ,  se  dissolvent  et 
passent  à  une  nouvelle  combinaison  homogène  qui  est  le  verre: 
ainsi  le  passage  à  la  vitrification  est  marqué  par  un  triple 
changement  qui  s'opère  dans  la  matière ,  savoir  la  dissipation 
de  quelques  substances ,  la  décomposition  totale  des  autres  et 
la  combinaison  sous  un  état  tout-à^fait  étranger  au  premier. 
Maintenant  supposons  <][u'un  lent  refroidissement  permette 
dans  cette  matière  vitreuse  la  combinaison  de  certaines  subs^ 
tances  et  leur  aggrégaiion,  et  je  demande,  s'il  est  possible 
de  croire  que  ces  nouvelles  substances  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  pierre  soumise  à  la  vitrification.  Comment  cela 
pourroit-^il  arriver ,  puisque  plusieurs  des  élémens  n'existent 
plus ,  et  que  cette  nouvelle  production  s'opère  dans  des  cir- 
constances si  diflerentes  de  celles  qui  ont  accompagné  la  for- 
mation de  la  pierre. 

D'ailleurs  ce  que  le  raisonnement  nous  indique  à  cet  égard 


(i)  Voyez  Fleuriau  de  Bellevue ,  mémoire  précité. 
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est  justifié  par  le  fait.  J'ai  examiné  tons  les  produits  de  «là 
dévitrification  ;  j'ai  surtout  étudié  la  collection  des  cristalites 
produits  de  la  fusion  vitreuse  (i)  que  M.  Flenrian  a  eu  la 
complaisance  de  m'adresser,  et  j'y  ai  observé,  j'en  conviens ^ 
des  substances  cristallisées  depuis  la  fusion  ;  mais  ces  substances 
ne  sont  nullement  semblables  aux  substances  composantes  de 
la  matière  première,  il  suffit  de  les  examiner  pour  être  per- 
suadé qu'elles  en  diflerent  essentiellement,  et  pour  y  recon-^ 
Boître  des  combinaisons  nouvelles.  Je  dirai  plus,  c'est  que  l'as-* 
pect  de  ces  nouvelles  substances  est  beaucoup  plus  rapproché 
de  celui  de  l'émail  que  de  celui  de  la  pierre. 

D'après  ces  données ,  il  est  évident  que  la  dévitrificatioA 
n'est  pas  le  retour  d'une  masse  de  verre  à  une  constitution 
pareille  à  celle  de  la  pierre  qui  a  voit  été  fondue  ,  ni  même  à 
celle  de  ces  substances  composantes,  mais  seulement  une  com- 
binaison nouvelle  de  substances  qui ,  flottant  dans  un  fluide , 
peuvent  obéir  aux  lois  d'attraction  et  prendre  des  fornies  crista- 
Unes.  S'il  en  est  ainsi ,  cette  opération  n'a  aucun  rapport  avec 
celle  qui  m'a  donné  les  produits  de  cette  série  ,  et  surtout  les 
ii.^'ôet  17,  puisque  dans  ceux-ci  on  reconnoit  toutes  les  subs- 
tances composantes  des  roches  mises  en  essai.  D'ailleurs  il 
suffit  de  comparer  ces  deux  espèces  de  produits  pour  se  con- 
vaincre qu'il  n'y  a  point  d'analogie  entre  eux. 

Enfin  j'écarterai  tout-à-fait  cette  objection  en  rapportant 


(1)  Je  dis  produits  de  la  fusion  vitreuse  >  parce  que  M.  Fleuriau  a  joint  à  set 
cristalites  des  masses  de  pierres  trouvées  dans  des  fours  à  chaux,  que  je*  ne  pois  re* 
garder  comme  des  produits  de  la  dévitrification ,  ayant  eu  occasion  d'obserrer  d^autrct 
productions  de  fours  k  chaux  qui ,  vitrifiées  i  la  surface  comme  celles  de  M.  Fleurian  • 
■voient  éprouvé  un  ramollissement  dans  Pintérieur,  sans  que  les  aubstances  fiisseit 
dénaturées» 
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te  qui  s'est  passé  dans  le  ccmrs  de  mes  expériences*  Gomme 
j'avois  toujours  en  vue  d'étudier  même  les  effets  de  la  dévi- 
trification ,  j'ai  eu  le  soin  de  retirer  partie  de  mes  creusets , 
aussitôt  le  ralentissement  du  feu ,  pour  les  livrer  à  un  refroi- 
dissement subit  j  et  de  laisser  les  autres  à  une  chaleur  lente- 
ment décroissante  pendant  plus  de  quarante-huit  heures.  Cette 
différence  n'a  cependant  rien  produit}  car  dans  la  même  ex- 
périence les  matières  refroidies  subitement  se'  trouvoient  au 
même  état  que  celles  refroidies  lentement.  J'ai  aussi  remarqué 
que  dans  des  opérations  où  toutes  mes  substances  ont  passé 
à  la  fusion  vitreuse,  aucune  n^a  éprouvé  de  dévitrification, 
malgré  le  long  refroidissement  (  i  ) ,  et  je  puis  même  assfrer 
que  dans  tous  meAssais  je  n'ai  aperçu  aucune  chose  qui  put 
faire  attribuer  la  formation  de  mes  produits  à  l'acte  de  la  dé- 
vitrification. 

Je  crois  seulement  devoir  les  rudimens  de  la  cristallisation 
qui  se  montrent  dans  la  pâte  des  n^'  6  et  38,  soit  à'  la  pro- 
longation  de  l'état  de  fluidité  ignée  après  la  liquéfaction  pro- 
duite ,  sbit  au  lent  décroissement  de  la  chaleur. 

Ainsi ,  quoique  les  produits  de  cette  série  ne  soient  pas  aussi 
nombreux  que  je  l'eusse  désiré  ;  quoique  deux  seulement ,  les 
n."^  6  et  1 7  nous  offrent  la  liquéfaction  parfaite  du  porphyre 
en  masse;  quoique  aucun  de  ces  produits  ne  soit  le  résultat 
de  la  compression,  mais  seulement  celui  d'une  fermeture 
exacte  au  milieu  de  substances  infusibles  et  dans  de  doubles 


(i)  Il  ne  &ut  passYtonner  si  je  n*ai  pas  obtenu  de  dévitrifîcation  dans  mes  produits; 
la  nature  et  la  quantité  des  substances  qui  entrent  dans  la  composition  des  verres 
et  leur  différente  pesanteur  spécifiée}  influent  tellement  sur  la  fiicilité  delà  dévitrî- 
HcatioD  et  sur  le  temps  qu'elle  met  k  s'opérer,  qu'il  est  tout  naturel  de  ranger  mes 
Titiîficalions  auliombre  de  celleil^ui  ne  foumiasent  que  tris-di£Sdlement  ces  résultats. 
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creusets,  leurs  cdractèrea  me  paroisseot  assez  prononcés  pow 
démontrer  ce  nouveaii  g^nre  de  liquéfadioo. 

J'ajouterai  encore  que  )e  ne  sois  ni  du  sentiment  de  Dch 
lomieu,  qui  présunatoit  quç  le  soufre  poiivoit  être  un  desi^ 
ag^as  de  ce  genre  de  liquéfaction^  ni  de  celui  de  Breislac  (i) 
qui  f  attribuoit  à  de  l'eau  chargée  de  soude  piuxiatée.  Mea 
expériences  me  donnent  lieu  de  croire  que  le  calorique, 
sans  aucun  aide,  peut  produire  la  liquéfaction  ignée  qu'ont 
éprouvé  mes  produits  et  les  laves  lithoïdesj  et  on  seroit,  je 
crois ,  plus  fondé  à  considérer  l'acide  muriatique,  ainsi  que 
certaines  substances  combinées  avec  les  matières,  comme  les 
agAs,  qui  par  leur  décomposition,  produisent  la  chaleut  qui 
attaque  la  matière  dans  les  profonds  labpratlÉres  des  volcans(!i)« 

La  seconde  série  se  compose  des  n.*^  1,8,9,  ^4?  ^S^aô,  3)* 
Oq  y  remarque  que  toute  la  partie  en  poudre  s'est  liquéfiée  et 
reconsolidée  à  l'état  de  certaine  lave  appelée  porcdanite,  à 
cause  de  leur  aspect  qui  annonce  un  commencement  de  vitri* 
fication.  Pour  les  morceaux  de  porphyre,  ils  ont  été  assez 
ramollis  vers  les  surfaces  pour  faire  corps  avec  la  poudre  li- 
quéfiée; mais  ils  ne  l'ont  pas  été  assez  dans  l'Intérieur  pour 
que  la  masse  s'affaissât  et  pût  couler  :  j'en  excepte  cependant 
le  n.*'  26 ,  dont  le  morceau  s'est  entièrement  liquéfié  et  recon- 
solidé en  une  pâte  qui ,  comme  je  viens  de  l'expliquer ,  est 
intermédiaire  entre  Tétat  pierreux  et  l'état  vitreux,  et  qui  se 
rapproche  d'autant  plus  de  ce  dernier  état,  que  la  matière 
offre  moins  d'épaisseur. 

(1)  Voyage  physique  dana  la  Campenie  t  vol.  I,  p.  29a. 

(2)  On  pourroit  même  indiquer  parmi  cea  agens  de  la  chaleur  lea  métaux  momrcUe» 
ment  déeouverU  dans  la  soude  et  la  potasse»  «iosi  ^ue  me  Ta  olMervé.M*  Bertholct» 
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Cette  ^érà6^  qui  nepc^ente  qiie  des  coDSlitiUioDS  iotermé* 
diairesprisesdans  le  passage  de  l'état  depierreâ  celui  de  la  liqué- 
faction ou  à  celui  de  la  vitrification  ,  n'a  rien  de  remarquable 
qvielâ  sîmîtitade  dequdques-^uiiS  dese.^  produits  avec  certaines 
kyes  porcelanite&  {  F  oyez  une  de  ces  laves  sous  la  lettre  H  }. 

Leur  examen  fait  cependant  naître  une  question,  celle  de 
savoir  si  une  chaleur  plus  forte  ou  plus  prolongée  les  eut  fait 
passer  de  l'état  où  ils  sont  k  Celui  de  la  liquéfaction  ou  à  celui 
de  la  fusion  vitreuse  ;  tuais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  acquis  de 
données  assez  exactes  pour  pouvoir  prononcer  à  cet  égard  : 
j'observerai  seulement  que  Tair  qui  s'est  introduit  à  travers 
qndques^unes  de  ces  matièies,  soit  par  le  retrait,  soit  par 
e&balaison ,  auroit  pu  déterminer  plusieurs  de  ces  essais  vers 
la  vitrification.  Au  surplus,'  ce  âera  un  sujet  d'obsiervatioa 
pour  la  suite  que  je  me  propose  de  donnei*  à  mes  expériences^ 
et  je  ne  présente  pour  le  moment  ces  .produits  que  comme 
^jets  de  comparaison. 

^  Je  passe  à  la  troisième  série  qui.  renferme  les  n^*^  3,,  4*9^:9 
*i<) ,  2 1 ,  tous  pj^odoits  de  la  fusion  vitreuse  ;  mais  ils  n'en  sont 
pas  moins  intéressans,  puisqu'on  y  observe  que  la  poudre  et 
les  morceMix  ont  éprouvé  la  vitrification  ,  tandis  que  l^s  cris- 
taux inclus  ont  résisté  à  cette  fusion  en  conservant  même  leur 
Ifitructure  lamelleusa  •  Oh  remarque  que  4^s  cristaux  ont  les 
knémes  caractères  que  Ceux  des  laves  porphyritiques  ;  ils  se 
«ont  décolorés  et  ont  généralement  blanchi,  hors  dans  quelques 
<c^s  particuliers  dont  on  peut  voir  un  exemple  dans  les  n.""' 
14)  ^7  des  séries  précédentes,  où  la*  noirceur  qu'ont  pris  les 
cristaux  de  feld-spath  semble  due  à  la  décomposition  des  py- 
rites que  ëontient  leporphipè  dont  ils  sont  formés. 

Le  n.*  19  se  distingne  daxis  cette  série  en  ce  qu'il  ^  formé 
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d'an  granit ,  et  qne  les  substances  composantes ,  quoique  fon- 
dues eh  verre  et  tourmentées  par'  le  boursouflement  j  ne  se  sont 
point  mélangées. 

A  Fexamen  des  produits  de  cette  série  dans  lesquels  on 
voit  la  pâte  des  porphyres  s'être  fondue  en  verre  ^  sans  que 
les  cristaux  de  feld-spath  aient  été  altérés  sensiblement;  à  la 
comparîiison  de  ces  produits  avec  les  laves  obsidiennes  por^ 
phyriques  d'Ischia  et  de  TénérifTe/miscys  sous  vos  yeux  et 
étiquetés  J^,  G,  on  ne  peut  douter  que  les  cristaux  inclus  dans 
les  laves  porphyritiques  lilhoides  et  vitreuses  n'existassent^  dans 
la  matière  avant  sa  fusion.  Ce  problème  me  paroit  irrévoca- 
blement résolu  par  mes  essais  en  faveur  de  cette  préexi^noe 
que  Dolomieu  avoitH^ontinuellement  soutenue,  et  je  me  dis* 
penserai  de  l'appuyer  par  aucun  raisonnement- 

En  décidant  cette  question  ,  je  n'entends  cependant  pas  dire 
qu'il  ne  puisse  pas  se  former  de  cristallisation  après  la  liquéfae* 
tion  ;  car  lorsque  j^ai  fait  remarquer  les  u.""  6  et  8 ,  j'ai  annoncé 
cette  cristallisation  postérieure  dont  ils  sont  des  exemples: 
mais  ces  cristaux  préexistans  et  ces  cristaux  nouveaux  peuvent 
se  distinguer  à  l'examen  scrupuleux  :  la  formation  récente  des 
uns  et  les  atteintes  de  la  chaleur  qu'ont  éprouvé  les  autres, 
leur  donnent  à  chacun  des  caractères  assez  distinctîfs. 

Ma  quatrième  série ,  formée  des  n.^  21 ,  ^3  et  a4f  ^  P^^^ 
objet  de  démontrer  qu'une  très-haute  température  peut  vaincre 
la  résistance  des  cristaux  de  feld-spatk ,  puisque  dans  ces  trois 
produits  ces  cristaux  ont  disparu  entièrement,  et  que  les 
grains  blancs  qu'on  voit  dans  les  n."^  a  i  et  24  sont  des  grains 
de  quartz. 

On  peut  aussi ,  par  une  conséquence  tirée  du  n.*  ^3,  dans 
lequel  toutes  les  matières  ont  cédé  à  la  fusion  vitreuse ,  avancer 
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qu'il  teroit  possible  que  quelques  laves  vitreuses'  homogènes  ^ 
dites  obsidiennes,  soient  formées  par  un  porphyre. 

Enfin  je  place  en  cinquième  série  les  n.""'  s  et  1 1 ,  pour 
faire  connoitre  dans  quel  état  se  trouvent  les  matières  dans  le 
moment  qui  précède  la  liquéfaction. J[je  n.""  a ,  qui  a  été  soumis 
au  même  feu  efajplacé  dans  les  mémœ  dispositions  que  le  n  ."^  i  ^ 
série  2,  servirlUNn  le  comparant  à  ce  dernier,  à  faire  voii* 
quels  effets  différens  la  même  chaleur  a  produit  sur  ces  deux 
espèces  de  porphyre: 

Si,  comme«on  vient  de  le  voir,  mes  premières  expériences 
m'ont  donné  la  satisfaction  d'annoncer  une  nouvelle  liquéfac* 
tion  ignée  des  matières  pierreuses ,  je  dois  avouer  que  sou3 
d'autres  rapports  elles  me  laissent  beaucoup  à  désirer,  puisque 
malgré  ce  succès,  je  n'ai  pu  y  puiser  la  théorie  complète  du 
traitement  et  des  conditions  nécessaires  pour  faire  passer  avec 
certitude  I9B  roches  ^  cet  état  de  liquéfaction.  U  y  avoit* 
tant  de  recherches  à  faire,  tant  de  précautions  à  prendre, 
qu'on  se  persuadera  facilement  que  les  premières  expériences 
ne  pouvoient  être  que  des  tentatives,  surtout  si  on  considère 
que  les  creusets  de  toutes  espèces  dont  je  me  suis  servi ,  ont  | 
malgré  tous  mes  soins,  rarement  résisté,  soit  à  la  haute  tem- 
pérature de  la  chaleur,  soit  à  la  longue  durée  des  expériences. 

Aussi  n'^mtroit-il  point  dans  mes  projets  de  donner  jour  à 
mes  premiers  résultats ,  avant  d'avoir  obtenu ,  par  de  nouveaux 
travaux ,  la  connoissance  des  moyens  propres  à  produire  sans 
incertitude  cette  liquéfaction  j  et  si  je  mets  au  jour  ces  pre- 
miers essais,  c'est  que  quelques  personnes  m'ont  Représenté 
que  plusieurs  savans  s'occupant  essentiellement  des  produits 
volcaniques,  il  étoit  important  de  publier  des  travaux  qui 
II.  56 
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ddaient  les  deux  queslkmspruicipales  delatlM^|p€i  desTolcâM^ 
et  de  faire  cooiioilre  des  rénltats  qui  doîyeiit  eenr ir  de  base 
a  la  disti^bution  des  matières  volcaniques  faisant  partie  dés 
«MiYrages  de  Dolomicu,  que  je  suis  à  la  vôlle  de  publier. 

J'espère  qu'à  Taide  des  appareib  que  je  me  propose  d'em^ 
ployar  pour  rendre  mes woduits  moins  incertains,  jepoorroîa 
dans  quelque  temps  donner  des  notions  prAMes  sur  ce  non» 
veau  mode  de  liquéfaction  ;  maki  dans  ce  fif^meot  ye  m'en 
tiendrai  à  poser  quelques  idées  générales  puisées  dans  la  com^ 
binaison  des  données  que  m'a  fourni  l'ensemble  de  mes  ei«» 
périences.  Je  le$  énoncerai  brièvement  dans  mes  conclusions, 
me  réservant  dieu  donner  la  partie  rationelle  lorsqoe  je  dé- 
velopperai la  théorie  complète  de  cette  liquéfaction. 

Résumant  dcmc  les  idées  que  je  viens  d'énoncer  et  les  pria» 
capes  généraux  qui  découlent  des  résultats  de  mes  expériences 
en  général ,  je  peux  établir  les  onclusions  suivantes. 
V  i.""  Les  roches  ou  pierres,  par  une  application^articnlièro 
de  la  chaleur  et  dans  certaines  circonstances^  peuvent  être 
conduites  à  un  état  de  liquéfaction  ignée  tel ,  qu'elles  penveni 
couler ,  sans  que  pour  cela  elles  perdent  presque  aucnn  de 
leurs  principes  constituans;  sans  que  les  substances  composantes 
se  dissolvent,  comme  par  la  fusion  vitreu/se^  et  sans  qu'il  y 
ait  même  aucun  changement  notable  dans  la  constilutioii;  de  la 
roche ,  à  tel  point  que  cette  matière  liquéfiée  donne ,  en  se  recon- 
soUdant ,  une  pierre  où  l'on  retrouve  dans  le  même  état  et 
dans  les  mêmes  dispositions  les  substances  composantes  de 
la  roche ,  et  une  pierre  qui  a  une  parfaite  ressemblance  avec  les 
laves  lithoides. 

3.*  Le  principe  général  pour  parvenir  à  cette  liquéfaction 
ignée  est  de  s'opposer  au  dégagement  des  substances  expaor* 


•îves  9  d'emptfclier  raccèB  d'aucom  «obABiice  «étrangère  y  et 
d'écarter  la  masière  de  tMùe  applicMkm  immédiaRie  *du  feu. 

Dans  ceUa  opératîoe ,  raotkm  da  calorique  opère  Moieiiieat 
k  ramdUîasenwfltt  de  k  matière  ea  détraisant  pour  le  Momeaft 
k  cohësÎDii  fixe  des  moléccdes.;  mais  elk  4Ci'entraîne  pas  4a  éé^ 
aergamsatioa  des  sid)8Uaices^  comme  dans  k  ftisîon  iritreoêe. 

Je  nomme  ce  gemrû  de  flaédîté  iifpèëfadmn  ignée  pour  k 
dktinguer  de  la  fusiMi  vitreuse  qaâ  <;oiiduît  les  matières  tni^ 
nérales  pierreoses  à  l'état  de  iiFerre^  ^et  je  désigne  cette  der^ 
nière  fasion  par  l'épithète  vareuse  poar  qu'on  ne  la  confonde 
point  avec  la  ftisioa  tmétalUque^  qui  a  un  i^ésuhatlout  différent: 

S.""  Les  diverses  espèces  de  roches  ou  pierres  ne  demandent 
cas  k  même  degré  de  chai^r  pour  passer  4  cette  li^éfaction. 
Dans  ee  moment  je  ne  pu»  assiga^er  au  jaate,  m  k  lera^  k 
plus  bas ,  ni  le  terme  k  pks  élevé;  cependant  ce  dernier  mè 
|iaroit  devoir  être  aux  environs  de  5o  degrés  du  pyromètre 
de  Wedyv^opd,  tandis  que  k  degré  le  plus  bas  est  aundessoa 
do  la  température  d'un  four  à  cbanx  :  car  ayant  placé  denl 
Ibis  plaaieuns  essais  dans  un  de  ces  fours  â  un  ku  de  soixante-^ 
douze  a  quatre-vingts  heures,  je  n'ai  i^enu  aucun  ramotKssoi» 
ment  dans  k  matière. 

Une  température  au-dessus  du  terme  convenabk  porte  k 
Iroubk  dans  k  matière ,  et  la  détermine  vers  k  ftision  vi* 
ireuse  (i). 

(i)  Dans  cet  expériences  ^  on  ne  sauroit  mettre  trop  de  soin  à  élever  leniemeaf 
li  température  ^  le  calorique  s*insinuant  beaucoup  plus  fiudlement  dans  la  poudre- 
^ne  dans  la  roche  en  masse;  cette  poudre  étant  la  première  à  recevoir  Faction  de 
Sa'dMleuTi,  cft  afoit  «usn  plus  de  tendance  que  la  masse  pour  passer  à  la  fustoB 
jâlreusCi^  il  eut  toujours  k  craindre  que  quelques  particules  ne  se  vitrifient;  car 
ue  fois  la  dissolution  idtreuse  opérée  dans  un  point  »  elle  entraîne  de  proche  ea 
pro^e  ceUt  de  toute  la  masse. 
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4/  n  116  suffit  pas  d^arriver  au  degré  convenable  de  châ* 
leur,  il  faut  encore  soutenir  long-temps  cette  température 
et  surtout  la  prolonger  en  raison  delà  grosseur  des  morceaux 
qu'on  veut  liquéfier ,  la  pénétration  des  grosses  masses  doit 
s'opérer  par  TefTet  du  temps  et  non  par  l'augmentation  d'in- 
tensité de  la  chaleur.  L'on  sait  que  cette  pénétration  du  calo- 
rique dans  les  pierres  est  extrêmement  lente. 

5.^  La  compression  n'est  pas  nécessaire  pour  les  roches 
qui  sont  composées  d'élémens  terreux,  et  qui  contiennent  peu 
de  substances  expansives  j  une  fermeture  exacte ,  sans  aocnn 
vide,  et  la  matière  en  assez  forte  masse  pour  qu'une  portion 
soit  comprimée  par  l'autre ,  suffisent  dans  ce  cas. 

6.^  La  compression  est  au  contraire  nécessaire  sur  lesfoches 
ou  pierres  qui  ont  pour  élémens  constituans  des  sij^itancés 
que  la  chaleur  met  à  l'état  aériforme. 
.  7.^  L'observation  m'a  démontré  que  la  poudiré  âes  roches 
que  j'eniployois  n'étant  pas  sèche ,  éprouvoit  dans  les  creusets 
un  retrait,  et  que  ce  retrait  formant  des  vides,  donnoit 
accès  à  des  substances  aériformes  qui  disposoient  souvent  la 
poudre  à  la  fusion  vitreuse.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
)'ai  fait  sécher  au  rouge  la  poudre  de  quelques  porphyres,  et 
par  ce  procédé  la  liquéfaction  ignée  n'a  été  (|ue  plus  assurée^ 
ip.ais  il  faut  remarquer  que  l'on  ne  peut  l'employer  que  sur 
des  matières  qui  n'ont  pas  pour  élémens  des  substances  ga^r 
zeuses ,  et  que  la  compression  pareroit  à  tous  les  inconvéniens 
de  ce  genre. 

8.®«  L'addition  d'une  substance  étrangère  n'est  point  nécesr 
saire.  J'ai  fait  plusieurs  essais  en  ajoutant  du  muriate  de  soude 
et  du  soufre j  je  n'ai  pas  remarqué  que  cela  dût  changer  ao^ 
cune  des  conditions  requises. 


d'histoire    naturelle.  ^33 

.  9.^  Le  rapprochement  des  molécules  similaires  peut  avoir 
lieu  dans  certaine  matière  liquéGée ,  et  produire  des  rudimens 
de  cristallisation  lorsque  le  prolongement  de  cette  fluidité  lui 
laisse  le.  temps  de  s'opérer. 

,  lo.""  La  liquéfaction  ignée  et  la  fusion  vitreuse  sont  deux 
opérations  bien  distinctes.  Dans  la  liquéfaction  ignée ,  le  calo- 
rique détruit  momentanément  la  cohésion  fixe  des  substances, 
sans  changer  leur  nature.  Dans  la  fiision  vitreuse  au  contraire 
toutes  les  substances  composantes  sont  dissoutes  pour  fornier 
le  verre,  matière  homogène  qui  n'a  plus  de  rapport  avec  la 
matière  première. 

La  cristallisation ,  suite  de  la  liquéfaction  ignée,  citée  ci-des- 
sus ,  article  9 ,  et  la  dévitrification ,  suite  de  la  fusion  vitreuse 
annoncée  par  MM.  Hall ,  d'Artigues  et  Fleuriau ,  sont  aussi 
deux  opérations  différentes  ,  quoique  l'une  et  Tautre  le  résultat 
de  la  prolongation  de  la  fluidité  ignée.  En  effet  la  cristallisa- 
tion est  un  simple  rapprochement  des  molécules  similaires 
qui  n'ont  cessé  d'exister  dans  la  matière  liquéfiée }  au  heu  que 
la  dévitrification  est  une  nouvçUe  formation  de  substances  qui 
s'opère  dans  le  fluide  vitreux  où  toutes  les  parties  sont  dis- 
soutes ,  et  ces  substances  ne  sont  jamais  entièrement  semblables 
à  celles  qui  composoient  la  matière  avant  la  fusion. 
,  11."^  De  ce' qui  précède,  on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure 
par  analogie  que  les  laves  lithoides  sont  le  produit  de  la  Ut 
quéfaction  ignée.  La  chaleur  obscure ,  résultat  des  actions  chi^ 
iniques ,  qui  se  communique  sans  combustion  aux  matières  dans 
les  profondes  cavités  de  la  terre ,  et  la  compression  qu'éprou- 
vent leurs  énormes  masses,  sont  les  mêmes  conditions  qu'exige 
la  liquéfaction  artificielle  qua  j'ai  obte^e. 
,.   Par  là,  je  n'écarte  point  cette  grande  penâée  sur  la  fluidité 
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pâteuse  de  l'intérieur  du  globe ,  mise  au  four  par  Dolomitu. 
Cette  hypothèse ,  si  fiavoraUe  à  l'explication  «de  îbeaucoop  de 
phénomènes  igéologiques^  ne  poarroît  quB  tsAnfiraier  eti^endr» 
plus  facile  cette  liquéfaction  ignée  dès  laves  lithoid^s. 
.  i&.^  Jjes  cristaux  de  fèld^bpalh  ^  inclus  dans  les  poi:{>h7res, 
ne  perdeirt  à  la  liqw&ÛKStioo  ignée  m  km  forme ,  m  leur» 
caractères  essentiels. 

Ces  mêmes  cristaux  résistent  k  i'actioD  Tkrifiante^  ion 
nndme  que  la  pâte  du  porphyre  a  passé  à  ia  £amm  'vitreuM, 
«t  cependant  cette  pâte  contient  smssi  la  substance  ii^td-)9pa'« 
thique.  Cela  confirme  ce  principe,  qu'une  sid^stance en  mé^ 
kmge  avec  d'antres  est  pkis  fusihte  que  lorsqu'elle  ferm#  one 
niasse  homogène.  *  - 

il  faut  nue  trèe^haute  «empératore  pour  que  les  cristaca  àé 
feld^^spath  se  dissolvent  dttns  la  pâte  vitreuse.  ' 

i3.^£>nfin>  desprindpesétabUs  dans  ce  dernier  article ,  on  doit 
encore  condure  que  les  cristaux  de  feld--spath  inclus  dans  lei 
iaves  porpbjriques  ^oit  lîtbeides,  soit  vitreuses,  ainsi  <{uel<9S 
ct^taox  d'autres  espèces  qu'oQ  j  trouve ,  tels  que  les  ampbi* 
gèlves,  les  4ingites  (pj-rôJcrne)-^  eic,  existoieM  dam  la  matwre 
«vaM  qu'elle  devint  Aaide. 

Il  est  cependant  une  exception  k  cette  règle  générale  pour 
certaines  laves  liâioidesf  car  il  est  de  ces  lavés  dont  les  pcftits 
eristaox  ont  été  fermés  pendaiit  la  4aidité  ignée ,  ^insi  qnt 
cda  "est  expliqué  > 'oitvole  tg.  Quelques  caractères  'particuliers 
&  «ette  nouvelle  foraiation ,  peuvent  servir  à  les  faire  recon* 
fioitre.  Cependant  la  distinction  edtre  ces  deux  sortes  de  cris«> 
taux  n'est  pas  toajMars  facile. 

m 
Je  hor»erai  les  qonséqtiences  (pi'on.  petit  tirer  desréâaltats 


ê^  ces  premiers  essais   aux  deux  applications  que  je  viens 
d^en  faire  sur  ta  Utfuéfactian  igtèée ,  pardculiire  awt  laces 
Ikhùides ,  et  sur  la  préexistence  des  cristaux.  A  la  Térilé  $ 
la  liquéladion  igoëe  donne  naissance  à  des  laves,. jei  ces  laves 
sont  des  pierres  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  nos 
roches  :  et^  sous  ce  point  de  vue,  on  pourroit  donc  étendre  les 
rapports  de  mes  produits  jusqu'à  ces  substances  primordiales; 
Aiais  il  faut  tout  ob^^rver.  Les  laves ^  comme  mes  produits, 
ont  aussi  certains  caractères  qui  les  éloignent  tout^à-£9at  de 
nos  roches  lorsqu'^on  les  considère  dans  Irar  formation.  D'un 
autre  cété ,  la  formation  des  la,ves  Hthoïdes  et  les  phénomènes 
volcaniques,  quoique  de  tous  les  âges ,  sont  néanmoins  parti-* 
Culiers  à  quelques  circonstances  locales ,  et  ne  peuvent  avoir 
<|Be  des  rapports  indirects  avec  les  phénomènes  qui  ont  opéré 
la  consolidation  générale.  Ce  seroit  dette  bien  se  hasarder 
que   de  vouloir  appliquer  un  procédé   qui  jusqu'à  présent 
ne  m'a  fourni  que  des  laves  artiâcielles  ^  à  la  théorie  de  la 
formation  de  la  ter¥e* 

M.  HaU^  qui  est  parti  du  traitement  de  la  chaux  earho^ 
natée  par  la  compression ,  a  fait  servir  ses  expériences  au 
tou tient  du  système  de  Hu#on ,  en  s'altachant  à  des  suppo^ 
sitions  qui ,  d'après  ses  combinaisons  et  ses  calculs  ^  pour- 
roient  peut-être  se  trouver  dans  l'ordre  pos^ble.  Je  ne  dis*^ 
enterai'  pas  ici  sur  la  justesse  de  Fapplication  de  ses  pro"^ 
cédés  à  Texplication  de  plusieurs  opérations  de  la  nature; 
mais  je  m'étonne  que  ce  savant  ^  en  étendant  fort  au  loin  les 
conséquences  de  ses  résultats ,  n'ait  pas  commencé  par  nous 
instruire  s'il  croyoit  les  devoir  à  une  liquéfaction  ignée  de 
la  craie,  ou  s'il  les  regardoit  coiiiiD«  1^,  produit  de  la  dévi- 
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trifi cation ,  et  danà  ce  doute ,  si  l'on  jage  de  son  opinion  d'après 
son  Mémoire  sur  la  fusion  des  whinstones  et  des  laides,  im-? 
primé  dans  les  Transactions  de  la  Société  royale  dEdinr- 
burghj  année  1 798 ,  on  est  fondé  à  croire  qu'il  attribuoit  ces 
produits  à  la  dévitrification. 

Quant  à  moi  je  pense  au  contraire  que  l'opération  qui  a 
conduit  la  craie  pulvérisée  à  la  contexture  du  marbre  salin, 
dans  les  appareils  de  M.  Hall^  est  une  liquéfaction  pareille 
à  celle  que  j'indique  (  1  )  ^  cette  substance  n'a  point  passé  par. 
l'état  vitreux  pour  se  dévitrifier  ensuite  et  devenir  marbre  *y  et  si 
M.  Hall  n'a  point  reconnu  l'opération  qui  avoit  lieu  dans  ses 
expériences ,  c'est  que ,  fortement  pénétré  de  l'idée  que.  les  laves 
lilboïdes  avoient  passé  par  l'état  vitreux ,  et  que  toute  pierre 
soumise  à  l'action  du  feu  ne  pouvoit  revenir  à  l'état  pierreux 
que  par  une  reconstitution  nouvelle  ou  la  dévitrification ,  il 
s'est  trouvé  satisfait  par  des  résultats  conformes  à  ses  idées , 
et  n'a  pas  itnaginé  que  ces  résultats  étant  tels  qu'il  les  cher- 
choit ,  il  dût  les  attribuer  à  d'autres  principes  qu'à  ceux  qu'il 
avoit  conçus. 

Ainsi  en  rendant  hommage  aux  grandes  lumières  de  M. 
Hall^  et  en  admirant  ces  précieifc  produits,  je  dois  dire  que 
la  liquéfaction  ignée  dont  je^  viens  de  déduire  les  principes  et 
qui  lui  a  fourni  ces  résultats ,  ne  lui  étoit  point  connue ,  puis- 
qu'il existe  cette  différence  entre  nous  qu'il  pense  que  la  ma* 
tière  a  été  complètement  fondue  pour  revenir  à  l'état  pier- 


(1)  Le  grain  salin  ou  pour  mieux  dire  cristallisé  qui  distingue  quelques-uns  des 
produits  de  M.  Hall,  est  dû  à  Popération  décrite  ci-dessus,  conchisioa  9 ,  et  se 
retrouve  dans  mes  produits  t  n.*  6  et  38. 
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reux,  et  que  j'annonce  au  contraire  que  dans  la  liquéfaction 
les  substances  sont  seulement  ramollies  par  l'interposition  du 
calorique,  sans  qu'il  en  résulte  changement  d'état.  Les  n.""  6 
et  i4  sont,  je  crois,  des  preuves  évidentes  de  ce  que  j'avance. 

Je  finis  par  observer  que  si  la  nature  de  mes  produits  res- 
treint l'application  de  cette  liquéfaction  ignée  à  la  théorie  des 
volcans,  j'ai  cependant  trouvé  dans  les  premiers  essais  quel- 
ques raisons  pour  espérer  qu'en  perfectionnant  les  appareils 
de  compression  et  modifiant  de  diverses  manières  cette  nou« 
irelle  liquéfaction ,  elle  ne  seroit  point  inutile  à  la  solution 
de  quelques-uns  des  grands  problèmes  de  la  géologie. 

Cet  espoir  seul .  peut  me  faire  surmonter  tous  les  obstacles 
qu'offrent  des  expériences  aussi  délicates,  soit  par  la  difficulté 
de  trouver  des  appareils  convenables ,  et  la  certitude  de  leur 
destruction  à  chacune  des  opérations  qui,  par  leur  durée, 
attaquent  toutes  les  substances,  soit  parla  longueur  et  l'assi- 
duité des  soins  que  demandent  ces  dispositions. 


II.  Sj 
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SUITE  DES  PLANTES 


DU  COROLLAIRE  DE  TOURNEFORT, 


I^AR    M.    DESFONTAINES. 


Htpeeicum   ciuATUM  (  Millepertuis  cilié  ).  l^ab.  4i- 

H.  floribus  trigynv  f  calicibus  serrato-glandulosis  ;  caule 
ancipiti^  herbacée  ^  erecto  ;  foliis  amplexicauUbus  oi^atis^ 
pellucido punctatis.WiJjD.  Spec.3^p.  1462. — Desrousseaux^ 
EncycL  4  >  /?.  1 7 1 .  —  Androsœmum  Sambac  perfoliato  folio. 
Bocc.  Mus.  t.  127. — H.  perfoliato  folio.  Tourref.  Jnst.  nSS. 
— H.  creticum  amplissimo  folio  nitido.  ïournef.  Cor.  Inst. 
18.  —  Vélins  du  Muséum,  v. 

La  racine ,  suivant  Tournefort ,  est  dure,  roussâtre ,  longue 
d'un  pied,  garnie  de  fibres  chevelues. 

Tige  droite,  cylindrique,  lisse,  rougeâtre,  simple  ou  ra- 
meuse ,  haute  d'un  ou  deux  pieds ,  niarquée  de  deux  petites 
lignes  saillantes,  opposées, qui  alternent  d'un  nœud  à  l'autre, 
et  naissent  de  la  nervure  moyenne  de  la  feuille. 


I  t 
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Feuilles  glabres,  ovales ,  un  peu  obtuses >  opposées,  sessiles, 
embrassantes,  entières ,  vertes ,  lisses  en  dessus ,  d'une  couleur 
pâle  en  dessous ,  parsemées  de  petites  vésicules  transparentes 
comme  celles  du  Millepertuis  commun,  H.  peiforatum^lAn.j 
longues  d'un  pouce  à  un  pouce  et  demi ,  sur  huit  à  doaza  * 
lignes  de  largeur.  Les  supérieures  plus  écartées  que  les  infé*^ 
rieures ,  qui  sont  un  peu  plus  longues  que  les  entrenœuds. 

Pédoncules  une  ou  plusieurs  fois  bifurques,  disposés  en 
corynibe  à  l'extrémité  de  la  tige;  une  seule  fleur  dans  chaque  bi- 
furcation :  les  autres  naissent  solitaires  le  long  du  bord  interne 
des  rameaux,  soutenues  chacune  sur  un  pédicelle  court,  accom* 
pagné  à  sa  base  d'une  petite  bractée  aiguë;  elles  sont  d'abord 
très-rapprochées ,  puis  les  pédi celles  s'allongent,  et  alors  elles 
forment  des  grappes  unilatérales. 

Calice  persistant,  à  cinq  divisions  profondes ,  ovales,  obtuses, 
ciliées ,  tachetées  de  points  noirâtres. 

Corolle  jaune,  large  d'environ  six  lignes,  deux  fois  plus 
longue  que  le  calice.  Cinq  pétales  ouverts ,  elliptiques ,  obtus, 
parsemés  latéralement  de  petites  taches  brunes. 

Ëtamines  nombreuses,  jaunes,  polyadelphes ,  plus  courtes 
que  la  corolle.  Anthères  petites. 

Ovaire  supère ,  ovale ,  glabre ,  surmonté  de  trois  styles  grêles, 
divérgens ,  de  la  longueur  des  étamines,  terminés  par  un  petit 
stigmate  globuleux. 

Capsule  ovale ,  obtuse ,  rousse ,  un  peu  plus  longue  que  le 
calice ,  parsemée  de  petits  tubercules  glanduleux ,  à  trois  valves, 
a  trois  loges  polyspermes.  Graines  petites ,  oblongues. 

Tournefort  a  trouvé  cette  plante  dans  Tile  de  Crète,  ellt 
est  décrite  dans  ses  manuscrits. 
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RuTA  PÂRYiFLOEA.    (  Roe  à  petites  fleurs).  Tab.  4^. 

jR.  caule  ramoso  y  pubescente  ;  foliis  lanceolatis ,  integer^ 
rimis  ;Jilamentis  capsulisquehirsutiSymucronatis. — JR.  orienr 
talis  Linariœ  folio  y  flore  parvo.  Tournef.  Cor.  Inst  19. — ^Vé- 
lins du  Muséum. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  au  Buta  linifolia^ljm.j 
avec  laquelle  je  Pavois  confondue  dans  la  Flore  Atlantique , 
et  M.  Poiret  les  avoit  également  réunies  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  ;  mais  un  examen  plus  attentif  m'a  fait  trouver 
des  caractères  particuliers  qui  distinguent  ces  deux  plantes. 
Toutes  les  parties  du  R.  linifoUa ,  à  l'exception  des  filets  des 
étamines,  sont  glabres.  Les  feuilles ,  les  tiges  et  les  calices  du 
JR.  pars^iflora  sont  au  contraire  pubescens;  ses  capsules  sont 
hérissées  de  poils,  et  chaque  lobe  est  surmonté  d'une  petite 
pointe  \  enfin  ses  fleurs  sont  plus  petites  et  ses  pétales  plus 
étroits. 

Le  dessin  d'Aubriet ,  dont  j'offre  la  gravure ,  ne  rend  pas 
avec  exactitude  tous  les  caractères  du  /{.  parvijlora.  Les  poils 
des  étamines  et  de  la  capsule,  ainsi  que  les  pointes  qui  en 
terminent  les  lobes,  n'y  sont  pas  fidèlement  représentés ,  c'est 
ce  qui  m'a  déterminé  à  y  ajouter  une  fleur  et  un  fruit  dessinés 
d'après  nature. 

Tige  droite,  rameuse ,  cylindrique,  haute  d'un  pied,  cou- 
verte d'un  duvet  court  et  serré. 

Feuilles  alternes ,  simples ,  lancéolées,  entières, pubescentes, 
un  peu  charnues,  d'un  vert  pâle,  prolongées  latéralement 
sur  le  pétiole,  ressemblantes  a  celles  du  /{.  LinifoUa^  Lio. 
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Fleurs  petites,  en  corymbes.  Les  pédoncules  latéraux  pu- 
bescens ,  plus  longs  que  celui  du  centre. 

Calice  velu,  très-petit.  Quatre  ou  cinq  divisions  profondes, 
ovoïdes ,  alternes  avec  les  pétales. 

Corolle  à  quatre  ou  cinq  pétales  distincts ,  jaunes,  elliptiques, 
obtus,  ouverts ,  larges  d'une  ligne,  sur  trois  ou  quatre  de 
longueur. 

Huit  ou  dix  étamines.  Filets  velus,  élargis  et  aplatis  infé- 
rieurement.  Anthères  globuleuses ,  mobiles. 

Un  style.  Un  stigmate  en  tête. 

Une  petite  capsule  à  quatre  ou  cinq  lobes  convexes  en 
dehors,  velus,  obtus ,  terminés  par  une  pointe,  parsemés  de 
petites  éminences  glar^duleuses ,  s'ouvrant  intérieurement  en 
deux  valves ,  et  renfermant  de  petites  graines  réniformes  et 
chagrinées. 

i 

Elle  est  originaire  d'Espagne. 

CucuBALcs  sPERGULiFOLics.  (Cucubale  à  feuilles  d'Esparcette) . 

Tab.  43. 

C.  pubescens  ^  caulïbus  procumbentibus  ^  diffusis;  foliis 
subulatis  ;  caUcibus  inflatis ,  sulceUis  ,  villoso  viscidis  ;  flo-* 
rïbus  pedimculatis  y  ^gT'^gcitis;  petalis  bi/îdis.  —  C.petalis 
bifidis  ;  calicibus  inflatis  ^  striatis  ^  glanduloso-scabris  ;  pa^ 
nicula  secunda  ;  foliis  linearïbus ,  verticillatis:  Wild.  Spec.  2 , 
p.  690.  —  Jjychnis  orientalis  Caryophjrlli  holostei  folio. 
Tournée.  Cor.  Inst.  24.  — ^Vélins  du  Muséum,  v. 

Du  collet  de  la  racine  sortent  plusieurs  tiges  gr^es,  cylin- 
driques, pubescentes,  rameuses,  étalées,  tombantes^  entre- 
coupées de  nœuds  saillans  peu  écartés  les  uns  des  autres. 
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Feuilles  étroites,  L'néaires,  aiguës,  ciliées,  un  peu  plus 
longues  que  les  enlrenœuds.  Dans  leurs  aisselles  se  trou- 
vent communément  de  petits  faisceaux  d'autres  feuilles  qui 
les  font  paroître  verlicillées. 

Fleurs  rapprochées ,  de  la  grandeur  de  celles  du  Belien 
blanc  (C£eAe/i,Lin.),pIacéesaux  sommités  des  liges,  et  quel- 
quefois dans  une  partie  de  leur  longueur ,  réunies  en  petits 
paquets  sur  des  pédoncules  courts  et  axillaires. 

Galice  renflé,  sillonné  longitudinalement^  rétréci  au  sommet 
et  à  la  base,  garni  de  soies  visqueuses  très-courtes ^  terminé 
par  cinq  petites  dents  ovales. 

Corolle  composée  de  cinq  pétales  blancs  .en  dessus,  d*un 
jaune  sale  en  dessous ,  ouverts  et  quelquefois  renversés^  bifides; 
découpures  linéaires ,  obtuses. 

Dii  étamines.  Filets  blancs,  grêles.  Anthères  petites. 

Ovaire  supère,  surmonté  de  trois  stjles  blancs,  filiformes, 
aigus. 

Je  n'ai  point  vu  le  fruit. 

Cette  plante  est  indigène  à  TÂrménie. 

Ltchnis  vARiKGATA.  ( Lychuis  moucheté).  Tab.  44- 

L.  glabra^foliis  rotundatis  ^  camosis;  petioUs  basi  con^ 
natis  ;Jloribus  terminaUbu^  ;  petalis  emarginatis ,  variegatis. 
—  L.  cretica  montis  Idœ  ^  folio  subrotundo  cœsio.  Tourjnef. 
Cor.  InsL  24. —  Vélins  du  Muséum,  v. 

Ce  Lychnis,  remarquable  surtout  par  ses  jolies  fleurs  veinées 
de  petites  bandes  violettes  sur  un  fond  roux  on  grisâtre,  croit 
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sur  les  sommets  du  Mont  Ida ,  dans  des  terrains  pierreux , 
où  Tournefort  le  découvrit  en  1700,  dans  le  courant  de 
juillet.  On  en  trouve  une  description  exacte  dans  ses  ma- 
nuscrits. 

Racine  brune  extérieurement,  blanche  à  Tîntérieur,  par- 
tagée en  plusieurs  grosses  fibres ,  longue  de  sept  à  huit  pouces, 
sur  quatre  ou  cinq  lignes  d'épaisseur.  De  son  collet  sortent 
des  tiges  cylindriques,  glabres,  droites,  simples  ou  seule- 
ment rameuses  à  la  base,  et  qui  ont  deux  à  quatre  pouces  de 
hauteur. 

Feuilles  opposées ,  épaisses ,  grasses  ,  glabres ,  arrondies  , 
larges  de  huit  à  dix  lignes ,  très-entières  ,  couvertes  d'une 
poussière  bleuâtre  ,  soutenues  sur  un  pétiole  creusé  en  gout- 
tière ,  élargi  à  la  base  et  embrassant  la  tige. 

Fleurs  terminales ,  au  nombre  de  trois  ou  quatre ,  verticales , 
portées  chacune  sur  un  court  pédicelle. 

Galice  persistant  ^  cylindrique,  un  peu  renflé,  d'une  couleur 
'  violette,  long  de  six  hgnes,  couronné  de  cinq  dents  ovales. 

Corolle  à  cinq  pétales  ouverts  en  étoile ,  écbancrés  profon- 
dément >  veinés  de  petites  lignes  violettes  transversales  sur  un 
fond  gris  ou  roussâtre ,  ayant  chacune  à  leur  base  deux  ap- 
pendices obtus,  verdâlres ,  qui ,  par  leur  rapprochement ,  for- 
ment une  petite  couronne  au  centre  de  la  corolle. 

Onglets  blancs,  de  la  longueur  du  calice. 

Dix  étamines ,  dont  cinq  opposées  aux  pétales  y  adhèrent  â 
la  base  des  onglets.  Filets  blancs ,  grêles ,  cinq  plus  longs  que 
les  autres.  Anthères  jaunes ,  petites. 

Ovaire  supère.  Cinq  styles  grêles ,  violets ,  aigus ,  recourbés 
entre  les  pétales. 
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Je  n'ai  point  va  la  capsule,  et  Tournefort  n'en  fait  pas 
mention. 


Cotylédon  pakviflora.  (Cotylédon  à  petites  fleurs  ).  Tab.^5.. 

C.  Foliis  carnosis  y  siibrepandis ,  orbiculatis ,  cucuUatis  ; 
floribus  dense  confertis ,  racemosis  ;  corolla  rotato-campa^ 
nulata.  —  C.  cretica ,  tuberosa  radiée  y  flore  luteo  parvo. 
TouRNEF.  Cor.  Inst.  a. —  Vélins  du  Muséum. 

Racine  charnue,  rousse^  irrégulièrement  arrondie,  de  la 
grosseur  d'une  noisetle,  garnie  de  fibres  rameuses  et  iné- 
gales. 

Tige  droite,  violette,  cylindrique,  lisse ,  glabre ,  ferme , 
simple  ou  peu  rameuse ,  épaisse  d'environ  trois  lignes,  haute 
de  huit  à  douze  pouces. 

Feuilles  charnues ,  molles ,  glabres ,  alternes ,  orbicnlaires, 
creusées  en  capuchon ,  légèrement  sinuées  sur  les  bords ,  res- 
semblantes à  celles  du  Cotylédon  umbilicuSj  Lin.  Les  infé- 
rieures portées  sur  un  pétiole  cylindrique;  les  supérieures 
sessiles  et  plus  petites. 

Fleurs  petites ,  jaunes,  très-serrées,  disposées  en  grappes 
cylindriques,  d'un  à  deux  pouces  de  longueur;  celle  du  som- 
met plus  longue  que  les  latérales.  Pédicelles  très-courts. 

Calice  fort  petit,  à  cinq  divisions  profondes,  oblongues, 
obtuses. 

Corolle  à  cinq  divisions  profondes ,  ovales ,  aiguës ,  ouvertes. 
Largeur  du  limbe  d'environ  trois  lignes. 
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Cinq  étamines.  Filets  blanchâtres ,  terminés  par  une  petite 
anthère  jaune,  plus  courts  qae  la  corolle. 
*    Tournefort  dit  dans  son  manuscrit  que-les  ovaires  sont^ au 
nombre  de  trois  ou  quatre.  '   • 

Jç  n'ai  point  vu  le  fruit. 

4 

4 

Cette  belle  plante  croit  dans  l'île  dé  Candie.  Elle  est  décrite 
dans  le  manuscrit  de  Tournefort. 


•  « 


C&ASSULA.  CKENATA.  (  Crassule  créi^ée  )..3ra&!4^ 


C.  herbacea^  jcauUbus  afeendentibus  ^^  infirme,  rep^ntibuf; 

foliis  oppositiSy  pboi^ato-'rotundalifyCr^n^tisf.floribuscjr^ 

fnosis ,  secundis. . — ,  Anucampseros  orientàlisj  folio,  subro^ 

timdo,  minori^  elegqater  crenato.  Touhnev*  Cor.Jnst.  19.  —« 

Vélins  du  Muséum.  ;       .     ^ 


^^«•t  ■'  ■.'..*  ,     .     i. 


Cette  jolie  espèce  de  Crassule ,  originaire  d'Arménie ,  res^ 
semble  tellement  au  Sedum  hjrbridum^  Lin.,  qu'on  pour« 
roit  les  confondre ,  si  l'on  n'y  faisoit  pas  une  attention  par- 
ticulière ;  mais  outre  qu'elles  n'appartiennent  pas  au  même 
genre ,  la  position  des  feuilles  sur  les  tiges  offre  un  très-bon 
caractère  pour  les  distinguer.  Celles  du  Sedum  hjrbridum 
sont  alternes ,  tandis  qu'elles  sont  opposées  dans  le  Crassula 
crenata. 

Du  sommet  de  la  racine ,  qui  est  rameuse  et   garnie  de 

beaucoup  de  fibres ,  sortent  des  tiges  herbacées  ,  cylindriques , 

simples  ou  peu  rameuses ,  longues  de  quatre  à  six  pouces , 

rampantM  à  la  base,  couchées,  montantes  ou  quelquefois 
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droites,  mes  inférienrement  et  parsemées  de  petites  aspérités 
formées  par  Timpression  des  feaîlies. 
.  Feuilles  glabres ,  charnues ,  opposées ,  glauijues ,  ovales* 
renversées,  crénelées^  arrondies  au  somoauet,  rétrécies  vers 
la  base ,  décurrentes  sur  un  pétiole  court ,  plus  longoes^que 
les  entrenœuds,  larges  de  cinq  lignes,  sur  une  longueur  presque 
double ,  en  y  comprenant  le  pétiole- 
Fleurs  terminales  en  corymbe,  presque  sessiles ,  disposées 
d'un  seul  côté  le  long  de  chaque  rameau. 

Galice  à  cinq  divisions  très-profondes ,  étroites ,  aiguës. 
Corolle  blanche  ;  k  cinq  divisions  (  ou  pétales  ?  }  ovales-lan- 
céolées, très-aiguës,  blanches,  ouvertes  en  étoile,  plus  longues 
que  le  calice.  Diamètre  de  la  fleur  d'environ  cinq  lignes. 

Cinq  étamines  on  peu  plus  courtes  que  la  corolle.  Filets 
blancs ,  aigus ,  élargis  vers  la  base ,  alternes  avec  les  divisions 
de  Ui  corolle.  Antibères  petites ,  mobiles,  couleur  de  safran. 
Cinq  ovaires  aigus,  disposés  circulairement 
Le  fruit  m'est  inconnu. 
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ULLER  9  en  décrivant  son  tritohium  i/nJaftim,  qiiî  est  notre 
huccîn  (  Zoo/,  dan.  II,  ^-  ^3  J ,  se  plaint  q^u'^ucupf  àùteùf 
h^aît  songé  à  faire  connoître  un  animal  aussi  commun.  II  6û^ 
Blie  îa  description  de  Lister  (  Exerc.  anat^  11^  p/^y  i^ 
eçt  beaucoup  plus  exacte  xjue  celle  de  MùUer  lui- mendie, 
iidn-seulement  parce  qu^elle  est  anatômique  ,mais  encore  parce 
que  Lister  y  parle  en  détail  de  deux  parties  extérieures  dont 
mûller  ne  fait  aucune  mention  >  la  verge  et  la. trompe. 

^Cependant  Lister  n'a  point  donné  encore,  des  détails  sufB- 
sèns,  ni  des  figures  assez  claires:,  et  les  autres  naturalistes 
qui  ont  fait  représenter  des  animaux  de  buccins,  se  sont 
bornés  à  Textérieur  :  tels  sont  Fabius  Columna  Ç^de  purpura  j 
p.  i6  )  »  copié  dans  Lister ,  tab.  anatî  B ,  fîg.  7  ,  pour  le  ftucs- 
cinum  arcutaria}  jRéaumur(  Mém.  deïjicad.  i^xoet  1711} 


pflur  le  buccinum  reticulatum;  Adanson  (  Sdnég.  pi.  IV f. 
fig.  I  )  pour  le  buccinum  mirant  Brug.  ;  et  (  pL  X^fig.  i  ) 
pour  le  buccinum  oculatum^  ejusd.  y enûn^  Plancus  (  Conch. 
min.  not  pL  III ^  fig.  3  } ,  poor  le  buccinum  neritœum. 

Ils  ne  nous  laissent  pas  même  tojns  juger  si  la  partie  al- 
longée ,  et  qu'ils  représentent  comme  un  troisième  tentacule , 
est  la  verge  ou  le  syphon^  et  très-peu  annonçait  avoir  re- 
marqué une  trompe. 

J'ai  eu  sur  les  côtes  de  la  Manche  l'occasion  d'observer  un 
assez  grand  nombre  de  buccinum  undatum  vivans,  et  d'oi 
faire  une  anatomie  assez  détaillée ,  que  j'ai  perfectionnée  en« 
suite  par  le  moyen  d'individus  conservés  dans  la  liqueur. 

Je  ne  donnerai  point  la  figure  de  l'animal  vivant  dans  son 
é^at  de  repos  ;  Mûller  l'a  fort  bien  rendu  :  il  ne  diffère  cfaiU 
leurs  alors  de  celui  qu'on  vient  d'arracher  à  sa  coquille  qu0 
par  la  plus  grande  extension  de  ses  tentacules  et  de  son  sy* 
l^on.  Quant  aux  différentes  positions  que  la  trompe  et  la 
verge  dû  mâle  peuvent  prendre ,  mes  figures  anatomiques  en 
donneront  une  idée  suffisante. 

Sa  peau  est  blanchâtre,  irrégulièrement  tachetée  et  piquetée 
de  noir. 

Sa  tête  n'a  point  de  voile  ni  de  frange  ;  et  quand  la  trompe 
est  rentrée ,  elle  ne  laisse  apercevoir  que  les  deux  longs  tenta- 
cules coniques ,  à  la  base  externe  desquels  sont  les  yeux.  Le 
corps  n'a  point  de  membranes  latérales,  et  est  par  consé- 
quent dépourvu  des  filets  et  autres  ornemens  qu'on  y  voit 
dans  certains  trochus  et  turbo ,  et  que  nous  retrouverons  en 
bien  plus  grand  nombre  dans  les  haljrotides.  L'opercule  est 
médiocre ,  corné ,  demi-elliptique  et  attaché  sur  l'extrémité 
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de  la  qnene.  La  longue  trompe  et  rénorme  verge  sont  les 
caractères  les  plus  frappans  de  cet  animal.  On  a  surtout  peine 
à  concevoir  le  volume  de  celle-ci ,  qui  égale  le  pied  en  lon- 
gueur ,  et  qui  est  deux  ou  trois  fois  plus  large  que  la  trompe^ 

Notre  6gure  i ,  réduite  à  moitié  comme  toutes  les  autres, 
montre  ce  buccin  par  le  côté  gauche,  la  trompe  rentrée  et 
la  verge  a  réfléchie  et  cachée  dans  la  cavité  branchiale;  car 
elle  ne  rentre  pas  dans  l'intérieur  du  corps ,  et  ne  peut  se 
retoA*ner.  Elle  ne  paroit  pas  non  plus  susceptible  de  se 
renfler  beaucoup  par  l'érection  ^  tant  ses  tégumens  sont  épais 
et  peu  flexibles. 

Notre  figure  n  représente  la  trompe  b  et  la  verge  a  éten- 
dues. Elle  exprime  très-bien  la  forme  comprimée  et  élargie 
à  l'extérieur  de  celle-ci  ;  on  y  voit  les  rides  transverses  qui 
eb  sillonnent  la  surface  et  la  petite  pointe  a  ^  où  est  percé 
son  orifice. 

Enfin  la  troisième  et  la  sixième  font  encore  voir  cette  partie 
dans  d'autres  positions  et  avec  d'autres  renflemens. 

La  trompe  b  est  cylindrique  et  susceptible  de  s'allonger 
beaucoup  ou  de  se  cacher  entièrement  dans  l'intérieur  da 
corps.  Son  extrémité  est  fondue  verticalement,  et  présente 
deux  lèvres  hérissées  d'épines  recourbées  en  dedans  et  atta- 
chées sur  la  langue.  Ce  sont  les  seules  dents  du  buccin ^ 
comme  des  autres  gastéropodes  à  trompe. 

Enfin  le  syphon  c  est  un  prolongement  du  bord  droit  du 
manteau ,  plié  selon  sa  longueur ,  et  logé  dans  le  syphon  de 
la  coquille ,  pouvant  la  dépasser  plus  ou  moins ,  ou  s'y  retirer 
et  s'y  cacher  entièrement ,  au  gré  de  l'animal. 

Ce  n'est  autre  chose  qu'un  demi-canal  qui  conduit  l'eau 


45o  ANNALES     DU     MUSEUM 

dans  la  cavité  des  branchies,  et  dont  l'usage  est  de  favoriser 
la  respiration. 

Celle-ci  s'exécute,  comme  à  Fordinaire  par  l'intermède  de 
l'eau  et  au  moyen  de  branchies  pecUnées  qui  forment  deux 
rangées  de  lames  triangulaires  ,  dont  une  grande  et  une 
petite. 

On  entrevoit  déjà  leur  position  dans  notre  figure  i  ,  où  elles 
paroissent  au  travers  du  manteau  en  d^  d^  du  côté  gauche 
du  plafond  de  la  cavité }  on  y  voit  aussi  la  position  du  cifibr  ^ 
au  même  côté  gauolie,  entre  elles  et -le  foiej  et  celle  des  lames 
muqueuses,/,  situées  à  leur  côté  droit. 

La  figure  4  montre  une  de  ces  rangées  bratnchiales  d,  dont 
les  vaisseaux  sont  injectés  d'air,  ainsi  que  la  grande  veine  quî 
en  rassemble  le  sang  et  le  porte  dans  le  cœur.         • 

Le  manteau  et  le  péricarde  y  sont  ouverts  pour  laisser  pat- 
roître  le  cœur  e,  et  son  oreillette  gj  que  l'on  a  aussi  gonflés 
par  le  souille. 

L'oreillette  est  d'une  figure  anguleuse,  et  a  des  parois  assez 
minces^  le  cceur  au  contraire  est  rond ,  très^épais  et  muni 
de  fortes  colonnes  charnues  à  l'intérieur  ;  il  a,  comme  toujours! 
deux  valvules ,  dirigées  d»  manière  à  laisser  entrer  le  sang  de 
l'oreillette: 

L'intérieur  du  coeur  est  représenté,  figure  i3,  et  celui  de 
l'oreillette ,  figure  1 4*  Parmi  les  branches  artérielles  qui  sortent 
du  ccotir,  nous  avons  représenté  celle  qui  se  rend  dans  l'or- 
gane de  la  viscosité  et  dans  les  feuillets  muqueux.  (  Kojrez  fi^ 
gure  6)7)  7)  9)  9 et  celle  qui  pénètre  dans  le  thorax  sous  l'œso- 
phage, et  se  distribue  à  la  masse  charnue  du  pied  et  à  U 
trompe.  (  Voyez  figure  7  >  r,r,r). 
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/  Dans  la  Ggure  3 ,  on  a  détaché  le  plafond  de  la  cavité 
branchiale  du  côté  gauche,  et  laissé  le  péricarde  et  le  cœar 
comme  dans  la  figure  4*  On  voit  les  objets  attachés  à  ce  pla-» 
fond  ^savoir  ,  en  allant  de  gauche  à  droite,  la  petite  rangée 
de  branchies  d',  la  veine  branchiale  d" ,  la  grande  rangée  d  ^ 
le&  feuillets  muqueux/,  le. rectum  /r,  et  Tanus  i ,  enfin  tine 
partie  du  canal  déférent  k.  Ces  feuillets,  dont  je  n'ai  point 
encore  parlé ,  parce  que  je  ne  les  ai  point  observés  .dans  les* 
pectines  sans  syphon^  et  que  j'en  ai  seulement  vu  des  ves-< 
tiges  dans  lajantine^  sont^des  parties  dont  les  fonctions  me 
paroissent  fort  obscures. 

Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  l'organe  que  j'ai  appelé 
de  la  viscosité,  et  qui  est  toujours  près  du  cœur,  d'un  tissu 
tout  difTérent ,  et  muni  d'un  canal  excréteur.  Cet  organe  existe 
indépendamment  des  feuillets ,  et  on  le  voit  aussi  dans  notre 
buccin  en  situation ,  figures  i  ,  3  et  5 ,  et  ouvert ,  figure  6,  ea 
l^  mais  les  feuillets  sont  toujours  attachés  au  plafond  de  la 
cavité  branchiale. 

Ils  sont  moins  nombreux,  moins  élevés,  et  surtout  beau- 
•eoap  moins  délicats  que  ceux  des  branchies.  Leur  tissu  est 
d'apparence  glanduleuse,  et  leur  intervalle  est  rempli  d'une 
quantité  prodigieuse  de  mucosité  qu'ils  paroissent  sécréter. 

Je  soupçonne  que  ce  sont  eux  qui  produisent  et  façonnent 
les  capsules  plus  ou  moins  compliquées ,  dans  lesquelles  les 
ceufs  et  les  petits  de  plusieurs  gastéropodes  à  syphon  sont 
logés  pendant  quelque  temps. 

Cependant  les  mâles  ont  de  tels  feuillets  aussi  bien  que  les 
femelles,  mais  plus  petits.  En  seifoit-il  comme  des  mamelles 
ûes  quadrupèdes ,  que  les  mâles  ont  aussi ,  quoiqu'elles  ne  leur 
servent  point  à  donner  du  lait? 
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Tout  le  fond  de  la  spire  est  partagé  longitudinalement  et  i- 
peu-près  en  portions  égales ,  pat*  le  foie  et  par  le  testicule  que 
Tovaire  remplace  dans  la  femelle.  On  distingue  aisément  les 
deux  premiers  l'un  de  l'autre,  à  la  couleur  et  au  tissu.  I^  foie 
est  brun  et  grenu  ;  le  testicule  blanc  et  lisse.  Il  nait  de  celui-ci 
un  très-petit  cordon  déférent,  replié  mille  fois  sur  lui-méifie 
avant  de  grossir  et  de  se  séparer  de  la  masse,  pour  suivxe  le 
'côté  droit  du  corps ,  pénétrer  dans  la  verge,  y  faire  de  nom- 
breux zig-zacs ,  et  se  terminer  enfin  à  la  petite  pointe  de  son 
extrémité. 

La  figure  5  représente  cette  partie.  On  voit  en  m,  m,  les 
nombreux  replis  qu'on  pourroit  appeler  épididyme.  La  verge 
a ,  ouverte  sur  toute  sa  4ongueur,  montre  à  la  fois  les  fibres 
qui  remplissent  sa  substance,  et  le  canal  tortueux  qui  occupe 
son  axe.  Il  est  probable  que  quand  la  verge  est  en  érection  | 
ce  cana^se  trouve  redressé. 

Dans  cette  figure ,  ainsi  que  dans  la  sixième p  n^n  Bst  le 
testicule,  o>  o  le  foie. 

Avant  de  parler  du  canal  intestinal ,  il  est  bon  de  décrire 
la  trompe  qui  entraine  l'œsophage  dans  ses  divers  dévelop* 
pemens.  Organisée  avec  un  merveilleux  artifice,  elle  n'est  pas 
simplement  pourvue ,  comme  celle  de  Téléphant ,  des  mou- 
vemens  de  flexion ,  joints  à  un  allongement  et  à  une  rétraction 
bornés  ^  mais  elle  peut  rentrer  dans  le  corps  en  se  repliant 
fiu  dedans  d'elle-même,  de  manière  que  sa  moitié  de  la  base 
contienne  et  renferme  sa  moitié  de  la  pointe,  et  elle  peut  en 
sortir  en  se  développant ,  comme  un  doigt  de  gant ,  ou  comme 
les  cornes  d'un  colimaçon  terrestre  :  seulement  elle  n'est  ja- 
mais complètement  déroulée  en  dedans  j  mais  elle  y  est  tou- 
jours doublée  sur  elle-même. 


b'h.istpiib  .  If  aturell;k.  4^3. 

.  Od  peut  se  la  représçnter  comme  formée  de  deux  cylindre^, 
flexibles  qui  s'enveloppent ,  et  dont  les  bords  supérieurs  sont 
unis,  de  manière  qu'en  tirant  en  dehors  le  cylindre  intérieur^ 
on  l'allonge  aux  dépens  de  l'autre  >  et  qu'en  le ,  repoussant  ^ 
on  Iç. raccourcit,  et  on  allonge  l'extérieor;  mais  on  l'allonge 
du  côté  supérieur,  parce  que  ce  cylindre  extérieur  est  fixé 
aux  parois  de  la,  té(e  par  son  bord  inférieur. 

Qu'on  se  représente  maintenant  une  multitude  de  muscles, 
longitudinaux ,  tous  très-divisés  par  leurs  deux  extrémités. 
Les  lanières  de  leurs  extrémités  internes  ou  supérieures  se 
fixent  aux .  parois  du  corps  j  les  autres  aux  parois  internes  du 
cylindre  intérieur  de  la  trompe  dans  toute  sa  longueur  et  jus- 
qu'à son  extrémité. 

On  cQi)çpit  que  leur  actiop  doit  faire  rentrer  ce  cylindre  et^ 
toute  la  trompe  en  dedans. 

Lorsqu'elle  y  est,  une  (v^aude  partie  de  la  surface  interne 
4ti  cylindre  intérieur  vient  à.  faire  partie  de  l'externe  du  cy« 
Un4re  extérieur^  et.c^est  le^  contraire  lorsque  la  trompe. e§t 
allongée  et  sortie.  Les  insertions  des  muscles  varient  en  poi^-; 
«éqpencç.  . 

L'allongement  du  cylindre  intérieur  pi^r  le  déroulement  de 
l'extérieur,  ou,  ce  qui  est  la. même  chose ^  le  développement 
de  la  trompe,  est  produit  par  les  muscles  intrinsèques  et; 
aqniilaires  de  celle-ci.  Ils.  entourent  toute    sa  longueur ,  et 

c'est  ep  se  contractant  successivement  qu'ils  la  chassent  en 

•  ■ 

dehors.  Il  y  en  a  surtout  un ,  près  de  l'endroit  où  le  cylindre 
extérieur  s'att9che  ^ux  parois  de  la  tête  j  qui  est  plus  robuste 
que  tous  les  autres. 

Lorsque  la  troi;npe  est  allongée,  ses  muscles  rétracteurs,  en 
Qi'agissant  pas  tous  a  la  fois^  servent  à  la  fléchir  de  côté  et 
II.  ^9 
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d^ûtttre,  éiy  âaiM  ses  ditiRéreuft  pomto)  se  tenant  réctj^ô^ie* 
ment  lieu  d'antagonistes  ponr  cet  office. 

L^  figures  8,  9  et  10  expliquent  à  Peeil  oe  mécanisme  in*' 
téressant.  En  (îgare8 ,  la  trompe  est  à  dean^retirée  en  dedans.' 
Le  cylindre  externe  a  enveloppe  la  moitié  de  l'interne  bj  àçM 
le  bout  c  est  le  bout  de  la  trompe.  ^ 

Les  muscles  qui  Font  retiré  en  dedans,  d^d^  sont  dans  Tétai 
de  contraction.  En  e,  se  voit  le  grand  muscle  annulaire  qui 
sert  à  pousser  le  cylindre  interne  en  avant ,  et  k  allonger  la 
trompe. 

'  En  Ggure  g ,  ce  muscle  et  toutes  les  fibres  annulaires  ont 
exercé  une  grande  partie  de  leur  action.  La  trompe  est  fort 
allongée,  et  ses  muscles  rétracleurs  d^  d  sont  étendus  et  k 
découvert:  le  cylindre  extérieur  a  est  fort  court  |  et  l'intérieur 
b  fort  long. 

'  En  figure  to ,  on  a  fendn  les  détix  cylindres  sur  tonte  leur 
kmgneur ,  pour  montrer  ce  €p3tt  l'interne  contient ,  et  de  quelle 
manière  les  muscles  rétracienrS'  se  distribuent  sur  ses  parois 
internes. 

Le  corps  y  est  un  peu  plus  entr 'ouvert ,  afin  de  monlrei^ 
tes  attacbes  que  ces  mêmes  mdscles  y  prennent. 

Dans  le  cylindre  intérieur  sont  renfermés  la  langue  avec 
tbtit  son  appareil  4f,  «,  les  canaux  salivaîres/^  fy^t  la  plus 
^nde  partie  de  VctMfhège  g^g^l^  but  principal  de  l'allon*-* 
gement  de  la  trompe  est  de  porter  Fexirémité  de  k  langue 
^r  les  corps  que  le  buccin  veut  entamer  et  sucer. 
'  La  langue  est  commue  à  l'ordinaire  une  uMmbrane  carti-^ 
lagineuse,  armée  d'épines  très-crochues  et  très  aiguës  ^  mai^ 
elle  n'a  pas  ici ,  comme  daaûts  les  tnrbù  et  dans  d'autres  gas- 
téropodes, une  grande  longueur.  £lle  est  tendue  sur  dcuji 
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eartihgts  aUongés  qui  pea? ent  éeavler  ou  rapprocher  «icces^ 
si vemenft  leurs  deux  eaLtrémitéa  ^  «t  8e  mouvoir  euirmëme» 
dans  leor  totalité ,  en  ayant  ou^  eu  arrière-^ 
.  Cette  langue^  ces  cartilages  et  leurs  musdes  occupent  la 
VMttié  de  la  longueur  de  la  trompe ,  connue  on  les  voii;  eu 
e,e  9  figure  lo. 

Nous  las  représentons  i  figure  1 1 ,  où  le  bout  actif  de  la 
langue  I  tendu  sur  1^  dei»  pointas  de  ses  cartilages  ,  est  mar*- 
que  aj  les  muscles  qui  tirent  les  cartilages  en  arrière  bi  oeu« 
qui  y  retirent  la  membrane  linguale  CjC^  ceux  qui  la  ramènent 
en  avant ,  et  qui  en  même  temps  rapprochent  Tnne  de  Tautre 
Itis  extrémitéa  autérieuree  des  cartilages  J  ^  4 }  ceux  qui  pro-* 
duisent  deuK  efifets  précisément  contraires  ^  i  e  ;  Tcesophage 
gjgi  les  canaux  salivaires /^  / 

Ainsi  quand .  les  cartilages  se  resserrent  en  avant ,  la  langue 
étale  ou  abaisse  ses  épines- en  se  pcH^tant  en  avant,  et  quand 
ils  s^écartent^  elle  redresse  ces  mêmes  épines  en  se  recu- 
lant. Cest  la  répétition  de  ce  mouvenient ,  aidée  peut-^tra 
de  la  vertu  corrosive .  de  la  salive  ^  qui  entame  les  coquilles 
les  plus  dures. 

Les  canaux  salivaires  s'ouvrent  aux  deux  côtés  de  ces  épines 
antérieures  de  la  langue,  et  Foesophage  commence  au*dessus. 
Gomme  les  glandes  salivaires  sont  dans  le  tronc  de  ranimai  ^ 
lèura  canaux  sont  aussi  longs  que  la  trompe.  L'oesophage  suit 
Taxe  de  la  trompe }  par  iconséqueat,  lorsque  celle-ci  est  dans 
une  grande  extension , Fossophage  est  à-peu*près  droit;  quand 
elle  se  retire  en  arriére,  Fœsophage  est  plié  en  deux,  une 
portion  dans  la  trompe^  et  l'antre  qui  se  fléchit  sous  elle, 
pour  retourner  en  avant  vers  la  tête  où  ce  oaual  est  retenu 
par  la  bride  que  forme  sur  lui  le  cerveau.  Il  se  replie  alors 
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DDe  seconde  (oisj  et  va  en  arrière  débôncbêr  dans  Ttttôimc; 
qoi  se  trouve  immédiatement  derrière  le  ccenr.  On  le  voit 
de  profil  dans  cette  portion,  en  âgore  7. 

*    _ 

Un  pen  en  avant  de  l'estomac  est  nn  très-petit  jabot  on 
espèce  de  cœcnm  h ,  figures  6,7  et  16 ;  Vestomac  Ini-méme  ii 
figures  6  et  16,  est  médiocre,  à- peu-près  rond;  sa  membrane 
interne  e$t  ridée  irrégulièrement.  L'intestin  k ,  figures  6  et  16, 
est  fort  court  et  se  termine  protnptement  dans  un  gros  rectum 
A,  figure  3,  et^,  figure  6  et  16,  qui  a  dans  son  intérieur 
des  côtes  longitudinales  fort  saillantes,  et  qui  occupe,  comme 
à  l'ordinaire  et  comme  nous  l'avons  dit ,  le  bord  ^  droit  de  la 
voule  de  la  cavité  brancbiale,  n'ayant  plus  à  droite  dans  le 
mâle  que  le  seul  canal  déférent  kj  figure  3.  liés  parois  du  rec- 
tum sont  épaissies  par  une  substance  blancbâtrevgrasse  et  un  pen 
grenue,  que  j'ai  retrouvée  dans  divers  autres  anraianj:  de  cette 
famille ,  sans  en  connoitre  l'usage.  Dans  la  fenidle  la  place  du 
canal  déférent  est  occupée  par  Tutérus,  qui  y  fait  une  saillie  mar- 
quée, à  cause  de  son  épaisseur;  ses  parois -sont  en  effet  for- 
mées de  deux  substances  glanduleuses ,  Que  jaunâtre  et  una 
autre  blanchâtre,  et  ne  laissent  entre  elles  qu'un  intervalle 
comprimé  qu'il  faut  que  les  œufs  traversent* 

L'ovaire  partage  avec  le  foie,  comme  le  testicule  dans  le 
mâle ,  la  plus  grande  partie  des  tours  de  la  spire. 

Le  cerveau  est  placé  sous  s^  trompé  et  sikr  la  partie  anté^ 
Heure  du  pied  :  c'est  sa  pb^tion  ordinaire  ;  mais  -  dans  cette 
espèce,  la  grandeur  de  la  trompe  et  de  son  appareil  muscn* 
laire  le  fait  paroitre  plus  éloigné  de  ce  que  l'on  nomme  com- 
munément la  tête  dans  les  mollusques  gastéropodes.  Nous 
l^avoDS  marqué'  5,  figure  7.  Il  enveloppe,  comme  à  l'ordi-» 
naire,  l'eesophage  g'/d'un  cordon  nerveux  dans  lequel  pa^ae 


DrfiniT^rBB  hjctueelle.  4^7. 

aussi  l'artère  de  la  télé  et  de  la  trompe  r>  r,  et  envoie  de:^ 
nerfs  partout  le  corps,  tels  que  u ,  qui  se  rend  dans  la  spire 
et  aux  viscères;  v^  ^yV^  ^^  ^^^^  ^  ^^  trompe  et  à  ses  muscles; 
u ,  au  tentacule  ;  jt  ^x ,  x~^  dans^répaissear  •  de  la < ahasse  charnue 
du  pied. 

-  Cette:  figure  7  a  eki  gëuéral  Tâvantage  a  aaser  bien  expliquer 
les  rapports,  des  partîmes  situées,  dans  le  tliora;^  ou  jâ^.ns.  toute 
cette  portion  du  CQrps*  placée  sous  la  cavité  branchiale.^  On 
y  a  fendu  la"  peau  'SuiVtfnt  la  lighe  ^5yet  on^'à-réjètçe^iîttr  le 

côté  droit. 

« 

Le  disque  du  pied  i  ^  ir,  et  5£^  masse  charnue  ont  été  coupés 
suivant  un  plan  vertical^  pour  montrer,  de  quelle  manière 
le  muscle  2^  qui  fixe  l'animal  à  la  spire  de  sa  coquille,  se 
distribue  en  divergeant  2%  i'\  dansla  masse  charnue}  3  est  le 
rebord  postérieur  du  manteau j -  4"?  ^^opercule. 

La  télé  a  été  ouverte  pour  faire  voir ,  par  son  côté  interne , 
le  trou  qui  laisse  sortir  la  partie  antérieure  de  la  trompe  b*y 
\fis  muscles  dû  :  ieôté  •  droite  ^r  a^tac)ioiettt.la  trotfipè  aux  côleb 
du  corps  6r^ 6 , ont  été» dé^el|À;,  et  la^corps^dièla  tiKHËl)^luU 
méme  riejietésarlèic6tié  droit  pour  laisser  à  ^déco^e^t.i'ce^è^ 
•phage  et  son  repli  g",  SV'^^.  cervequ  5;  ses  nerfs^>i;t>y  u^  W, 
«r.jTJjTfles  glandeâ^salîvaireszi  z\\e  canal' ex^rétettr  de  iceUè 
du  côtéxgancbe.ji^  j^|>l^arlàre.  ^^jocipale  é&  lai>tâl(è^ef  dé'U 
%rompe  n nj;  enfin  les  musde^rétractèiiri»  de  kntrt^|Ml^4«^4oté 
jÂcott!ehcoreiatlaebés»aas{)aroisidavcprpf.^:i^-  :^ii'^':^^i  \  uïi\*i'j\ 
"  :  Eki  10  ^  :i  o ,  :  se  j^oieiit  iesi  resfeS'  des  att&ches  de  cfMtts  dû'  cdté 
gauche'66«.'   wj  .jj»  />!,>  .îo/-.     îi  j^.  •>j  "  il'-i  ;■.;:  •-•;>  l^''  j 

N.  B.  Cette  figure  a  été  mal  placée  dans  la  planche: le- pieâ 

>i,  ti|  devrost^trelM^iKoiiiIflyrâ  fira 

•  '  *      I 

^  I      ;  •    î       *       ^-^     t    *  iii<«l    »"       i    .1         'ti;    '1     ■      "îi  .''tl   **    I"*l      1    l'H'        - 
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OBSERVATÏONS 

T  le  chien  dés  Jtahitans  de  la  Nouvelle-Hoir- 
lande ,  précédée^  de  quelques  réflexions  sur 
les  facultés  morales  des  animaux. 


PAR  M.  Frédéric  ctJTiEB, 

•  41DI    01    LA    MivÀOIlII    DV    UVêtVU    O'BIfTOIftS    VAtraiLL 


ij»  9jEiit  4apwAlQiigHk»nt>à.qiieki  causes  €auirlâures  ont  um 
ifiç^l^w^e  mflb^weeiKé  h  fhfàifi^  des  aBÎmaïuL  On  m  fiût 
Aiiis^i  quelques  tecberckoa  anr  les  modifications  clont  leurs  tà^ 
Offltés  ^lOfales  sont  susceptiUts  par  les  mêmes  causes  9  mais 
on  est  encore  loin,  d'avoir  répondn  anx  difSérentes  qoestmis 
quilnâôsseiit:  de  Gesdea:^ -an jete^nt  surtout  du  dernier. 
r,  ^Lq  pliiaVgrandl  obstade  .qnt.nous.  paraisse  s'être  opposé 
jusqu'à  présent  aux.progrèa'de  nos  yofflmoisdapces  sur  le  moral 
des  ^nïmwfi  y  consiste  en  ce.  que.  Ton  r&'est  beaucoup  plus  oc- 
cupé de  rechercher  ce  qu'il  devoit  être,  que  ce  qu'il  ëtoît  en 

effet.  '  :i;//;       •'»  .  -i"  '  '"i  .;  ^-  •'- 

Qe^  «9  iSui vaol;  aa  antre  prindfic»^  en  ohser^nt  soigoen^- 
sèment  les  faits ,  que  quelques  auteurs  se  sont  ua  peu  rap- 


procHës  db  la  tërîté,€t  c'est  en  nous  soametUdt  atec  -tAéniès 
règles ,  que  nous  nous  efTor cerons  de  faire  <^elqtiës  pa»  Vei^ 
le  même  bot. 

11  seroit  aatis  doute  mutile  de  remettre  ^û  quéSlitMi  si.  leé 
animaux  ouf  de  rinielligence  ou  uon.  Il  e^  gédéredèMeikt  ad- 
mis qu'au  môitts  ceux4{tti  se  rapprochent  te  pins  de  îlMmiihé^ 
sentent ,  jugent  et  se  déterminent,  et  ces  aûimatix  sont ^ les 
seuls  dont  nous  entendons  parler^  '  ''^^^ 

Si  dans  l'état  actuel  de  nos  connoissaucei^  ga*  là  C6n!stitution 
de  notre  globe^  antérieure  k  sa  coHStitation  présente  ^  fl  ^oit  pos^ 
sible  de  Supposer  que  ekaque  espèce  d'animal ,  au  préMiermo^ 
ment  de  son  existence)  s'est  trouvée  dans  un  concours  de  circôns* 
tances  telienfient  simples,  qu'elle  ait  pu  Satisfaite , par  le  séàl 
secours  de  ses  sens  ^j^  toutes  les  conditions  de  Sa  ^m,  oé  entisa^ 
geroit  îndîstiaCCMMni  les  palliés  tnoratès  que4i6os  lui  voyon^ 
aujourd'hui  ^  comme  lefr  effets  du  raisennemënt  et  de  l'expë^ 
rience^  mais  comme  cette  supposition  a  généralement  parU  im-* 
poastble/on  a  étéobligé  aadnAetirechesi  ces  anitilâtii  des  dis* 
positions  origioHures ,  des  qualités  antëv'ifnres  à  toute  iuflciéncë 
étraDgè£e^ei:«a  rs^port  •Avee  l^râk  qtn^  ébécail  d'euit  «Voit 
à  remplir  dans  Féconoïkiie  génértile  de  la*  ««tOrtf.  G<  6otit  tèê 
qoalhés  qoi  çooMitoent  )«  m^rvettteult  fien(i(»ent  qtt'ob  Mtkitne 
insÙDCti  eu»  soot  d'aotaot  pkl»  dëveleppéeSj^^aUtffdt^hwitfdnll-' 
]»ei^es  V  4*«  les  r^ations  ded  «nÎMaQi  •snèti  te  n^ï  ië9  «ttC^iniNii  ^ 
aont  moins  étendtwsV  <9<M  ^r'  ^gatiisatii^  néMf  •  ^»  iiXkpkf^ 
faite:  chacun  sait  qu'il  n^y  a  point  de  Cdhiyai4iiStttt'à  faire 
entre  Findustrie  dei^  infisctesel  fiudustrie  ^manltMrfèi^, 
tant  celte  des  premiers  surpassé  Ëellé  des 'ilttti^9. ';    -  '  ^ 

Quoiqu'il  en  soit',  dm  s'^  ^itèétefort  petk  <iécbpèâ^ab11r> 

t     4 

a^ec  précision  la  véritable  nâtutre  de  TioStinet  poul:  chiqué 
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animal,  ^et  de  distinguer  exactement  les  qualités  natbrellès  de 
celles  qui  ne  sont  qu  acquises^  Jusqu^à  présent  on  s'est  borné 
à  rapporter  presque  arbitrairement,  soit  à  l'instinot,  soit  à 
Texpérieûce  ^  leç^  pbénomèiies  .moraux  des   êtres  sèntans.. 

n  nous  semble  cependant  diiticile  de  faire. des  progrès  dana 
la  connoissânce  des  animaux ,  tant  qu'on  n'aura  pas  fixé  les 
justf  s  bornes  de  leurs  qualités  Originelles ,  et  que  le  point  du-r 
quel  part  leur  intelligence  n  aura  pas  été  marqué. 

Mais  si  r^rganisatipn  a  quelque  influence  sur  l'étendue  de 
l'instinct,  pomnie  le  fait;  présumer  la  différence  qui  existe  entre 
l'industrie  des  diverses  classes  d'animaux,  il  est  naturel  de 
penser  que  le  singe ,  le  carnassier ,  le  rongeur ,  le  ruminant 
doivent  être  poussés  par  des  sêntimens  dJUQférena,  comme  ib 
le  sont  par  des  goûts  divers». 'Malbçurcusement  nous  ne  pou^ 
TOUS  pas  mieux  établir  le^i  liew^cd  existent  entré  les  qualités 
morales  originelles  et  les  organes^  qu'entre  plies  et  Tintelli-^ 

gcnce.    ... 

•  •  • 

.  Quelle  que  SQit.  ratjle.AtioQ  avec  laquelle  on  consulte  les  ao^ 
teurs ,  ou  ne  rep(;M3inoiî:(  pas  très^lairement  les  qioalités  qu'ils  rap- 
portppt  à  jl'instinct  chez  les  :mamnûferes.  Ils;  semblent  cepen^ 
dant  convenir  unaniitiement  que  c'est  par  Timpulsion  de  ce 
sentiiniçnt  que  la  plupart  des  animaux  nagent ,  que  c'est  par 
la  jfti^me  raisQu /que  quelques-uqs  d'entre  eux  font  des  ter^^ 
riers:  çppoimç  le$  lapins ,  que  ^'autres  élèvent  des  édifices  pour 
se,  logftt  y  qomp^  le^ castor,  ou  ramassent  des  provisions  pour 
rhivier^cp^imp  le  hamster. 

Lorsqu'on  examinç  attentivement  quelques-unes  de  ces^qua^ 
lités,  lorsqu'on,  {le^  étudie  avec  spia^  on  croit  s'apercevoir 
qe'elles: n'ont  rien  d'invariable^  qii'elle3  se  modifient ,  que  l'es- 
pèce d'intelligence  qu'elles  constituent  est  accessible  à  l'action 
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des  Causée  exterieuFeS:^  qu'elles  sont,  en  un  mot,  sbûjiuses  k 
Fempire  de3  sens,  comme  lès  qualités  qui  naissent. des  sens 
mêmes.  Chacun  sait  que  les  lapins,  chassés  habituellement 
par  les  furets ,  ne  terrent  plus  et  vivent  comme  les  lièvres ,  et 
jqne ,  lorsqu'une  longue  domesticité  leur  a  rendu  ce  trav^l  long* 
temps  inutile  ,  ils  finissent  quelquefois  par  en  perdre  presque 
entièrement  la  faculté.  Les  voyageurs  s'accordetit  égalen^ent 
à  rapporter  que  le  castor  ne  construit  ses  digues  et  ses  huttes 
qu'en  société ,  et  que,  dans  Tisolemept,  adoptant  un  genre  de 
yie  proportionnée  à  ses  forces  individuelles,  il  se  borpe  à  se 
creuser  au  bord  des  eaux  une  simple  tannière. 

Si  nous  portons  actuellement  la  même  attention  sur  les  qua- 
lités qui  résultent  de  l'éducation ,  des  phénomènes  analogues 
à  ceux  que  nous  venons  d'observer  se  présenteront  à  nos 
yeux.  Nous  venons  de  voir  les  qualités  qu'on  .rapporte  à  Tins-* 
tinct  soumises^  aux  mêmes  lois  que  celles  qui  naissent  par 
l'intermède  des  sens  j  nous  verrons,  maintenant  ces  dernières 
qualités  prendre  tous  les  caractères  de  celles  que  nous  regar* 
dons  comme  originelles. 

Chacun  peut  trouver  des  preuves  à  cette  assertion  et  les 
multiplier  à  son  gré.  En  effet ,  les  animaux  domestiques  n'a-- 
voient  point  originairement  les  qualités  morales  que  nous 
leur  voyons  aujourd'hui  :  ce  sont  pour  ainsi  dire  les  différences 
qui  existent  entre  .$lles  quji  caractérisent  leprs  différentes 
l*aces.  Le  chien-canard  n'a  besoin  d'aucune  éducation  pour 
se  jeter  à  l'eau  et  pour  s'y  plaire ,  tandis  que  ce  n'est  qu'avec 
peine  qu'on  y  habitue  le  chien-loup.  Le  chien -courant  et 
toutes  ses  variétés  chassent  de  race ,  comme  on  le  dit  pro- 
verbialement. Le' dogue  conserve  une  audace  et  un  sentiment 
de  ses  forces  qui  sont  entièrement  effacées  dans  la  plupart  des 
II.  60 
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âutrM  clii«DS;les  uns  et  les  mate$  eofia  ont  plus  héioltÈ  aie-^ 
ttiêUetKMnt;  de  la  protection  àfi  l'iiomme  qae^  de  la  liberté  elle-» 
tuétùôé 

Si  tk»i^  descendions  aux  autres  dassès  d'attimaux ,  nous  ponr-» 
rions  encore  ajouter  beaiiconp  de  faits  à  ceni  que  nous  Tenons 
de  rapporter ,  parce  que  les  phénomènes  de  l'instinct  sont 
beaucoup  mieux  caractérisés  cbez  les  oiseaux,  par  exemple , 
que  chez  les  mammifères  :  mais  comme  notre  but  en  ce  mo« 
ment  n'est  que  d'établir  quelques  principes  desquels  nous 
puissions  partir  pour  nous  avancer  dans  l'étude  des  animaux , 
et  surtout  des  mammifères,  relativement  à  leurs  facultés  in-* 
tellectuelles ,  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observa- 
tions générales}  nous  croyons  qu'elles  suffisent  pour  faire  au 
moins  présumer  comme  une  vérité  que  quelques-unes  des 
qualités  qu'on  regarde  comme  appartenant  à  l'instinct  chef 
]|jes  mammifères  ^  sont  soumises  aux  mêmes  lois  que  celles  qoi 
dépendent  de  féduealion,  et  que  celles-ci  deviennent  Bnale^ 
iiMnt  instinctives  ou  héréditaires  dès  qu'elles  ont  été  éxereëel 
par  une  suite  de  générations  suffisantes  ^  et  qu'elles  s'obln 
tcrent  et  s'effâoent  phis  ou  moiua ,  suivant  que  l'exercice  cesse 
de  les  fortifier  ou  de  les  soutenir. 

Cette  vérité  au  reste  avoit  dé}a  été ,  sinon  établie  ,*  diii  inolni 
indiquée  par  Charles  Leroy ,  dont  on;  connoit  la  longue  expé-« 
rience  et  la  profonde  sagacité.  «  U  t^t  vraisernblablè,  dit-il  (i)i 
)i  que  nous  devons  une  partie  de  fettréme  dotilité  du  chien 
yt  et  la  disposition  que  nous  lui  voyons  à  l'assujétissement  k  une 
Il  sorte  de  dégénération  très-ancienne.  Du  moins  est-il  sûr  par 


(i)  LeUfcê  phfl0s«pia^«»  sfir  IH»lellisM€e  eihperfetiîlôâtô  dtf#aatea«H ,  lettre  fc 


( 

9  tt  £ût  que  |>lui3ieor8  qualitéa  ncqùiaes  se  iransmeibent  par 
ji  la  naissaoce.  » 

Le  même  atiteur  cous  conduit  à  penser  que  de  nouvetles 
observatioDS  fourniront  de  nouvelles  preuves  à  celte  Terité 
dans  les  animaux  sauvages. 

a  II  est  certain  9  coiitinue*t*^il  dfns  un  antre  «eadlrôit  (t)  , 
I)  qu'avant  d'avoir  pu  s'instruire  pjur  Texpérience  personnelle , 
n  les  jeunes  renards,  en  sortant  du  terrier  pour  la  première 
«  fois ,  sont  plus  defians  et  pins  prëcautiouës  dans  les  lieux  o& 
m  on  leur  fait  becaicoup la  guerre,  que  ies  vieux  ne  le  sont 
9  dans  ceux  où  Ton  ne  leur  tend  point  de  piëges.  Cette  obser- 
41  vation  qui  est  incontestable^  ^c^etc.» 

Si  les  observations  précédentes  étoient  applicables  à  tontes  les 
^dasses  du  règne  animal ,  ils  seront  facile  d'expliquer  l^  cause  des 
(principales  kypotbèses  qui  ont  partagé  les  esprits  Siïr  les  facultés 
inteHectuelles  des  brutes.  Les  uns  voyant  f  intelltgence  des  ani^ 
^madx  s'exercer  dans  tontes  les  occasions,  ont  attribué  au  rai- 
-aonoement  toutes  les  opérations  morales  dont  ces  êtres  sont 
€0sceptibles  ;  tandis  qde  tes  autres,  au  contraire,  observant 
partout  les  traces  d'une-  impulsion-  qu'aucun  raisonniEfment 
AWoit  pu  précéder,  attribuoient  tout  à  l'iiistind 
'  •  Gomme  l'animal  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mémoire  est  de  race 
domestique,  nous  pensons  que  pour  établir  plus  de  liaison 
-entre  nos  réflexions  sur  l'instinct  et  les  observations  que  taou^ 
'  allons  rapporter ,  îl  ne  sera  pas  inutile  de  dire  encore  ud  mot, 
^  de  faire  l'application  d'une  des  principales  causes  d«  mo* 
difications  dont  les  facultés  intellectuelles  des  animaux  sont 
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SQSceptlbleff;  je  veox  parler  de  Fétat  de  société,  qni  peut  être 
considéré  chez  les  animaux  entre  eux,  et  chez  les  animaux 
avec  Thomme.  De  plus ,  en  comparant  au  chien  de  la  Nou-* 
•velle-Hollande  nos  races  de  chiens  domestiques  qui  s^en  rap- 
prochent le  plus ,  on  sentira  mieux  la  place  que  nos  observations 
doivent  tenir  dans  l'histoire  de  leur  espèce  commune. 

L'association  que  forment  librement  certains  animaux,  n'a 

jamais  lieu  qu'entre  des  individus  d'une  même  espèce.  En  les  con- 

rsîdérant  dans  cette  situation ,  on  voit  que  la  société  n'a  qu'une  in^ 

fluence  assez  légère  sur  eux  :  le  motif  qui  les  réunit  est  toujours 

^mple^  il  consiste  dans  le  besoin  évident  de  se  nourrir  ou  de  se 

défendre ,  et  aucune  complication  d^intérét  n'empêche  que  ce  qui 

est  bon  pour  l'un,  ne  le  soit  immédiatement  pour  l'autre;  d'où 

;il  rési}he  qtie  la  liberté  de  chaque  individu  n'est  presque  obligée 

;à  aucun  sacrifice  envers  les  autres  membres  de  TassociatioD  « 

.et  que  sa  volonté  conserve  à-pea-]près  toute  son  énergie. 

.     Mais  si  la  force  de  la  volonté  est  d'autant  plus  grande  que 

la  liberté  morale  Test  elle-même,  ce  n'est  que  dans  la  dépen- 

dapqe  que  les  facultés  intellectuelle^  peuvent  recevoir  tous  les 

j4éveloppemens  dont  la  nature  les^  a  rendus  suceptibles. 

En  adnjcettant  nos  vues  sur  l'intielligencè  des  mammifères, 
il  est  évident  que  chez  ces  animaux  non-seulement  les  indivi« 
dus ,  mais  même  les  espèces  sont  susceptibles  de  se  perfec^- 
.tionner.  Cependant  quelle  que  soit  la  durée  de  leur  association, 
ils  ne  manifestent  jamais  cet  accroissement  de  civilisation  qni 
caractérise  l'espèce  humaine  ^  non  pas  qu'ils  soient  bornés 
aux  sentimens  des  besoins  présens ,  on  sait  qu'ils  ont  la  const- 
cience  des  besoins  futurs ,  qu'ils  sont  prévoyans ,  et  que  sou* 
vent  ils  se  conduisent  à  cet  égard  avec  beaucoup  de  prudence; 
mais,  comme  on  l'a  déjà  dit,  à  cause  de  l'intelligence  supé- 
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rienre  dé  Fhomme,  de  la  multiplicité  de  rapports  qu'une 
riche  organisation  lui  donne  ;  d'où  naît  la  difficulté  de  Thabi- 
tude;  du  peu  de  moyens  de  communication  des  animaux  enti^e 
eux,  et  de  l'impossibilité  où  ils  sont  de  maîtriser  les  circons** 
tances ,  de  les  varier  à  leur  gré ,  de  se  faire  enfin  une  éduca- 
tion artificielle. 

Aussi  voyons-nous  ces  animaux,  dès  l'instant  où  ils  sont  ea 
association  avec  l'homme ,  partager  sa  propre  éducation ,  s'ap- 
proprier pour  ainsi  dire  une  partie  de  son  langage  comme  une 
partie  de  ses  seiitimens,  et  faire,  comme  l'homme  lui-même , 
le  sacrifice  de  leurs  penchans  naturels  en  faveur  de  ceux 
qu'ils  reçoivent  de  la  société.  «  Les  brutes ,  dit  Hartley ,  qui 
)»  ont  quelques  familiarités  avec  les  hommes ,  comme  les  chiens , 
SI  les  chevaux ,  en  apprenant  l'usage  des  upsts  et  des  symboles 
^  d'autres  espèces ,  acquièrent  plus  de  sagacité  qu'ils  n'en  au- 
ft  roient  natufellement  ;  et  si  on  prend  un  soin  particulier  de 
p  les  instruire ,  leur  docilité  et  leur  sagacité ,  par  le  moyen 
o  des  symboles  ,  montent  quelquefois  à  un  degré  surpre- 
»  nant  (i).  » 

Mais  tous  les  animaux  ne  sont  pas  susceptibles  de  là 
même  éducation ,  et  ils  ne  s'apprivoisent  pas  par  les  mêmes 
moyens  \  l'art  de  les  dompter  et  de  les  réduire  à  l'état  domes- 
tique, s'il  étoit  établi,  seroit  soumis  à  des  r^les  très- variées 
et  propres  à  chaque  ordre ,  à  chaque  genre ,  à  chaque  espèce 
et  même  à  chaque  individu. 

En  général  il  par  oit  que  ce  sont  ceux  qui  vivent  en  société 
dans  leur  état  naturel,  dont  les  races  se  réduisent  le  pluà 


(i)  Explication  physique  des  sens,  des  idées  et  des  mouyemens ,  etc.  trad.  fraoçoîse 
dé  Juraio,  àReimSf  1755,  t.  II,  p.  ala. 
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facilement  en  esclavage ,  et  que  ce  sont  ceux  dont  Forganisa-i 
tion  est  la  plus  délicate,  qui  reçoivent  l'éducation  la  plus 
parfaite ,  sans  avoir  besoin  pour  cela  d'une  soumission  plus 
servile.  En  effet ,  de  tous  les  animaux  que  nous  nous  sommes 
associés,  celui  qui  réunit  l'éducation  la  plus  étendue  à  la  sou<^ 
mission  la  plus  entière ,  c'est  le  chien  qui  vit  en  société  dans 
son  état  de  nature,  et  qui,  comme  tous  les  mammifères  car- 
nassiers, a  une  délicatesse  d'organisation  qu'on  ne  retrouve 
peut-être  dans  aucun  autre  genre  de  cet  ordre. 

Un  des  premiers  senti  mens  que  le  développement  de  Fin-» 
telligence  fait  naître  chez  Fanimal ,  est  celui  de  ses  propres 
forces.  On  sent  que  sa  conservation  dépend  de  la  juste  idée 
qu'il  a  de  ses  moyens  ;  mais  celle  qu'il  en  acquiert  est  entiè- 
rement subordonpi  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  .se 
trouve.  Le  lion  qui  habite  les  contrées  où  l'homme  domine 
en  makre,  est  bien  éloigné  d'avoir  l'audace  de  celui  cjui  vit 
au  milieu  des  régions  désertes.  Néanmoins  ce  sentiment, 
exerçant  l'influence  la  plus  étendue  sur  la  volonté,  c'est  par  le 
renfermer  dans  des  bornes  convenables  que  l'on  doit  com^ 
mencer  l'éducation  de  tous  les  animaux. 

La  force  employée  avec  prudence  #  et  surtout  avec  dooceur, 
est  le  seul  moyen  qui  puisse  disposer  un  animal  à  la  soumis^ 
(ion  et  à  la  confiance:  senUmens  sans  lesquels  on  tenteroit  en 
vain  de  le  dompter ,  et  a  l'aide  diesquels  on  est  presque  ton* 
jours  sûr  d'y  parvenir.  Il  est  donc  nécessaire  d'entretenir  en 
lui  la  persuasion  de  sa  dépendance  et  de  sa  foiblesse  vis^à*vis 
de  l'homme  ;  mais  ce  n'est  que  sur  ce  point  seulemept  que 
l'emploi  de  la  violence  peut  être  prescrit  comme  règle  gé- 
nérale. 

Dès  que  le  mammifère  carnassier  connoit  son  maUrej  il  lui 


obéit  ;  les  progrès  de  sa  familiarisation  sont  assez  rapides ,  ses 
rapports  avec  loi  s'établissent  assez  intimement^  pour  que  sa 
postérité,  après  quelques  générations  de  servitude,  perde  jus* 
qu'à  la  dernière  trace  des  sentimens  qu'elleMevoit  à  une  grande 
indépendance^  et  pour  qu'elle  soit  docile  aux  bons  traitemens. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'herbivore,  qu'on  ne  maintient  à 
l'état  domestique  que  par  une  continuelle  violence  :  le  taureau 
est  toujours  prêt  à  tuer  son  maître,  et  le  chien  à  se  faire 
tiier  pour  le  sien. 

Ainsi  que  nous  l'avons  observé  précédemment,  les  facultés 
d'un  animal  se  développent  d'autant  moins ,  sa  liberté  morale , 
éa  volonté  a  d'autant  plus  d'empire,  que  les  circonstances  dana 
lesquelles  il  se  trouve  sont  plus  simples,  que  les  penchans  qui 
fexcitent  sont  plus  facilement  satisfaits.  C'est  le  cas  où  nous 
iFOyon»  tout  animal  dans  ce  que  nous  appelons  son  état  de 
nature,  et  par  conséquent  ou  nous  verrions  le  chien  sauvage^ 
i^il  nous  étoit  connu  ^  car  les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'espèce  du  genre  chien ,  à  laquelle  il  faut  rapporter  nos 
races  de  chiens  domestiques,  et  le  chien  sauvage,  nommé 
communément  chien-maron ,  provient  de  ces  mêmes  chiens 
apprivoisés  et  soumis  qui  ne  s'étant  soustraits  à  la  domi- 
nation de  l'homme  que  depuis  deux  ou  trois  siècles  seulement, 
n'ont  pu  effacer  dans  un  temps  si  court  de  liberté ,  les  impres*- 
sions  que  trois  ou  quatre  mille  ans  de  servitude  avoient  du 
graver  sur  eiXt.  La  plus  forte  raison  qui  nous  fait  adopter 
^ette  opinion  ,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  les  chiens  sauvages 
redeviennent  domestiques;  ils  semblent ,  dès  leur  première  gé- 
ttération ,  s'être  déjà  fait  une  nécessité  indispensable  de  la  prq* 
tection  de  l'homme,  et  n'avoir  jamais  quitté  l'état  d'obéissance 
•t  de  soumission. 
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Quoiqu'il  en  soit,  ces  chiens-marons  ont  déjà  repris  des 
caractères  d'indépendance  remarquables  ;  tous  leurs  sens  sont 
très-délicats  ^  leur  museau ,  qui  n'est  pas  allongé  comme  celai 
du  lévrier,  ni  raccourci  comme  celui  du  dogue^  mais  assez 
semblable  au  museau  du  mâtin,  leur  procure  une  grande 
force  d'odorat;  leurs  oreilles  toujours  droites ,  mobiles ,  dont 
l'ouverture  est  dirigée  en  avant ,  donnent  à  leur  ouie  beaucoup 
de  finesse  ;  leur  vue  est  perçante ,  et  excepté  lorsqu'ils  chassent 
en  troupe,  ils  font  rarement  entendre  leur  voix.  Us  vivent, 
'  comme  on  sait,  quelquefois  en  famille  de  deux  cents  indivi- 
dus, chassent  de  concert,  et  ne  souflrent  point  le  mélange 
d'une  famille  étrangère.  Ainsi  réunis,  ces  chiens  ne  craignent 
pas  d'attaquer  les  animaux  les  plus  vigoureux  et  de  se  dé- 
fendre contre  les  carnassiers  les  plus  forts.  Le  repos  chez  eux 
succède  immédiatement  aux  fatigues  \  dès  que  leurs  besoins 
sont  satisfaits ,  ils  s'y  livrent ,  comme  tous  les  autres  animaux 
sauvages ,  avec  d'autant  plus  de  sécurité ,  que  les  dangers  qui 
les  entourent  sont  plus  foibles.  C'est  à-peu-près  tout  ce  qui 
nous  est  connu  sur  les  Jiabitudes  du  chien-maron.  Il  est' fâ- 
cheux que  les  voyageurs  n'aient  pas  pu  s'étendre  plus  qu'ils 
ne  l'ont  fait  généralement  sur  les  mœurs  des  animaux  qu'ils 
décrivoient  et  sur  les  circonstances  au  milieu  desquelles  la  vie 
de  ces  êtres  étoit  circonscrite. 

La  recherche  des  alimens  et  de  la  sécurité  qui  faisoit  la 
condition  principale  de  l'existence  du  chien  sauvage,  n'est  plus, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  condition  secondaire  de  l'existence 
du  chien  domestique;  ce  n'est  plus  en  poursuivant  une  proie 
qu'il  obtient  sa  subsistance  \  ce  n'est  plus  en  fuyant  le  danger 
ou  en  le  bravant,  qu'il  peut  s'y  soustraire;  mais  c'est  en  se 
consacrant  au  service  de  l'homme.  Ce  service  est  devenu  la 


première  eondition  de  sa  \\e,  et  ce  sont  les  différentes  em-^ 
preintes-qu'il  en  reçoit,  qm  caractérisent  ses  difierentes  races; 
de  sorte  qu'on  pourroit,  jusqn'à  an  certain  point  y  juger*  dè^ 
la  civilisation  d'un  peuple  ou  d'une  de  ses  classes ,.  par  les 
mœurs  des  animaux  qui  lui  sont  associés. 

Le  chien-loup  et  le  chien  de  berger  vivant  communément 
au  milieu  des  champs,  en  société  avec  des  hommes  simples 
et  grossiers ,  sont  ceux  de  nos  chiens  domestiques  qui  se  rap^ 
prochent  le  plus  du  chien-noiaron.  Ils  lui  ressemblent  beaucoup 
^àr  les  formes  générales  et  par  la  délicatesse  des  sens  ;  mais 
le  besoin  de  la  société  de  Thomme  est  déjà  très-marqué  en  eux: 
c'est  lui  qui  fait  actuellement  leur  famille  >  et  tous  les  individus 
de  leur  propre,  espèce  auxquels  ils  ne  sont  pas  habitués,  sont 
traités  en  étrangers  dès  qu'ils  se  présentent.  Cependant  ils  be 
portent  d'affection  qu'aux  seules  personnes  qui  les  protègent  j 
ils  s'attachent  exclusivement  à  celles  qui  les  nourrissent  et 
qui  les  commandent  ;  toutes  les  ttutres  ne  leur  sont  rien  :  leur 
dépendance  ne  ya  pas  jusqu'àl  les  scmmettre  aux  ^  hommes  en 
général  comme  quelques  autres  races.  Aussi  leur  fidélité  est<^ 
elle  sans  bornes,  quoiqu'ils  soient  très-peu  caressans.  Ils  ne 
Supportent  les  cmrections  que  jusqu'à  un  certain  point ,  au^ 
delà  duquel  ils  fuient  ou  se  défendent.  Tous  les  objets  qui 
font  la  propriété  de  leur  maître ,  et  sa  personne  surtout ,  sont 
défendus  avec  un  dévouement  sans  exemple ,  et  ils  savent  de 
plus  respecter  les  objets  de  même  nature,  quelque  soient 
ceux  à  qui  ils  appartiennenti  La  faim  ne  suffit  plus  pour  les 
déterminer  à  s'emparer  d'une  proie  ;  il  en  est  de  m^me  du 
danger;  il  ne  les  fait  plus  fuir:  on  les  voit,  forts  de  la  force 
de  leur  maître^  attaquai;  des  animaux  dont  l'odeur  seule  les 
eût  fait  trembler^  et  défendre  avec  succès  les  troupeauji  contre 
n.  6i 
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les  amOÈÊBK  les  plus  tétaoa.  Cet  chiens  est  tns-pea  &  Tobc 
eomparatWeieDt  A  d'jBHrts  «oss^  et  lear  •cthité  est  cgtfrfme. 
Chaînés  d?iiiie  sanreflhnce  contiMidle  ^  Icor  repos  est  nrt 
et  léger  9  et  quelle  que  soit  fsIxNidaiioe  de  leur  Doonttare,  Ss 
consenrent  lliabitade  de  cadier  les  restes  de  leurs  r^>as  en 
les  enfouissent  ^  ce  qm  lieroît  snpposer  que  oe  pendiant 
doit  être  très-dévdoppé  diex  le  diien  sanvege,  et  peut  être 
véritablement  instinctif^  car  on  le  retronte  encore  «  qnoiqae 
trës^aflbibli,  dans  les  races  les  ^kas  apprivoisées. 

Il  est  probable  qne  tons  les  fdâensdomestiqoes  qvi  csistent 
natnrdlement  chez  les  peuples  pen  df  3isés,  se  raj^rochent  plos 
en  moins  de  dos  diieQS  deherger;tdsaont  les  chiens  des  Patag^ 
de  la  Noovelle-SLëlande,  de  la  Sibërîei  cesx  des  Lapons ,  des 
Iriandois ,  etc ,  etC.^  mais  on  ne  les  connetogoCTes  qne  par  lens 
formes  eatérieures.  Bs  doivent  avoir  cependaoK  des  caraceècu 
particiAers  dans  hors  niesears;  et  tontes  cesraces  bien  élndiées^ 
en  nons  offrant  le  développement  aneceasif  de  FinteU^enot 
de  lenr  espèce^  en  nons donnatat les  mogpensde  CaJre  lenr  psy^ 
c^gie  compariez  pôarroîent  ntns  cemdnire  a  des'  résoltals 
prédênx,  même  pour  iapsyesilogiede  Fhomrae  «  S'il  n'exis^ 
»  toit  point  d'animaux,  dit  Boffon ,  la  natnre  de  rhomoM 
9  roit  eooore  plus  iocenaprékensdrie.  m 
y  lie  tcUen  qni  faîtie  snîet  de  cetrmail  a  élé  ramené 
côtes  orientales  de  la  Nonvdle-Hollande ,  par  MIL  les 
ralisles  dn  voyage  des  déconvertes  ^anx  Terres  Amferdes 
M.  Péroayqni  n  si  pmssammedl  coopéré  ansnccès  do  cet 
tëressaôt  yo/fngt^  et  qiii  le  ^nédige  en  "ce  moment,  «ncMM 
sens  doute  GOtanùitre  qnelqoes.  piaitknlarités  «ir  l'état  de 
animal,  relatrwment  an  singolier  pa^  qn'il  habile,  al 
penple  plus  siognlier  encore  -qui  âe  Test  associé. 


Presqoe  tous  les  voy^gaoni  qifi  oçJt  p^oétra  4«4S  la  Noa-^ 
yelle-Hollande  parlent  des  chiens  nature  à  oe  pay^  :  Dampierre 
en  fait  soupçonner  l'existence  (i)}  Cook(2)  en  parle ,  mais 
sans  rien  dire  ni  sur  leur  mœurs  ^  ni  sur  içors  foripes. 

Le  rédacteur  du  voyage  du  CQmmodQre  Phillip  eq  donne 
une  figure  passable  et  une  description  exacte  avec  ^e$  détails 
intéressans  sur  ses  mœurs  (3).  H  eu  est  de  même  de  John 
With  (4)  qne  Scbaw  a  copié;  de  Wall^in-Tinch  (5)  et  deBar-> 
nngton  (6)  :  seulement  celui-ci  ajoute  qu'il  y  a  une  grande  et 
une  petite  espèce ,  et  ce  fait  m'a  été  cpnfîrmé  par  un  autre 
voyageur  ;  mais  il  paroH  que  la  r9ce  de  plus  forte  taille  ne 


^  (i)  Svite  du  royëgfi  de  Daaij^enr  antoiir  du  momdt ,  8.*  Amsterdam  1701  j  t  II« 
p.  i4o.«  Le  4  janvier  i6<88t  noiu  arrivâmes  aux  terres  de  la  N ouvelie-Hollande  t 
«  nous  ne  vîmes  aucune  sorte  d^animaux  ni  aucune  trace  de  bétes»  si  ce  n^est  unt 
i  seule fob ,  et  nous  crèmes  que  é*ëlott  la  pisCedNw  mâtim.  * 
,  (a)  Premier  vojage ,  août  1770. 

(3)  Tlie  Tojage  of  (ovemor  Phillip  to  Botany-Baf  ,in-4*^  9  London  »  Î7S9,  p.  174. 

(4)  Journal  of  a  voyage  new  south  Wales,  London,  1790 ,  page  a  80. 

'  (S)  Rdalion  d'une  expédition  à  la  Baye-Botanique  »  traduit  de  Pangkis  par  C  P., 
fit^j  >7^99  F*  J^'  «  ^  ekien  est  le  seul  animal  domesUcpie  fv^ils  possèdci^  (laa 
habitana  d^  la  Nouvelle-Hollande  }.  Ils  le  nomment  JHngo^  et  il  fesscmble  asses 
au  chien-renard  d'Angleterre.  Ces  animaux  sont  forts  fidèles  à  leurs  maîtres ,  et 
s*âoignent  ansti  de  nous.  Le  gouverneur  tn  a  un  actuellement  qui  parott  hii  être 
«SSCI  attaché.  Coouneles  Indiens  voient  Taversion  que  leurs  dnens  ont  pour  nous, 
ils  ont  quelquefins  la  méchanceté  de  les  envoyer  oontre  une  pcnonne  seule  quils 
veneoptrent  dana  les  boia.   * 

(fi)yoym^  k  Botany-BaytCtc,  Paris, an  VI»  p.  ^S.  «  Le  dden  natif  ressemble 
ticaocoup  an  dden  de  Poméranie.  Il  porte  les  orriUea  droites ,  a  Pair  fort  san- 
vagCf  et  peut  être  comparé  an  loup  poivr  la  taille  et  la  couleur.  Il  est  difficile  de 
l'apprivoiser  tout-à-ftût«  et  quelques  soins  que  vous  donnies  à  son  éducation 
vous  ne  Pempêcherci  pas  de  se  jeter  sur  vos  moutons  »  vos  cochons  pu  votre  vo* 
laitle.  Cette  impossibilité  dVdoucir  ce  ftfoee  instinct  ne  le  rend  utile  qu*à  la  cfaame 
dm  kanguroM. .  *  ... 
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diflere  de  Fàotre,  ni  par  les  fonkie9,^iii  par  les  coulenrs ,  ni 
par  la  nature  des  poils. 

Uindividu  que  nous  possédons  est  de  la  même  race  que 
celui  qui  est  figuré  dans  les  voyages  de  Phillip  et  -de  WitL 
Sa  taille  est  à-peu-près  celle  du  chien .  de  berger.  Son  pelage 
est  extraordinairement  fourni ,  et  sa  queue  très-touffue.  Ses 
poils ,  comme  ceux  de  tous  les  animaux  dont  les  espèces  sont 
exposées  aux  intempéries  des  climats  froids,  sont  de  deux 
sortes:  les  uns  courts,  fins, laineux  et  de  couleur  grise,  re- 
couvrent immédiatement  la  peau  ;  les  auttes ,  plus  longs ,  plus 
gi^oSsiérs  et  lisses ,  colorent  Fanimal.  La  partie  supérieure  de 
la.  tête,  du  cou^  du  dos  et  de  la  queue  est  d'un  fauve  un  peu 
foncé  ^  les  côtés  ^  le  dessous  du  cou  et  la  poitrine  sont  plus 
pâles;  toute  la  partie  inférieure  du  corps,  la  face  interne  des 
jrâisses  et  des  jambes  et  le  museau  sont  blanchâtres. 

Les  mou vemens  de  cet  animal  sont  très-agiles ,  et  son  acti- 
vité, lorsqu'il  est  libre,  est  fort  grande;  mais,  ce  eas excepté, 
il  dort  conlinuellement  Sa  force  musculaire  surpasse  de  beau^ 
coup. celle  de  nos  chiens  domestiques  de  même  taille.  Dans 
ees  mouvemetas,  il  tient  sa  queue  relevée  ou  étendue  borizoïH 
tlilèment,  et  lorsqu'il  est  attentif,  il  la  tient  basse.  Il  court  la 
tête  haute,  et  ses  oreilles  droites  et  toujours  dirigées  en  avant^ 
x:aractérisent  bien  son  audace.  Ses  sens  paroissent  être  d'upe 
ffnesse  extrême;  mais  ce  qui  étonnera  peut-être,  c'est  qu'il  ne 
sait  pas  nager ,  et  que ,  jeté  à  Teau ,  il  se  débat  machinalement 
et  ne  fait  aucun  de&mouvemens  convenables  pour  se  soutenir| 
quoiqu'il  soit  parfaitement  bien  constitué. 

Ce  chien ,  qui  est  une  femelle ,  àvoit  environ  dix-huit  mois  lors- 
qu'il arriva  a  notre  ménagerie.  Ilvivoit  en  liberté  sur  le  bâti- 
ment qui  l'amena  en  Europe,  et  malgré  les  nombreuses  .cor- 
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rections  qu'on  lui  infligeoit,  ainsi  qu'à  un  jeune  mâle  mort  des 
suites  d'un  châtiment  trop  rude /ils  n*ont  cessé  tous  deux  de 
dérober  à  bord  ce  qui  convenolt  à  leur  appétit. 

L'humeur  de  celui  qui  restoit,  peu  sociable  pour  les  incon- 
nus 9  força ,  dès  que  sa  liberté  ne  fut  plus  circonscrite  dans 
rétendue  d'un  vaisseau  ^  à  le  tenir  enfermé  et  a  ne  lui  accorder 
de  liberté  qu'après  avoir  pris  les  précautions  convenables  pour 
écarter  les  dangers  des  autres  et  de  lui-même. 

L'expérience  n'ayant  pu  lui  donner  le  sentiment  de  ses  forces^ 
par  rapport  à  ce  c{ui  l'environne ,  il  s'exposeroit  chaque  jour  à 
perdre  la  vie  s'il  pouvoit  se  livrer  à  son  aveugle  courage.  Nour 
seulement  il  attaque  sans  la  moindre  hésitation  les  chiens  de 
la  plus  forte  taille  ^  mais  je  l'ai  vu  plusieurs  fois,  dans  les  pre^ 
miers  temps  de  son  séjour  à  notre  ménagerie ,' se  jeter  en 
grondant  sur  les  grilles  au  travers  desquelles  il  apercevoit  une 
panthère ,  un  jaguar  ou  un  ours,  lorsque  ceux-ci  avoienl  l'air 
de  le  menacer.  Cette  témérité  paroitroit  ne  pas  tenir  entièrement 
à  Tinexpérience  de  notre  individu  ,  mais  être  peut-être  une  de$ 
jqualités  de  sa  race.  Le  rédacteur  du  voyage  de  Phillip  rap- 
porte qu'un  de  ces  chiens ,  qui  étoit  en  Angleterre ,  se  jetoit 
6ur  tous  les  animaux,  et  qu'un  jour  il  attaqua  un  âne  qu'il 
ijauroit  tué  si  l'on  n'étoit  venu  à  son  secours. 

La  présence  de  Thomme  ne  l'intimide  point ,  il  se  jette  sur 
la,  personne  qui  lui  déplaît  et  sur  les  enfans  surtout,  sans  au? 
cun  motif  apparent;  ce  qui  semble  confirmer  ce  que  dit  Watr 
Jiin-Tinch  de  la  haine  de  ces  chiens  pour  les  Anglois,  lorsque 
ceux-ci  arrivèrent  au  port  Jackson.  Si  cet  animal  se  laisse 
conduire  par  le  gardien  qui  le  nourrit  et  le^soigne,  ce  n'est 
qu'en  laisse  :  il  ne  lui  obéit  point,  est  entièrement  sourd  à  la 
yoi}(  9  et  le  châtiment  l'étonné  et  le  révolte.  Il  afTectionne  par- 
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licolièretnent  celui  qui  le  fait  jouir  le  pjos  souvent  de  sa  li-^ 
berté;  il  le  distingue  de  loin,  témoigne  son  espérance  oo  sa 
j  oie  par  des  sauts  ;  l'appelle  en  poussant  un  petit  cri  assea 
semblable  à  celui  des  autres  chiens  dans  la  méû^e  situation , 
iet  aussitôt  que  la  porte  de  sa  cage  est  ouverte ,  il  s'élance  ^  fait 
Rapidement  cinq  à  sii  fois  le  tour  de  Tenclos  ou  il  pourra 
s'ébattre  9  et  revient  à  son  maitre  lui  donner  quelques  marques 
d'attachement  qui  consistent  à  sauter  vivement  à  ses  côtés ,  et 
a  lui  lécher  la  peau.  Ce  penchant  à  une  affection  particulière 
ressemble  à  celui  du  chien  de  berger,  et  s'accorde  avec  cç 
que  les  voyageurs  assurent  de  la  fidélité  exclusive  du  chien  de 
là  Nouvelle^-Hollande  pour  ses  maîtres.  Mais  si  cet  animal 
donne  quelques  caresses ,  ce  n^est  que  pour  des  services  réels$ 
et  non  point  pouY  obtenir  d'autres  caresses  :  il  souffre  volontiers 
celles  qu'on  lui  fait,  et  ne  les  recherche  point  Sjes  jeux  sont 
sans  aucune  gailé  ;  il  marque  sa  colère  par  trois  ou  quatre 
éboiemenS  rapides  et  confus;  mais ,  excepté  ce  cas ,  semblable 
AU  chien  sauvage  dont  la  voix  ne  feroit  qu'éveiller  la  proie  oa 
appeler  le  danger,  il  est  très-silencieux.  Bien  différent  de  nos 
chiens  domestiques,  c^lui-ci  n^a  aucune  idée  de  la  propriété  de 
l'homme,  et  il  ne  respecte  rien  de  ce  dont  il  lui  convient  de 
faire  la  sienne.  Il  se  jette  avec  fureur  sur  la  volaille, et  semble 
toe  s'être  jamais  reposé  que  sur  lui-même  du  soin  de  se  nourrir, 
comme  on  auroit  déjà  pu  le  conclure  d'après  le  passage  de 
Barington ,  que  nous  avons  rapporté  plus  haut. 

Il  appartenoit  sans  doute  au  peuple  le  plus  pauvre  et  le 
moins  industrieux  de  la  terre ,  de  posséder  le  chien  le  plus  en« 
clin  à  la  rapine  qui  soit  connu,  et  le  plus  incorrigible  k  cet 
égard.  Cependant  les  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande  se  font 
accompagner  par  ce  chien  à  la  chasse ,  ce  qui  feroit  supposer 


quelque  sentiment  de  propriété  chez  ces  ammaox  ;  mais  np 
nous  offrent-ils  pas  alors  le  tableaa  où  Buffon  peint  Illûmiiie 
et  le  cliien  sanvage  s'entr'aidant  pour  la  première  fois,  pour** 
suivant  de  concert  la  proie  qui  doit  les  nourrir ,  et  la  partap- 
géant  ensemble  après  l'avoir  atteinte. 

Ce  qu'il  mange  le  plus  volontiers  c^est  la  viande  crue  et 
iraiche;  le  poisson  ne  paroit  jamais  avoir  &it  sa  uourritore; 
car  la  faim  elle-même  ne  le  décide  pas  à  le  manger:  il  neroi- 
fuse  pas  le  pain ,  et  paroit  goûter  avec  plaisir  les  matières 
ancrées. 

Son  rut  jusqu'à  présent  ne  s'est  montré  que  toutes  les  aur 
nées  une  fois ,  et  en  été,  ce  qui  correspond ,  pour  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  à  riiiver  de  notre  hémisphère ,  et  fait  rentrer  le  rut 
de  ces  animaux  dans  la  règle  à  laquelle  nous  avons  eru  aper- 
cevoir qu'il  étoit  soumis  chez  les  mammifères  carnassiers  en 
général.  Chaque  fois  que  cet  état  s'est  manifesté ,  on  a  cherché 
à  faire  produire  cette  chienne  avec  un  chien  de  même  forme, 
de  même  couleur,  mais  non  point  de  niéme  race  qu'elle;  l'ac- 
couplement a  eu  lieu ,  mais  non  pas  la  conception ,  ce  qui  con- 
firme la  difficulté  qu'on  a  généralement  à  faire  produire  deux 
races  lorsqu'elles  sont  très-différentes. 

La  manière  dont  ce  chien  a  toujours  vécu ,  ne  lui  a  ,  pour 
ainsi  dire,  permis  d'acquérir  aucune  expérience;  les  châtimens 
l'auroient  rendu  plus  docile  ,  le  germe  de  ses  qualités  se  se- 
roit  développé,  il  seseroit  fait  une  éducation  plus  étendue  dans 
d'autres  circonstances ,  comme  il  arrive  à  tous  les  individus 
de  sa  race  qui  vivent  en  liberté  au  port  Jackson  et  avec  les 
hahitans  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  mais  son  ignorance  pourra 
ne  pas  être  sans  utilité ,  si  cet  animal  ne  nous  a  point  montré 
tout  ce  dont  il  est  susceptible ,  il  s'est  peut-être  fait  voir  à  nous 


47^  AKKÂLCS     BV     MUSKUW. 

plus  près  de  la  nature  et  avec  les  seuls  caractères  de  sa  race^ 
lie  degré  de  développement  que  ses  facultés  intellectuelles 
peuvent  acquérir  par  Féducation  ,  donnera  lieu  à  de  nou- 
-velles  eïpériencees  et  à  de  nouvelles  observations,  si  les  cir- 
constances le  permettent. 

On  sent  que  ce  n^est  qu'après  avoir  recueilli  un  grand 
nombre  de  faits  qu'on  est  autorisé  à  tirer  quelques  conclu- 
sions sur  le  sujet  auquel  se  rapportent  les  observations  précé- 
dentes y  il  nous  suffit  pour  le  moment  d'avoir  établi  les  prin* 
cipes  qui  nous  ont  guidés  dans  ce  travail  et  d'en  avoir  es^ 
sayé  l'application  :  ce  sont  eux  qui  nous  conduiront  dans  nos 
rechercbes  ultérieures ,  sur  le  moral  des  animaux ,  et  peut-être 
avec  du  zèle  arriverons-nous  à  quelques-unes  de  ces  vérités 
générales  qui  font  l'objet  principal  des  sciences  et  le  but  de 
:210s  travaux. 
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ce  genre  de  plantes.  Son  affinité 
avec  le  Camunium  de  Rumph  et  le 
heuradia  de  Vandelli ,       -      7^ 
jêgricuUure:  Description  de  Técole  d'agri- 
culture pratique   du  •  Muséum  , 
IV.'*  méiliuire  sur  les  moyens  de 
propager  les  végt^taux  y  94  et  suiv* 
Vôyei  Màrûottage» 
AhUîte,  y/ày:  Diopsidé, 
AaophjrliUs.  Doit'  être  réuni"  à  •l'Omi- 
trophe^  23  S 

Alyssum.  Descnptîon'*et  figure  'de  troia> 
espèces  d'AIys<«m   du"  Levant  ^ 

379'et  suiy<  ' 
'Ahaejrehu  cretieu$^  D^oription  et  figure 
de  cette  plante  »  164 


Anateime.  ^é  IrôtiVè'  aVèè  la  siîrcolite. 
Ces  deux  substances  ,  qui  ont  la 
même  cristallisation ,  difi^rent  par 
lès  proportions  dé  leurs  prindpeSy 
4  a  et  suiv.  Voyei^arcoUte, 
Analyse   chimique  de    la    sarcolite    de 
Montechio-Maggiore ,  47  et  suiv. 
•—dé  la  datholithe,  89  et  suiv.— 
du  diopside  ,  i53  et  suiv.  —  de 
Turée,  236^  et  suiv.  —  déraplÀmey 

267  et  suiv* 
Arifi^omie  du' cerveau  et* recherches  sur 
le  système  nerveux:  Voyéi  Cer- 
veau, 
Anatomie  comparée.'  Vôy'.  Gastéropodes» 
Voyez  aussi  dans  la  table  précé- 
dente lé  titre  dés  mémoires  de 
M.  Cuvier.' 
Angivillers  ',  M.  lé  c6mtéd*).'N6nimé  à  la 
survivance  de  la  place  d^intendant 
du  jardin ,  occupée  par  '  M.    de 
BufTon ,  8 

Animaux  perdus,  V'oy,  Géologie, 
Anoma,  Deux  espèces  dé  ce  gétiYt  éta- 
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bli  par  Loureiro,  doivent  être 
réunies  au  Moringa ,  3  2  7  et  suiv. 
Voyez  Moringa. 

jiplôme.  Propriétés  physiques  et  analyse 
chimique  de  ce  minéral,  267  et 
suiv.  Il  paroit  former  une  espèce 
particulière,  272 

Aporetica  Forst.  Doit  être  réuni  à  PO ffm- 
trophe.  Voyez  ce  mot 

Arbres  verts.  Peuvent  se  multiplier  de 
marcottes  ;  mais  les  individus  ob- 
tenus de  cette  manière  sont  moins 
beaux ,  1 1 3 

Argile  plastique  de*  environs  de  Paris.  Sa 
nature,  ses  caractères,  son  gise-^ 
ment  et  sa  formation  ,  3o6.  Voy. 
Géologie, 

Arragonite  (  mémoire  surP  }  ,  et  sur  les 
caractères  distinctifs  qui  existent 
entre  ce  minéral  et  la  chaux  car- 
bonatée,  241  et  suiv.  Compa- 
raison des  caractères  physiques  , 
et  de  ceux  que  présente  la  cris  • 
tallisation  de  ces  deux  substan- 
ces, 243  et  s.  Observations  nou- 
velles sur  la  forme  primitive  de 
ces  cristaux ,  ih.  Il  n^existe  %fl- 
cune  analogie  de  structure  entre 
ceux  de  Parragonite  et  ceux  de  la 
chaux  carbonatée ,  et  leurs  formes 
sont  incompatibles ,  247  et  suiv. 
Description  de  plusieurs  modes 
nouveaux  de  groupement  que 
présententlesarragonites,  261  et 
suiv.  La  chaux  carbonatée  dure  de 
M.  de  Bournon  paroit  être  une 
arragonite,  2  53.  Comparaison  de 
la  réfraction  de  Parragonite  avec 


celle  de  la  chaux  carbonatée, 
a 5 5.  Les  images,  vues  à  travers 
deux  faces  parallèles  d'un  cristal 
d'arragonite  ,  sont  simples  ;  elles 
sont  toujours  doubles  à  travers 
un  cristal  de  chaux  carbonatée, 
a 59.  L'action  de  la  chaleur  est 
différente  sur  ces  deux  substances, 
a 60.  Caractères  qui  distinguent 
ces  deux  substances  lorsqu'elles 
sont  en  masse  compacte ,  sans  au- 
cun indice  de  cristallisation ,  261. 
Lcflosferri  est  une  variété  d'ar- 
ragonite ,  262.  Réflexions  sur  le 
défaut  d'accord  qui  existe  entre 
les  résultats  de  la  chimie  et  ceux 
de  la  minéralogie ,  264.  L*am- 
gonite  doit  former  une  espèce  dis- 
tincte de  la  chaux  carbonatée ,  et 
pourquoi ,  26S 

AulUUa  de  Loureiro.  Doit  être  réunie 
au  Faliurusy  7S 


B. 


Basseporle  (Magdelène).  Peintre  du  jar- 
din. Sa  mort ,  10 

Baumgartia.  Voyez  EpihaUrium, 

Beauharnoisia.  Description  et  figure  de 
ce  nouveau  genre  de  plantes,  71 

Bourgeons,  On  doit  les  distinguer  des 
Boutons^ou  Gemrna, ou  Yeuif  G6- 
Voyez  Gemma, 

Boutons.  Voyez  Gtmma» 

Brucea.  Voy.  Gonus, 

Buccin  (  bucciaum  undatum  ).  Anatomie 
de  ce  mollusque,  44?    cl  suir* 
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Observations  sur  Porganisatîon  de 
sa    trompe,  462  et  suir. 

fuffon.  Cédé  son  logement  pour  Tagran- 
dlssement  du  cabinet,  qui  dès- 
lors  est  ouvert  au  public,  2,  Le 
roi  érige  sa  terre  en  copité,  et 
fait  faire  sa  statue ,  9.  Il  obtient  la 
réunion  de  plusieurs  bàtimens 
au  jardin,  10.  Il  fait  construire  la 
nouvelle  école  de  botanique  où 
les  plantes  sont  disposées  mé- 
thodiquement par  M*  de  Jussieu, 
1 1 .  11  agrandit  beaucoup  le  jardin 
en  178a,  3o.  La  rue  qui  alors 
borna  le  jardin ,  fut  nommée  la 
rue  de  Bufibn,  33.  Autres  acqui- 
sitions, et  changemens  qu'il  fit 
pour  Fembellissement  du  jardin , 
33  et  suiv.  Mort  de  Bufibn  ;  no- 
tice sur  les  services  qu*il  a  rendus 
à  l'établissement,         38  et  suir. 

Bunium  ftrulœfolium.  Description  et  fi- 
gure de  cette  plante,  373 


:  I 


c. 


Cabinet  d'histoire  naturelle  du  Muséum. 
Agrandi  par  Bufibn  et  ouvert  aux 
étudions  et  au  public  en  1766  , 
3  et  suiv.  Daubenton ,  nommé 
démonstrateur ,  et  son  neveu  qui 
lui  fut  adjoint,  a&sistoient  aux 
séances  et  répcindoient  aux  ques- 
tions des  étudians,         3  et  suiv. 

Cachrys  eretica.  Description  et  fîgtire 
de  cette  plaute,  374 


Calcaire  (  Sahle  et  Pierre  )  des  environs . 
de  Paris.  Voj.  Géologie. 

Calorique,  Vojr*  CluUewj  Feu^  Laves  /i- 
thçïdes. 

Campanule»  Description  et  figure  de  neuf 

espèces  de  Campanules  duLevant» 

56,  67,  1 36. et  suiv. 

Camunium  sinense  Rumph>  Observations 
sur  cette  plante,  75.  V.  Aglaia, 

Cardites  fossiles  dans  lesquelles  on  trouve 
d'autres  coquilles.  Voy.  Clotho, 

Cerveau  (  anatomie  du  ).  Rapport  sur  un 
mémoire  de  MM.  Gall  et  Spur- 
zheim ,  ayant  pour 'titre  :  Recher» 
ches  sur  le  sysième  nerveux  en 
général  et  sur  le  cerveau  en  par-- 
icuUer.  Ce  rapport  contient  Vatr 
position  de  la  théorie  anatomique 
de  ces  sa  vans  ^  l'examen  tant  de» 
faits  nouveaux  qu'ils  ont  décou- 
verts ,  que  de  la  liaison  qu'ils  ont 
établie  entre  les  faits  connus ,  et 
des  propositions  qu'ils  en  ont  dé- 
duites; enfin  le  jugement  que  les 
commissaires  de  l'Institut  ont 
porté  de  leurs  travaux,  339  et  s. 

Chaleur,  Observations  relatives  aux  con- 
séquences que  M*  Hall  a  tirées  de 
ses  expériences  sur  les  effvis  de 
la  chaleur  modifiée  par  la  com- 
pression, 408  et  suiv.  333  et  i. 
Voy.  Laves  Uthoïdes. 

CharhonfossiU  (notice  sur  une  espèce  de) 
découverte  dans  le  royaume  de 
Naples,  144  et  suiv.  L'échantillon 
dont  il  est  ici  question  étoit  très- 
bitumineux;  mais  il  contenoitpiu- 


11. 


6i 


\ 
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sieurs  pefiCs  morceaux  de  bois 
convertis  en  subsiance  pierreuse 
et  dont  on  dégageoit  la  ûhre  tu 
faisant  dissoudre  dans  de  Tacide 
nitrique  aflbibli  le  carbonate  cal* 
Caire  dont  ils  étoient  imprégnés  9 
146  et  suiy.  Explication  de  ce 
phénomène,  148.  Les  charbons 
bitumineux  doivent  leur  origine 
à  des  bois  bitumineux,  148  ci  s. 
Chaux  horaiée  siliceuse,  V.  DathoHthe. 

s 

Chaux  earlàuatée,  (Description  de  plu- 
sieurs nouvelles  variétés  de  ),  66 
et  suiv.  Comparaison  de  là  chaux 
carbonatée  et  de  Farragonite ,  2  4 1 
et  suiv.  Voy.  Arragonite, 

d^UT  carbonatée  dure.  Est  une  variété 
d*arragonite  9  ■  253 

Chien  de  la  NouveUe-HoUarhde,  Descrip- 
tion de  cet  animal,  et  observa- 
tions sur  ses  habîtndes,470  etsuiv. 

Chiens.  Observations  sur  le  caractère  et 
les  habitudes  des  diverses  races 
de  chiens  tant  sauvages  que  do- 
mestiques, 467  etsuiv. 

Chondrodendron.  Voy.  Epibaterium,    • 

Citta.  Voy.  Dolichos. 

Clotho.  Description  de  ce  nouveau  genre 
de  coquilles  fossiles  qui  se  trou- 
vent dans  des  Carditesj  renfer- 
mées elles-mêmes  dans  des  pierres, 
384  et  suiv.  Conséquences  géo- 
logiques qu*on  peut  tirer  du  gi- 
sèment  de  ces  coquilles ,         Sqo 

Cnieus  eyranoides.  Description  et  figure 
de  cette  plante  »,  .  f»i  6 1 

Cateolilhe  ou  Pyroxène  d'Arandal.  Voy. 
Viopside» 


Coquilles  fossiles.  Voy.  Cardites ,  Clotho , 
Géologie. 

CofuiUes  fissiles ,  marines  et  fluinatUeà 
des  environs  de  Paris.  Dans  quels 
terrains  elles  se  trouvent,   et  à 
quels  genres  eUes  appartiennent 
Voyei  Géologie. 

Coquillages.  Voy.  Gastéropodes. 

Corollaire  des  Instituts  de  ToumeforL 
Voyez  Plantes  du  Levant, 

Cotylédon  parviflora.  Description  et  fi- 
gure de  cette  plante,  444 
Craie.  Voy.  Géologie. 

Crassulaerenala.  Description  et  %ure  de 
cette  plante»  44S 

CristëUisation.  Plusieura  problèsnes  re- 
latifs à  la  cristal  lisatian  des  mi- 
néraux sont  susccptihlet  de  deux 
solutions,  66.  Rapport  entre  la 
forme  primitive  et  les  formes  se- 
condaires des  cristaux,  et  com- 
ment la  première  peut  être  subs- 
tituée aux  autres  pour  la  déter- 
mination des  espèces ,  62  et  70. 
Moyens  qu'il  convient  d'employer 
pour  déterminer  les  formes  des 
molécules  intégrantes ,  So.  Dam 
quel  cas  des  molécules  intégrâmes 
de  même  forme  peuvent  appar- 
tenir a  des  substances  d'une  na- 
ture différente  t  87.  Cristallisation 
de  la  chaux  carbonatée  incompa- 
tible avec  cdle  de  l^utagoniCe* 
Voy.  Arragonite. 

Cristallographie.  Voy.  CrisiaUis€Uion. 

Cristaux  (les  )  inclus   dans  les  laves  li- 
thoïdes  préexistoient  à  la  forma- 
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tîon  de  ce«  laves.  Voyei  Lwts 
lithoïdes, 

Criitaux  de  pycnite  9  de  topaze  ,  de 
chaux  carbonatée  9  58  et  suiv.  ;  de 
diopside  et  de  pypoxène,  77.  V. 
CristaXUsation* 

Cucuhalus  sperguli/oUus.  Description  et 
figure  de  cette  pIMifc ,  44 1 

Culture,  Voy.  MareoUage. 

Çyelostoma  vivf^arum.  Voyez  Vivipare 
d'eau  douce. 


D. 


Datholithe  ou  Chaux  boratée  siliceuse 
Analyse  chimique  de  ce  minéral , 

89  et  suiv 

J^axâhenton ,  garde  et  démonstrateur  du 
cabinet ,  y  dispose  les  collections  ; 
et  les  jours  d'ouverture ,  il  assiste 
aux  séances  pour  répoi\dre  aux 
questions  des  étudians  «  3  et  suiv. 

'Dauhenton  U  jeune  j  cousin  germain  et 
beau-frère  du  précédent  |  lui  est 
adjoint  dans  la  place  de  démons- 
trateur et  de  garde  du  cabinet , 
A.  Sa  mort ,  3 1 .  Voy.  Cahinet  d'his» 
ioire  naturelle, 

Des/ontaines  (  M.  )  succède  à  Lemoanier 
dans  la  place  de  professeur  de  bo- 
tanique au  jardin  ,32.  Notice  sur 
êes  travaux  9  33 

Dévilrification.  Les  laves  lîthoïdes  n^ont 
point  été  formées  par  dévitrifi- 
cation ,  mais  par  un  genre  parti- 
culier de  liquéfaction  ignée.  V. 
luifes  iithoiiies* 


Diopside,  £spèce  formée  de  la  réunion 
des  deux  minéraux  nommés  Ala» 
Ute  et  Musêite ,  par  M.  Beauvoisin. 
Son  analogie  avec  le  pyroxéne; 
forme  des  cristaux  de  ces  deux 
dernières  substances  t  77  et  suiv. 
Analyse  chimique  du-  diopside  9 
i53.  Comparaison  de  cett^ -ana- 
lyse à  celle  du  pyroxéne  ou  coo- 
colithe  d'Arandal ,  par  laquelle  la 
réunion  de  ces  trois  substances 
en  une  même  espèce  se  trouve 
confirmée  9  i53 

Doliohos  urens.  Plusieurs  auteura  en  ont 
fait  avec  raison  un  genre  à  part* 
Loureiro  Fa  nommé  Cilta;  Adan- 
son  et  Scopoli  Tavoient  désigné 
sous  le  nom  de  Mucuna,  Ce  der- 
nier nom  doit  être  conservé,  76 

Dolomieu  pensoit  que  les  laves  compactes 
ou  lithoïdes  étoient  dues  à  un 
genre  de  liquéfaction  ignée  qui 
avoit  désaggrégé  et  non  dénaturé 
leurs  parties  composantes ,  et  que 
les  cristaux  que  ces  laves  ren- 
ferment, existoient  dans  les  roches 
dont  elles  ont  été  formées^  ^06  et 
suiv.  y oj.  Laves  lithoïdes. 

DràBa  pontiea.  Description  et  figure  de 
cette  plante,  38 1 


Éboulement  de  terre  qui  a  entraîné  dans 
la  mer,  près  de  Villefranche,un 
champ  d'oliviers  ,  et  laissé  k  la 
place  une  excavation  d'une  demi- 
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Ixeoe  de  longueur  et  de  3oo  toises 
de  largeur,  19s 

Éducation  des  aiumoacr.  Comment  elle 
doit  être  dirigée,  et  quelle  est 
son  influence  9  46  S  et  suir.  Voj- 
ChUn. 

ÉeoU  d'agriculture  pratique  du  Muséum. 
"Voyez  Agriculture, 

Ecole  de  lo tonique  (  plantation  de  la  nou- 
velle) en  1773,  11  et  suir* 

Ellébore  d'Orient,  Description  et  figure 
de  cette  plante ,  378.  C'est  proba- 
blement Tellébore  noir  des  an- 
ciens, 280.  Observations  sur  tes 
propriétés,  sur  ce  que  lesaxvcicns 
en  ont  dit ,  et  sur  les  essais  que 
des  médecins  en  ont  /ait  dans  le 
Levant  9  aSi 

ELtocarpus»  On  doit  réunir  à  ce  genre 
VAdenodus  de  Loureiro,  le  Ga^ 
nitrum  oblongum  de  Ruroph,  le 
Perin-kara  de  VHort,  Malak.  Ce 
genre  et  ceux  qui  en  sont  voi- 
sins comme  le  Gamtrus  de  Gart- 
ner ,  le  VaUea  de  Mutis ,  le  Tri- 
euspidaria  de  la  Flore  du  Pé- 
rou etc.,  doivent  être  éloignés  des 
guttifères,  et  former  soit  une  &- 
mille  nouvelle  voisine  des  tiliacées, 
soit  une  section  de  cette  famille  9 
23 1  et  suiv.  Circonscription  du 
genre  EUeocarpus^  233  et  suiv. 
UElaocarpus  peduncularis  de  La- 
biUardiére  paroit  devoir  former 
uu  genre  à  part,  234 

Entomologie,  Voy.  Fabrieius, 
Epluaterium  ForsL  11  paroit  qu*on   doit 


réunir  à  ce  genre  la  Umaeia  de 
Loureîro ,  le  Chomdrodendron  de 
la  Flore  du  Pérou,  et  le  Baumigar- 
lia  de  Mocnch  ,  1S2 


ft 


F. 


Fahricius.  NoSee  sur  la  vie  etlestravanz 
de  ce  naturalisti%  avec  quelques 
réflexions  sur  son  système  d'en- 
tomologie ,  593  et  suiv. 

Faujas  de  Saint'Fond{M.  )  est  attaché  à 
rétablissement  sous  le  titre  d'ad- 
joint k  la  garde  du  cabinet ,  et 
chargé  de  lacsrrespondance.  No- 
tice sur  ê€*  travaux ,  34 

Ferrein ,  professur  d'anatcMnie  au  jardin 
Sa  mort,  i 

Feu,  Combien  les  résultats  de  son  actîoa 
sont  différens,  selon  que  cette 
action  est  modifiée  par  la  com- 
pression, selon  qu*elle  est  lente 
ou  subite,  etc.  Voyei  Laves  /i- 
thoïdes. 

Flos  ferri  (  le  )  est  une  variété  d'Ar- 
ragonite ,  262 

.  Fossiles    des  entrons   de   Paris*  Voyez 
Géologie, 

Foureroy  (  M.  )  succède  à  Macquer  dans 
la  place  de  professeur  de  chimie 
an  jardin ,  et  explique  le  premier 
la  nouvelle  nomenclature  dans 
Tamphithéàtre  de  cet  établisse- 
ment; 29  et  suiv.  Notice  sur  ses 
travaux,  ib. 

Fusion  vitreuse  et  métallique  ,  dlfTércnte 
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de  la  simple  liquéfaction  ignée^ 
"Voy,  Laves  Uthoïdes, 

G. 

Gall  et  Spurzheim  (  MM.  )  Leurs  re- 
cli.erches  sur  le  système  nerveux 
et  le  cerveau.  Voy.  Cerveau,  Ces 
savans  ont  les  premiers  distingué 
les  deux  ordres  de  fibres  dont  la 
matière  médullaire  paroltse  com- 
poser, 372 

Ganitrus.  Observations  sur  ce  genre  de 
plantes ,  et  sur  sa  place  dans  Tor- 
dre naturel ,  232  et  suiv. 

Gastéropodes  à  branchies  pectinées  et  à 
coquille  entière.  Idée  générale  sur 
cette  tribu  de  mollusques,  et  ana- 
toinie  de  quelques-uns  des  genres 
qui  la  composent,  176  et  suiv. 
Différence  de  ceux  i  bouche  en- 
tière et  de  ceux  &  syphon,  176. 
Quels  caractères  distinguent  les 
genres  »  et  quels  leur  «ont  com- 
muns, 177.  Par  quelle  organi- 
sation toutes  les  parties  de  ces 
mollusques  peuvent  se  concentrer 
dans  la  coquille,  178.  Différent 
types  de  ces  gastéropodes ,  et  ob- 
servations anatomiques  sur  les 
principaux  genres.  V*  Janlhinej 
Phasianellej  Viv^re  d'eau  douce , 
Turbo ^  Troehui,lferite,  Notice f 
huccin. 

Gastéropodes  pectine*   h,  syphon.  Voyez 

Buccin, 
Gemella,  Ce  genre  de  Loureiro  doit  être 

réuni  à  VOrnitrophe ,  234 
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Gemma  ou  Boutons,  On  doit  les  distin- 
guer des  bourgeons  qui  sont  des 
boutons  déjà  développés  1  66.  Ils 
sont  répandus  sur  toutes  les  par- 
ties du  tronc  et  des  branches  des 
végétaux ,  97 

Géographie  minéralogique  des  environs 
de  Paris,  Voyei  Géologie, 

Géologie,  Essai  sur  la  géographie  miné- 
ralogique des  environs  de  Paris , 
293  et  suiv.  Cette  contrée  est 
tréft-remarquable  par  la.  succes- 
sion des  divers  terrains  ^  par  le 
grand  nombre  de  fosàies  orga- 
nisés) et  par  la  direction  des  caps 
et  des  vallées,  393.  Description 
du  bassin  de  la  Seine,  295.  Gi- 
sement et  formation  de  la  craie  ; 
elle  est  disposée  par  assises  in- 
terrompues par  des  lits  de  silex 
qui  indiquent  qu'elle  s'est  formée 
par  dépôts  successifs,  3oo  et  suiv. 
Nature  de  cette  craie,  ih.  Fossiles 
qu'on  y  trouve,  3oi  et  suiv.  Au 
dessus  de  cette  craie  se  trouvent 
des  géodes  calcaires ,  des  géodes 
de  strontiane  et  des  cristaux  d*une 
nouvelle  variété  de  strontiane  sul- 
fatée ,  3o3.  Formation  ,  gise- 
ment et  caractère  de  Pargile  plas- 
tique, 30/4  et  suiv.  Elle  est  au- 
dessus  de  la  craie  ;  elle  ne  ren- 
ferme point  de  fossiles ,  ne  con- 
tient point  de  chaux,  et  paroît 
avoir  été  produite  dans  des  cir- 
constances très-différentes  ,  i^. 
Gisement  et  formation  du  sable 
et  du  calcaire  grossier,  307.  Ce 
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calcaire ,  placé  au-dessus  de  Tar- 
gîle ,  est  composé  de  couches  al- 
ternatives de  différente  nature  ^  et 
qui  sont  toujours  disposées  dans 
le  même  ordre;  chacune  de  ces 
couches  est  caractérisée  par  la 
nature  des  fossiles  qu'elle  contienti 
ih.  Exposition  des  divers  systèmes 
de  couches  et  des  coquilles  qu'elles 
renferment,  3o8  et  suiv.  Au-des- 
sus du  calcaire  grossier  sont  des 
marnes  dans  lesquelles  on  ne 
trouve  point  de  coquilles,  3ii. 
Résultat  des  observations  précé- 
dentes,  3 11.  Gisement  et  forma- 
tion du  gypse ,  3 1  a  et  suiv.  Ce 
terrain  gypseux  consiste  en  cou- 
ches alternatives  de  marne  et 
de  gypse.  On  y  trouve  des  sque- 
lettes de  quadrupèdes  et  d'oiseaux 
inconnus  y  des  poissons ,  des  co- 
quilles marines  ,  des  coquilles 
d*eau  douce,  des  troncs  de  pal- 
mier, etc.  Ces  couches  superpo- 
sées dans  le  même  ordre ,  dif- 
férent parleur  nature, ^ar  leur 
épaisseur  et  par  la  nature  des 
fossiles  qu'elles  renferment  , 
ceux  d'une  couche  n'étant  ja- 
mais ceux  d'une  autre,  Si 3  et 
tuiv.  Description  particulière  des 
collines  de  Montmartre,  ih.  For- 
mation et  gisement  du  sable  et 
du  grès  marin  qui  est  au-dessus 
du  gypse  ,319  et  suiv.  Est  rempli 
de  coquilles  marines,  i^.  Consi- 
dérations sur  les  circonstances 
qui  ont  formé  ces  diverses  cou- 


ches ,  3  20.  Formation  et  i^ement 
du  siliceux,  3a i.  Il  ne  renferme 
aucun  fossile,  ib.  C'est  là  qu'on 
trouve  les  pierres  meulières; 
conjectures  sur^Torigine  de  ces 
pierres ,  3a3.  Formation ,  gise- 
ment et  nature  du  grès  sans  co- 
quilles, 32  2.  Formation  du  ter- 
rain d'eau  douce,  323  et  suiv. 
Cette  formation  recouvre  les  au- 
tres ,  et  sa  nature  suppose  dans  les 
eaux  dans  lesquelles  il  s'est  for- 
mé des  propriétés  qui  n'existent 

plus  dans  celles  que  nous  con- 
noissons,  323  et  suiv.  Formation 
du  ^  limon  d'aterrissement,  325* 
Cette  formation,  quoique  posté- 
rieure aux  autres,  etf  pourtant 
antérieure  aux  temps  historiques, 
et  les  bois  ainsi  que  les  grands 
mammifères  dont  on  y  trouve  les 
débris ,  sont  différens  de  ceux 
qu'on  connoft  aujourd'hui,  i^. 

Géologie,  Voyage  géologique  de  Nice  â 
Gènes ,  par  la  route  de  la  Cor- 
niche, contenant  la  description 
des  divers  sites,  des  montagnes, 
des  carrières,  des  minéraux  et 
des  fossiles  qui  se  trouvent  aux 
envhrons  de  cette  route,  189  et 
suiv.  Réflexions  sur  les  anciennes 
révolutions  du  globe ,  a  1 3  et  suiv. 

390  et  suiv. 

Géologie.  Voy.  Laves  lithoïdes. 

Goélands,  Mémoire  sur  quelques  espèces 
de  goélands,  a 84  et  suiv.  Re- 
marques sur  les  difficultés  qu'offre 
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réiude  dettiiseaiix,  et  causes  de 
rimperf^ction  de  quelques  parties 
de  Foniithologie,  284.  Observa- 
tioDs  générales  sur  les  goélands  f 
a 8 5.  Du  goéland  à  manteau  noir, 
287.  Du  grisard  et  du  goéland  à 
manteau  gris ,  288.  De  la  mouette 
tachetée,  de  la  petite  mouette  cen- 
drée et  de  la  mouette  rieuse  9  289. 
Les  différences  que  les  goélands 
d^me  même  espèce  présentent 
.  dans  les  diverses  saisons  et  selon 
Tàge  et  lesexe,«n  ont&it  beaucoup 
multiplier  les  espèces ,  287  et  s« 
Examen  de  ces  différences  et  des 
caractères  qui  distinguent  les  es- 
pèces,  ih, 

Cénus  (le) et  le  Tetradium  de  Loureiro 
sont  très-voisins  du  Brucea ,  et 
tous  trois  sont  peut-être  du  même 
genre,  iSo 

Crîsard.  Voyes  Goélands, 

CuUandina.  Est  un  genre  différent  du 
Gjrmnoeladus    et   du  Moringa  , 

627  etsuiv. 

GuiUottê  père.et  fils  9  chargés  de  la  police 
du  jardin,  36 

Gymnoclaius.  Genre  très-différent  du 
Moringa,  327 

Gypse,  Gisement  et  formation  du  gypse 
dans  les  environs  de  Paris,  3 12 
et  suiv.  Il  est  disposé  par  couches 
qui  alternent  avec  des  couches  de 
marne.  On  y  trouve  des  ossemens 
de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  in- 
connus p    et   quelques   coquilles 


d*eau  douce ,  3i5  et  suiv.  Voyez 
Géologie, 


H. 


Hélix*  Voy.  Janthine  et  FhasianeUe, 
Hélix  vivipara,  L.  Voy.  Vmpare  d^eau 

douce. 
HeUehorus    orientaUs.    Voyez    Ellébore 

d'Orient. 
Hesptris  pinnalifida.  Description   et  fi- 
gure de  cette  plante  ,  877 
Hyperanthera.  Voy.  Moringa.^ 
Hypericum  ciliatum.  Description  et  fi- 
gure de  cette  plante ,  4^^ 


J. 


Janthine  (  Mémoire  sur  la  )  et  la  Phasîa- 
nelle,  deux  genres  de  mollusques 
démembrés  des  Hélix^  1 2 1  et  s.  Ces 
deux  mollusques ,  ainsi  quela  vivi- 
pi^'e  d'eau  douce«  et  tous  les  gasté- 
ropodes à  branchies  pectin  ées,  res- 
pirent i  la  manière  des  poissons 
par  rintermède  de  Tean,  et  leur 
anatomie  est  différente  de  celle  de 
l'hélix  et  des  autres  pulmonés ,  î^. 
Histoire  naturelle  et  anatomie  de 
la  janthine,  122  et  suiv. 

Jussieu  (M*  Antoine-Laurent  de  )  rem- 
place Lemonnier  pour  les  leçons 
de  botanique  ,  7.  Dispose  les 
plantes  à  l'école,  d'après  la  mé- 
thode naturelle  ,11.  Notice  sur 
ses  travaux,  14 

JiiMÎeu( Bernard  de)  démonstrateur  de 
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botanique  au  jardin.  Affbiblisse- 
ment  de  sa  santé ,  sa  mort ,  1 2  et 
suiv.  Note  sur  ses  travaux  et  son 
caractère,  ih. 
Instinct.  Réflexions  sur  l'instinct  et  sur 
les  fiu:ultés  morales  des  animaux , 
458  et  suiv.  Les  qualités  qu'on 
rapporte  k  l'instinct  se  modifient 
par  des  causes  extérieures  et  celles 
qui  dépendent  de  l'éducation  de- 
viennent héréditaires  et  instinc- 
tives dans  certaines  races ,  telle- 
ment que  les  espèces  sont  suscep- 
tibles de  se  perfectionner!  é^So  et 
«uiv*  Vojez  Chien. 

Inula  con^zoï'des.  Description   et  figure 
"^        de  cette  plante,  i65 

K. 

Knema  de  Loureiro.  Paroît  devoir  être 
réuni  au  Myrutîea^  76 


LaeépUe  (  M.  de  )  nommé  adjoint  à  Dau- 
benton  dans  la  placé  de  démons- 
trateur et  de  garde  du  cabinet, 
3i.  Notice  sur  ses  travaux,  ih. 

Laitue  de  Crète.  Description  et  figure  de 
cette  plante,  160 

Laves  compactes.  Voy.  Laves  lithoïdes. 

Laves  Uthoïdes,  Mémoire  sur  un  nouveau 
genre  de  liquéfaction  ignée  qui 
explique  leur  formation,  40 5  et 
suiv.  Ces  laves  ont  été  liquéfiées 
par  la  chaleur ,  mais  n'ont  été  ni 
vitrifiées,  ni  dénaturées ,  et  les 


HABETIQUE 

cristaux  qu'elles  contiennent 
préexistoient  à  leur  formation ,  ih. 
Cette  vérité  avoit  été  annoncée 
par  Dolomieu  et  par  quelques- 
autres  géologues  qui  cependant 
ne  l'avoient  pas  prouvée,  407  et 
suiv.  M.  Hall  avoit  attribué  ia 
formation  de  ces.  laves  à  la  déri- 
trificalion  :  réfutation  de  cette 
opînioa ,  409  et  suiv. ,  42  3  et  suiv. 
43s  il  suiv.  Expériences  qui  dé- 
montrent que  ces  laves  sont  le 
produit  d^une  liquéfaction  ignée 
différente  de  la  fVision  vitreuse , 
41 1  et  suiv.  Quelles  circonstances 
.  sont  nécessaires  &  leur  formation, 
et  comment  on  peut  imiter  le 
procédé  de  la  nature ,  ib.  Compa- 
raison des  laves  lithoïdes  artifi- 
ficiellesavec  les  roches  dont  elles 
sont  formées,  4^8  et  suiv.  Con- 
clusion de  ce  mémoire,  53o  et  s. 
Comparaison  des  produits  de  la  dé- 
vitrification avec  ceux  de  la  sim- 
ple liquéfaction,  4^3  et  s.  Carac- 
tères qui  distinguent  essentielle- 
ment la  liqué&ction  ignée  de  la 
fusion  vitreuse  dans  leur  action 
et  dans  leurs  produits  ,  333.  La 
connoissance  de  la  liquéfiiction 
ignée  j  quoique  restreinte  k  la 
théorie  des  volcans ,  peut  con- 
duire À  la  solution  de  plusieurs 
problèmes  de  géologie,  4^7 

Laides porphjritiques.Voy,  Laves  lithoïdes. 

Lemonnierj  professeur  de  botanique  au 
jardin ,  se  fait  remplacer  par  An- 
toine-Laurent de  Jus&ieu,  7 


DES      ARTICLES. 


493 


Leurddia.  Voyez  Aglaia.  • 

Limacia  (  le  )  de  Loureiro.  Parott  être 
du  même  genre  que  V^pibaterium 
de  Forster , 

Zimon  d'attérissement,  Voy.  Géologie,     , 

■ 

JLinaire.  Description  et  figure  de  deux 
espèces  de    linaire   du   Levant  ^ 

Si  et  suiv. 

• 

Lifuéfàclion  ignée  y  différente  de  la  fu- 
sion vitreuse  et  de  la  fusion  mé- 
tallique. Voy.  Laves  Hthoïdes. 

ÎMcas  (  M.  ) ,  attaché  au  cabinet  d^histoire 
naturelle,  36 

Lyehnis  variegata.  Description  et  figure 
de  cette  plante  ,  443 


M. 


Maequer ,  professeur  de  chimie  au  jardin. 
Notice  sur  ses  travaux,  i5.  Sa 
mort,  29 

$iadrépores  qui  se  trouvent  dans  le  mar. 
bre  'aux  environs  de  Monaco; 
leur  origine^  202  et  suiv- 

êâarcottage.  Des  opérations  et  des  ap- 
pareils utiles  à  la  réussite  des 
marcottes,  95  et  suiv.  Définition 
et  théorie  générale  du  marcottage, 
ih.  Exemples  de  marcottages  sim- 
ples par  stoIoneSf  98  ;  par  turions , 
ib,  5  par  drageons ,  99  ;  par  œille- 
tons ,  ib,  ;  par  éclats ,  ib.  ;  par  ra- 
cines, 100^  par  butte,  101;  en 
archet,  ib,^  en  provins,  102;  en 
aerpentaux,  i^.;^ii  berceau,  io3* 

J  I. 


Exemples  de  marcottages  com- 
pliqués :  par  torsion  ,  io3  ;  par 
étranglement  ,104^  par  plaies  an- 
nulaires, ib,]  par  incision  ou  k 
œillets ,  1  o5  ;  par  double  incision  , 
ib.  ;  en  Tair ,  1 06  ;  en  paniers ,  ib.  ; 
en  sac ,  1 07  ;  en  pot  ordinaire , 
i^.;  en  pots  troués,  fendus  et  à 
oreilles,  108;  enterrinespercées, 
109;  en  entonnoirs  de  plomb, 
de  fer-blanc  ou  de  verre,  109  et 
f uiv.  ;  en  bouteille ,  1 1 1  ;  en  lan-^ 
terne,  112.  Marcottage  d'arbres 
toujours  -verts  et  d'arbres  rési- 
neux, 1  1 3.  Observations  générales 
sur  Part  de  marco  t ter ,  1 1 4  et  suiv. 
Marcotte.  Voyez  Marcottage. 

Ménageries  (  utlKté  des  )  pour  l'étude  des 
obeaux,  284 

Mertrud ,  démonstrateur  d'anatomie  au 
jardin ,  4 

Mertrud ,  neveu  du  précédent ,  lui   est 

, adjoint,  4.  Note  sur  sa  vie  et  set 

travaux ,       .  19 

Mllepertuis.Voy.  Hjrpericum, 

Minéraux.  Ceux  de  différente  nature  ne 

passent  point  l'un  à  l'autre,       263 

Molécules  intégrantes.  V.  Cristallisation, 

Molène.  Voy.  Verbascum, 

Mollusques  gastéropodes.  Voy.  Janthine^ 
Phasianelle ,  Vivipare  d'eau  doucë 
et  Buccin, 

Moringa  (  le  )  est  un  genre  naturel 
très- différent  des  autres  légu- 
mineuses ,  auquel  il  faut  réu- 
nir VHyperanthera  de  Forskal  et 
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deux  espèces  d^Anoma  de  Lou- 
reiro,  327  etsuir. 

"Mouettes,  Voy.  Goélands. 

Montmartre,  Description  géologique  des 
diverses  couches  de  terrain  qui 
composent  les  collines  de  Moût- 
martre  et  des  fossiles  qu'on  y 
trouve ,  3 1 3  et  suiv.  V.  Géologie. 

Mucuna.  Voyez  Dolichos, 

Muséum  d'histoire  naturelle  (Sixième no* 
tice  historique  sur  le)  depuis  1 760 
jusqu*à  17889  1  etsuir. 

Mussite.  Voy.  Diopside. 


N. 


Natice,  Observations  anakomiques  sur  ce 
genre  de  gastéropodes,  18S 

Nephelium,  Ce  ï^enre  doit  être  réuni  k 
VEuphoria^  a36 

Nerfs»  Recherches  sur  le  système  ner- 
veux et  sur  le  cerveau.  V.Cerveau, 

hérites.  Observations  anatomiques  sur  ce 
genre  de  gastéropodes,  xd6 


G. 


Œi7.  Voyeï  Gemma. 

Œilletons,  Ce  qtxe  c'est,  99.  Multiplica- 
tion par  œilletons.  Voyez  Mar* 
cottage. 

Oiseaux.  Difficultés  que  présente  la  dis- 
tinction des  espèces  i  et  pourquoi 
les  naturalistes  les  ont  multipliées, 
a84  et  suiv.  Voyes  Goélands. 


OlPni7ho/ogif.  Difficultés  de  cette  science; 
obscurité  qui  règne  encore  sur 
quelques-unes  de  ses  parties,  ati3 
et  suiv.  Les  naturalistes  ont  sou- 
vent regardé  comme  des  espèces 
les  variétés  produites  par  le  sexe 
ou  par  Page ,  ih.  Utilité  des  ména- 
geries pour  Tétude  des  oiseaux  1 
3  84.  Voy.  Go^/anif. 

Omilrophe,  On  doit  réunir  à  ce  genre  le 
Gemella  de  Loureiro  9  l'Apore- 
tiea  de  Forster,  le  Schimdelia  et 


VAllophyllui 


a54 


P. 


Papaver  Jlorihundum.  Description  et  û* 
gure  de  cette  plante ,  376 

Paris  (  Description  géologique  des  eoTl- 
rons  de  ).  Voy.  Géologie, 

Ferin-lcara,  Voy.  'Elœoearpus* 

Petit  (  Antoine  ) ,  professeur  d*anatomie 
au  jardin.  Note  sur  sa  vie  et  se% 
travaux,  16 

Plantes  du  Levant  (  suite  du  choix  des  )  , 
indiquées  dans  le  Corollaire  de 
Tournefort ,  publiées  d'après  son 
herbier ,  et  gravées  sur  les  dessins 
d'Aubriet,  qui  font  partie  de  la 
collection  du  Muséum,  5i  et  $. 
i36  etsuiv.  160  et  suiv.  273  et  s. 
376  et  suiv.  438  et  suiv* 

Phasianelle  (  Mémoire  sur  la  )  et  la  Jan- 
thine,  deux  genres  de  mollusques 
à  branchies  pectinées  qu'on  avoit 
mal-à-propos  réunis  à  VHéliXf 
1 2 1  et  suiv.  Histoire  naturelle  et 
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anatomie  de  la  Phasianelle,  i3o 
et  suiv.  Voyez  Janthine, 

Fhjrleuma  lanceolata.  Description  et  fi- 
gure de  cette  plante  9  5$ 
Pierre  à  plâtre,  Voy.  Gypse. 

Pierre  meulière  des  environs  de  Paris. 
Son  gisement  et  sa  formation, 
33  a.  Voy.  Géologie, 

Pometia  Forst.  Ce  genre  doit  être  réuni 
à  VEuphoria  de  Commerson  «  ou 
Dimocarpus  de  Loureiro,       235 

Portai  (  M.  )  »  nommé  professeur  d'anato* 
mie  au  jardin.  Notice  sur  ses  tra- 
vaux y  1 8 

Printemps,  Il  se  divise  en  trois  époques 
relativement  à  Tagriculture  ,114 

Provins.  Voy.  Marcotte  et  Marcottage. 

Pfenite,  Doit  être  réunie  k  la  topaze  , 
d'après  la  forme  de  ses  cristaux* 
Comparaison  des  caractères  chi- 
miques et  minéraiogiques  de  ces 
deux  substances,  58  et  suiv. 

Fjrroxine.  Analogie  de  ce  minéral  avec 
le  diopside  ,  77  et  suiv.  Forme 
de  ses  cristaux  comparée  k  celle 
des  cristaux  de  diopside,  80  et 
suiv.  Indication  de  plusieurs  subs- 
tances minérales  qui  doivent  être 
réunies  au  p3rroxène ,  86  et  suiv. 


R. 


Ranunculus  grandiflorus.  Description  et 
figure  de  cette  plante,  277 

Révolutions  du  globe,  Voy.  Géologie. 

Rouelle ,   démonstrj^teur    de    chimie  au 


jardin ,  est  remplacé  k  sa  mort 
par  son  frère.  Caractère  de  cet 
deux  savaiis,  5  et  6 

Rousseau  (  J.- J.  )  assista  aux  herborisa- 
tions de  M.  de  Jussieu,  pendant 
les  cinq  dernières  années  de  sa 
vie ,  14 

Rula  parvijlora.  Description  et  figure  de 
cette  plante,  440 


S. 


Sareolite  de  Montechio-Maggiore  et  de 
Cas  tel.  Notice  sur  le  gisement  et 
les  caractères  de  ce  minéral  qui 
se  trouve  dans  les  mêmes  laves 
où  est  Tanalcime,  et  sur  les  ca- 
ractères chimiques  qui  le  séparent 
de  cette  dernière  substance,  4s 
et  suiv.  Analyse  chimique  de  cette 
sareolite ,  et  sa  comparaison  avec 
d'autres,  47  et  suiv. 

Scàbiosa.  Description  et  figure  de  deux 
espèces  deScabieuses  du  Levant, 

167  et  suiv. 

Seine  (Description  géographique  et  géo- 
logique du  bassin  delà),  395  et 
suiv.  Voy.  Géologie.     ^ 

Spurzheim  et  Gall  (  MM.  ).  Leurs  Recher- 
ches sur  le  cerveau.  V.  Cerveau. 

Stolones  et  végétaux  stolonifères ,  96. 
Multiplication  par  stolones  ^  ib. 
Voy.  Marcottage, 

Stronliane  sulfatée  (Géodes  et  cristaux  de) 
qu'on  trouve  aux  environs  de  Pa- 
ris ,  et  parmi  lesquels  il  y  a  une 


